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TACTIQUE EN FRANCE 



Le Grand Élat-Hajor allemand a commencé, en 1904, l» publi- 
cation d'une revue paraissant pendant le premier mois de 
diaque trimestre. 

Un averlissemcnl très laconique prévient le lecteur que cette 
publication contiendra des articles de tactique, d'histoire mili- 
taire, des comptes rendus des exercices exécutés par les 
troupes, enfin des renseignements sur les armées étrangères. 

Le Grand État-Major a pour but de mettre à la portée d'un 
plus grand nombre de lecteurs, faisant partie de l'armée, l'im- 
mense quantité de documenls qu'il possl^de. La direction de la 
revue appartient \\ la première section d'histoire mililairc, ses 
rédacteurs soni pris parmi les officiers du Grand État-Major, les 
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professeurs de l'AcadtJnne dfi guerre, les officiers de l'état-major 
détachés dans les corps de troupe ou dans les élals-majors di? 
forteresse. 

Le preiBÎer fascicule ne contienl rien moins que Irois articles 
ayant trait S l'armée française ; Je premier, sur l'état actuel des 
idées tactiques en France ; le deuxième, sur le réglage du tir en 
Allemagne, eu France et en Russie; le troisième renferme des 
considérations sur l'Histoire de la guerre 1870-71, rédigée par 
l'État-Major rrani;ais de l'Armée. 

Nous ne nous occuperons que du premier article. I! est très 
avantageux de voir, apr&s un certain temps, ses propres idées 
analysées, discutées à froid, par des personnes d'une mentalité 
différente de la vôtre, elles vous apparaissent sous un jour toul 
différent ; enfin, pour nous, officiers français, il est fort utile 
d'avoir sur des questions si difficiles et si complexes les opi- 
nions d'un organe aussi compétent que le Grand Élat-Major 
allemand. 

Dans un article de 72 pages, le major Kulil, du Grand Êlal- 
Major, étudie les articles paras dans la Bivue des Devx-Monies, 
attribués au général de Négrier, les publications des généraux 
Langlois, Kessier, Bonnal; l'instruclion du i"^ décembre 1902 
de l'État-Majoi' français, le règlement sur les manœuvres, les 
expériences faîtes aux manœuvres d'automne ; enfin, tout en 
observant nnc grande mesure, il termine par traiter la queatiou 
fi son point de vue personnel. 

Nous résumerons autant que nous pourrons tout ce qui a paru 
en France; nous nous étendrons davantage sur les opinions 
émises par le Grand Ëlat-Major allemand ; pour ne pas diminuer 
leur valeur, nous ne nous pei-meltrons pas d'y ajouter des 
réflexions personnelles. 

L'article débute par donner une idée du Conseil supérieur ins- 
tUaé au ministère de la guerre ; le vice-présidenl est déàgné 
pour diriger les armées opérant contre l'Allemagne, ses membres 
doivent commander diverses années. Aussi, tes opinions que 
professent ces généraux ont une grande importance et intéresseni 
au plus haut point le public mililaire. 

En septembre 1901, parât dans l^ Revue des Deux^ Monde», ua 
article : « Les Tendances nouvelles de l'armée allemande », 
allribuê au général de Négrier. 
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UNB liTUDK DE l' ÉTAT-MAJOR 

L'auleuf part du priiifipe qii.^' ia lactique fil la cojiduile des 
troupes dépendent de lit discipllae. La discipline obtenue par ia 
crainte et les punitions entraînera des formatioQg serrées; si elle 
est morale, elle permettra l'emploi des lirailleups, l'utilisation 
de la valeur individuelle du oomballaut, de son inilialivp, etc. 
Le général veut avoir observé que dans l'armée allemande la 
discipline a changé : de coerdtive elle est devenue morale. Cette 
évolution s'est manifestée aux manœuvres de 1900. On y a sup- 
primé les rassemblements préalables, on a marché sur du larges 
fronts et pu pniparer ainsi l'enveloppement de l'adversaire ; les 
lignes de tirailleurs ont passé à l'attaque sans être soutenues 
par des réseiTes en ordre .serré, enfin le cammandemenl supé- 
rieur n'a gardé aucune réserve dans sa main au moment déci- 
iif. 

Kn juin 1903, parut encore daus la Reinte des Dmx-Mondm. 
un aiilre article : " Quelques Enseignements de la Guerre snd- 
africaine ■■, attribué aussi au même génénil. Les principaux 
poinis à y relever sont les suivants : La lactique napoléonienne 
n'est plus applicable de nos jours, par suite de l'emploi des nou- 
velles arjnesj l'attaque décisive en masse a fait faillite le 
18 aorti 1870. La tradition empêche trop souvent les vieilles 
armées de suivre les changements amenés par les circonstances ; 
tout se modiSe dans ce monde, môme la guerre. Les Anglais 
ont dû, pendant le cours de la guerre, employer une autre tac- 
tique par suite de l'efiet des nouvelles armes, tandis que les 
BoGra, cavaliers émériles, éjirouvés pLir les killes contre les 
. Cafres, mais sans aucune Instruction militaire au point de vue 
européen, ont de suite trouvé la vraie solution. 

En principe, leur tactique était défensive, ils se déployaient 
en longues lignes de tirailleurs sans garder de soutiens; s'ils 
recevaient des renforts, ils les employaient h prolonger la 
chaîne; contre les attaques de Ûanc, ils tiraient de la ligne de 
défense même les forces nécessaires pour y parer; ces mouve- 
nents n'étaient possibles que parce qu'ils avaient leurs chevauic 
embusqués à portée de la chaîne. Le feu n'était commencé 
qu'aux petites dislances. Leurs fortifications n'étaient pas for- 
mées par de longues tranchées-abris, mais par de petits bouLs 
de reiranclienients espacés à des intervalles irréguliers. 

Eu ce qui en touche l'off'ensive : partagés en petits groupes ils 
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proritaienl de la nuit pour se rapproclier de l'ennemi ; au point 
du jour ils continuaient leur mouvement de couvert en couvert, 
le terrain du restant inoccupé, de sorte qu'il existait souvent de 
grand» espaces libres enlni les diverses fractions; le feu était 
commencé à 600 ou 700 mMres de l'adversaire, chaque groupe 
gagnant quelques pas en avant après avoir tiK'. En terrain 
favorable, mal);ré l'infériorité du nombre, ils parvenaient h 
produire une nttaque enveloppante et à obtenir la supériorité du 
feu. 

Quantaux Anglais, ils appliquèrent tout d'abord la tactique euro- 
péenne. Après une longue préparation par l'artillerie, l'infanterie 
répartie eu ligne de tirailleurs, soutiens ft réserves, se portait à 
l'attaque ; ce procédé amena défaite sur détaite Déjà ils avaient 
commencé fi modilier Irurs formations profondes, lorsque lord 
Itoberts inaugura une tactique loutt difTérei te L armée partagée 
en UN certain nombre de colonnes marchait su un large front 
de manière fi pouvoir envelopper ldd\er>) ire. Lu ligne de 
combat était formée de tirailleurs espacés à trois ou quatre pas, 
tandis que tes troupes chargées de l'enveloppement comprenaient 
généralement de l'infanterie montée et de la cavalerie qui met- 
taient pied h terre pour tirer. 
Les conclusions du général de Négrier sont les suivantes : 

. L'emploi des masses, qui date du commencement du XIX' siècle 
el est encora utilisé aujourd'hui, est remplacé par le combat 
de minces lignes de tirailleurs et la coopération de nombreuses 
colonnes. 

* •* L'effet des armes et l'invisibilité du but rendent l'attaque de 
front de plus en plus difticile. On doit chercher la décision dans 
lit combinaison des attaques de front et de flanc de manière îi 
arriver ît l'enveloppement ', 

^ Dans ie combat de front la supériorité du nombre n'est pas 
toujours décisive. On doit faire appel & la valeur du combattant, 
à son initiative et Et son courage, 

C Les attaques générales sont remplacées par les attaques de 
petits détachements arrivés fi portée de l'adversaire. 
;l L'attaque de liane est plus rupîde cl plus sflre que l'atlaquc de 
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front. C'est dans celle-l.'i que la cavalerie et l'infanlerie moulée 
trouveront un terrain favorable à leur aclivilé. 

L'importance de la cavalerie a augmenté, mais son mode 
d'emploi a cliaiigé coniplèlemeut. Le temps des grandes charges 
est passé; elle ne peut plus, m^me en petits groupes, paraître 
dans la zone des feux du fusil et du canon. 

L'arme lilanclie n'est plus en élalde déchirer le voile qui enve- 
loppe l'ennemi; le combat k pied seul permettra d'y arriver. 
Aussi la cavalerie devra-t-elle se décider k combattre h pied ; les 
Anglais ont armé leur cavalerie du fusil de l'infaoterie. 
' ■ On doit renoncer aux grag^es masses d'artillerie ; celle-ci doit 
être répartie sur tout le front de mani&re à pouvoir concentrer 
son feu sur un but déterminé. L'artillerie n'a aucun effet sur 
l'infanlerie terrée dans ses tranchées; le duel d'artillerie sera 
supprimé. 
/' La défense, afin de ne pas dévoiler sa position, doit rfifarder 

l'ouverture de son feu, 
7 L'infanterie ne peut tirer que couchée, s'avancer de couvert en 

couvert, ou ramper. 
0. L'invisibilité de l'adversaire est un nouvel élément dans le 
combat, il agira sur les nerfs des combattants qui, ne voyant 
l'ennemi Jiulle part, le croiront partout. 

On ne pourra apprécier la force de l'adversaire; généralement 
on l'estimera trop haut. 
/U ', La force d'attraction des couverts et l'attachement au sol sont 

renforcés. 
/'" L'instruction et l'éducation doivent tendre surtout fi pousser le 
soldat en avant. L'influence des chefs a diminué. Le résultat du 
combat est dans les mains du simple soldat. Celui-ci devient le 
facteur principal de la bataille; la solidité de son cœur peut 
seule le soutenir contre l'énervemenl produit par de longues 
heures de danger. 

' Le peuple doit être convaincu qu'il vaut mieux périr plutôt 
que de supporter le joug de l'étranger. Ce n'est pasuvec de l'or 
qu'on peut créer une armée comme il la faut ; le sacrifice est 
une vertu qui ne s'achète pas. L'éducation du soldat est rendue 
plus difficile par suile du bien-être, de l'agglomération des 
grandes villes et de raffinement de la civilisation. La mère dans 
la famille et le maître à l'école peuvent seuls agir pour amener 
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la vertu du sacrifice '. Le service nitlilaire ne peut que 
cette éducation par l'instruction technique. Les nouvelles 
sont sans valeur dans les mains de combattants dont le cœur 
est faible. Le but h poursuivre, c'est de développer la force 
morale de la nation ; c'est cette pensée seule qui soutiendra le 
soldat |}cndant les heures angoissantes de la bataille. Telle est la 
leçon la plus grave que l'on puisse tirer de la guerre sud-afri- 
caine. Les petits peuples ne pourront conserver leur liberté qu'i 
développant le sentiment du devoir militaire et de l'esprit 
sacrifice '. 

Un nouvel article du général de Négrier paru dans la / 
fies Deux-Mondes a la fin de 1902 : h Cavaliers el Dragons 
accentue et complète ses opinions sur IVraploi de la cavalerie, 

Il n'y a plus qu'une seule espèce de cavalerie, les dragons. 

Les divisions de cavalerie sont inutiles, aussi bien dans 
bataille que dans l'exploration. 

La carabine, seule, lui donne le moyen d'éclairer et d'à; 
pendant la hataille. 

L'officier allemand prend alors l;i parole et présente l( 
réflexions suivantes : 

Au premier abord, les conceptions du général de Négrier oi 
quelque chose de vivant, aussi bien dans le fond que dans 
forme. Beaucoup de ses idées ne sont pas neuves et ne peuvent 
être regardées comme des enseignements de la guerre des 
Boers. Il a bien raison quand il dit que l'attaque napoléonienne 
a vieilli et que le feu est maintenant le facteur décisif; mais il 
se trompe quand, pour appuyer son opinion, il prétend que la 
nifre de faire des Anglais, dans la première partie de la 
' guerre, prouve que la conduite du combat, telle qu'elle est com- 
prise dans les armées européennes, n'est plus conforme 
l'époque. Au contraire, les sévères défaites des Angli " 
viennent de ce qu'ils ont opéré à rencontre des principes adi 



' Il Miulile qae dans tes fB,]niUes, à. l'école, dans les confétuaasi pbpulairei 
on enseigne généralement le eonlralre de te qne demande le ijéniral de Nëgrie 
ceux qui conserteut le cnlU de la patrie sont te^hrAéf, rniiime de4 nsïb an 
traités comme d«fl snspecls. 

' Les Japonaif ne prouvenl^ils pis la justesse do ne^ pensées; M. le général 
de Négrier est-il prophète, a-t-il vu plus jnite que tous nos puliticien! èlectO' 
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en gàiéral De mèiiie, les succès des Boërs au début de la guerre, 
aussi bien que le résultat final obtenu par lord Itobert-s, ne 
peuvent servir de base pour tine nouvelle lactique. L'effet de 
l'enveloppement suffisaitvis-îi-vis desBoërs et permettait d'éviter 
l'attaque de front, mais une semblable conduite ne réussifiiit 
pas vis-à-vis d'une armée européenne; ce d'rsI que dans des cas 
e ifC<! pilon ne Is que l'on peut espérer voir l'enveloppement réussir 
sans une attaque de front simultanée. Les lignes minces 
(rideaux) avec lesquelles le général de Négrier veut occuppr le 
front euuenii arriveront difficilement îi amener l'adversaire h se 
laisser envelopper. Enfin, les avanlag^ï de la marche sur «n 
large Iront sont connus depuis longtemps. 

D'autres faits déjà admis i-essorlent encore bien plus nettement 
de la guerre des Boëra. L'artillerie seule ne peut préparer l'at- 
taque de l'infanterie en entamant un duel avec les batteries 
adverses et en canonnant les tranchées des tirailleurs. L'infan- 
terie doit marcher contre l'adversaire au lien d'attendre le 
résultat du tir de l'artillerie. A l'avenir, le combat ne peut se 
d^uler en deux actes séparés. Ou ne peut plus en terrain 
découvert tenter une attaque de parade. Les grands bonds bien 
réglés de longues lignes de tirailleurs ne peuvent plus se taire 
sur un semblable terrain. On a déjà reconnu partout que les 
influences démoralisantes du combat moderne exigent du simple 
tirailleur bien plus d'initiative et de foree morale, que ces qua- i 
lîtés doivent être développées par l'instruction et l'édficalion. 

Les idées radicales du général de Négrier sur le râle futur de 
la cavalerie concordent avec les conclusions que tord Roberts a 
tirées de cette guerre. Celui-ci admet aussi qu'S l'avenir la cara- 
bine est l'arme principale de la cavalerie, Mais une armée conti- 
nentale admettra difficilement ces conclusions, basées sur une 
seule guerre. 

Les théories du général de Négrier devaient soulever des con- 
Iradiclions. Un de ses adversaires les plus ardents, fut le 
générai Langlois, membre du Conseil supérieur de la guerre. 

Les règlements français, on particulier les principes contenus 
dans le Service en campagne sur le combat des trois armes, 
reiiosent sur les expériences des guerres de IStiti, 1870-71, 
1877-78. Ces principes ne sont pas ébranlés par les événements 
de la guerre russo-lurque, ni par ceux de la guerre ries BoPrs. 
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[ Prouver ces assertions, lelle est la tâche que s'impose le général 
I Langlois. 

Il commence |)ar étudier Ips trois batailles de Plewna, des 20 
I el 30 juillet el du 11 septembre 1877. Ses critiques peuvent se 
se résumer ainsi : 

Insuffisance des reconnaissances préalables, plan préconçu, 
mauvais chois du point d'attaque, manque de réserves suffi- 
santes, émiettement des réserves au lieu de les consacrer h l'at- 
taque décisive (au coup de poing final), attaques prématurées, 
manque ou insuffisance de préparation. La préparation par l'ar- 
tillerie seule lit faillite, son bombardement n'eut d'effet ni sur 
les obstacles matériels ni sur leurs défenseurs. L'infanterie et 
l'artillerie doivent concourir de concert à cette préparation, l'in- 
fanterie menace de passer h l'attaque, le défenseur est obligé de 
sortir de ses terriers et de s'offrir en prise fi l'arlillerie, qui 
achève son œuvre de destruction pendant la marche en avant de 
l'infanterie, 

Celte vérité a été méconnue des Busses aussi bien que des 
Anglais vingt ans après. Malgré ces erreurs, trois fois les Russes 
ont su s'emparer des premières lignes de défense, mais ils se 
sont jetés eu avant et ont été ramenés par les réserves des 
Turcs. En particulier, cependant, Skobeiew a pu exécuter l'at- 
taque de front et se inainlcnir vingt-quatre heures dans les 
redoutes conquises. 

Des expériences de cette guerre, le général Langlois tire les 
conclusions suivantes t 

Saisir el lier éoergiquenient l'adversaire sur tout son front, 
c'est-à-dire ne pss l'occuper par un combat démonstratif, 
Gomme on l'a faussement prétendu. Une partie de l'arlillerie 
lutte contre les batteries adverses, le reste soutient le combat de 
l'iiilanterie. L'artillerie fait sentir son action par rafales, quand 
l'infanterie a besoin de son secours pour se porter en avant. 
L'assaillant doit répondre au feu du défenseur par un feu supé- 
rieur. Les progrès des nouvelles armes ne servent qu'à celui 
qui sait s'en servir. Grâce à celte lulte, l'infanterie arrive Ji 
portée de l'adversaire, les deux infanteries opposées s'usent, 
l'énei-vement et la faiblesse générale se produisent, c'est alors 
qu'entre en jeu l'appoint d'une réserve puissante appuyée par de 
nombreuses batteries démasquées à l'improviste. Celte masse 
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est arliculée en profondeur pour que l'impulsion se transmetle 
J'arriére en avant, les échelons ne renforçanl pas les 1i);nes en 
avant, mais les entraînant. Les lignes se suivent :"i une distance 
de SOO à 400 mètres. 

Le 11 septembre devant Plewna.SkobeIew a montré que celle 
marche en avant es! possible. La formatiOD de chacun des éche- 
lons a été très disculée; la guerre des BoÉrs a montré que les 
formations étroites et profondes sont plus faciles & mettre en 
mouvement : une compagnie sur le pied de guerre pourrait donc 
être disposée par demî-secliona formées par le flanc et séparées 
par de larges intervalles. 

La massf doit être soustraite h la vue de l'ennemi et amenée 
jusqu'au dernier couvert pour pouvoir apparaître à l'improviste. 
Ce ne sont plus les colonnes de Wagram et de Waterloo ; loin de 
Ifi, mais le principe d'un choc puissant en un point déterminé 
est maintenu, les formes seules changent. 

Dans la deuxième partie de son œuvre, le générât Langloîs 
prend les expériences de la guerre des Boërs pour appuyer ses 
théories. Dans le début de la guerre la conduite des Anglais fut la 
même que celle des Russes en 1817 et mérite les mêmes critiques. 
On peut y apprendre comment on ne doit pas faire. 

Dans la deuxième partie de la guerre, depuis l'arrivée du f'eld- 
maréchal Roberls.on pmpioie une autre méthode appropriée aux 
circonstances. Mais on a tiré une conclusion- fausse : qu'elle est 
la lactique de l'avenir répondant aux conséquences de l'arme- 
ment moderne. Au lieu de l'attaque de front, toujours mpurlrière, 
lord Flolierts, favorisé par une grande supériorité numérique, 
emploie la manœuvre. Son heureuse opération contre Cronje 
prouve qu'on répond U la manœuvre par la manœuvre et non par 
une défi'usive passive. A partir de la capitulation de Cronje, la 
campagne n'a plus rien d'instructif. Les Anglais évitent les atta- 
ques directes en s'avançant sur un front énorme menaçant de 
couper la ligne de retraite de l'adversaire; cette marche serait 
impossible vis-à-vis d'une armée européenne et ne peut servir de 
base •! une théorie. 

De ces considérations sur la guerre sud-africaine le général 
Langlois tire les conclusions suivantes : 
On a exagéré les conséquences de cette guerre eu voulant 
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' modifier nou t^ulemenl lu conduile du combat mais aussi l'arl d 
la guerre. 

On en a tiré cell^ îdéo di^slreusc (\ae le Ironl est inaUaqoable. 
Le succès de l'allaquc dépend de la supériorité du feu ; parloul 
_Oti rioranterie et l'arUUerie ont combattu simullaDément, elles 
ml acquise. 

IJne concluâioti erronée c'est que la cavalerie a âni sou temps 
i, qu'elle doit être remplacée par une infanterie montée. Nons 
^oiis be»oin pour l'exploration, dans nue guerre eoropéenne, J 
t cavalerie active et non d'infanterie montée, elle peut encoi 
bgir sur le champ de bataille; si les Boërs en avaient e 
iraient pu l'employer à Colenso, A Hlagier-Fontein ; d'antr 
la cavalerie anglaise n'a que rareraent entamé la poui 
s. 

' un a voulu aussi avancer que la baïonnette n*est plus qu'ut 
■ytnbole, qu'on peut l'enlever. Le général Langlois répend qi 
|b'«st justement pareil que les Boérs n'avaient pusde baîonneti 
liqtie, uiéme aprËs leurs victoires, ils n'ont jamais pu prendre 1' 
fensive. 

Après ces considérations générales, l'auteur attaque vivemi 
les conclubions que le général Kessier dans sa brochure in tîLulée' 
i< La Tactique des trois armes u a tiré de celle guerre, relativi 
ment au rùle de l'avanl-garde. 

Cl! dernier prétend qu'une fois que l'avant-ganle a renconli 
l^ennemi, elle doit devenir prudente et prendre une attilui 
létcnsive de Inalli^l'e à permettre la concentration du groi 
ffest réduire l'avanl-garde & l'Inaclivilé, elle uo reconnail 
Len, dit le général Langlots; plus les armes ont u 
jortée, plus il est facile de rompre le combat, Kis Anglais 1' 
fait plunieurs fois, L'officier supérieur allemand tait ici 
«bjeclion : Les Anglais ont réussi S rompre le combat parce qi 
les Bo(irs n'ont jamais pris l'offensive; en outre l'idée que 
wigue portée des armes lacilile la rupture du t'ombat n'est jui 
n'eu partie Les deux généraux sont en désaccord sur d'autref 
foint». Ainsi le général Kessier usliine que tous les coq 
Varméu doivent marcher sur une seule ligne pour préparer 
Mtvoloppemcnt qui est la forme princi|iale de l'allaque. Son 
itlLradicleui' fait observer que cette disposition amËne une 
tendue démesurée du fronl, et sans nue forle réserve le cora' 
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mandenient aupérieur ne peut qu'abdiquer. Dans la marclie 
d'une Hrmée le général Kessier admet bien d«s corps en 
deuxième ligue, te sont des réserves stralégiquus; le général 
Langlûis serait d'accord avec lui, si ces réserves élaient piardées 
danti la main du commandement supérieur, an lieu d'èlre por- 
tées eo ligne aussitôt que possible. En outre le général Keesler 
cioit que l'activité du commandement supérieur s'exerce surtout 
avaut la bataille, pour assurer la concentration des corps 
d'armée, et que, une i'oîs l'action engagée, la direclion passe dans 
les mains des commandants de corps d'armée. On sait déjt> que 
le général Laiiglois est d'un avis opposé. Ainsi dans la bataille 
du géiiéial Kessier il n'y a que l'enveloppement sans réserve, ni 
effort sur un point déterminé; le général de Négrier parait au 
moius vouloir garder des réserves sans dire comment il les 
emploiera pour la décision. Au point de vue ladique te général 
Langlois se déclare d'accord avec le règlement aoK'ais élaboré 
par lord Roberts fk la suite de la guerre des Botirs, exCL'plé sur la 
conduite de l'avanl-garde: sur ce point le règlement anglais se 
rapproclie des idées du règlement allemand, tandis que le 
géuéral français répond : Comment l'avant-garde saura-t-elle 
quelque chose, si elle ue combat pas? Les conclusions du livre 
du général Langlois peuvent se résumer en un certain nombre de 
points : 

Les progrès constants de l'armement nécessitent des change- 
ments perpétuels dans la tactique. 

L'ultaque de front est plus difficile que par le passé; l'infan- 
terie de l'assaillant prendra des formations moins denses, plus 
tleiibles, sur un rang, et en essaims. 

Le perfectionnement des armes k feu pousse à Kenveloppe- 
menl et k l'attaque de flanc, ces formes exigent des troupes 
manoeuvriftres, 

L'iiugmenlalion des effets de l'arlillerie favorise aussi bien 
l'attaque de front que celle de flanc. L'artillerie de l'assaillant. 
grlce à sa mobilité peut l'oncenlrer toute son activité contre un 
point déterminé. La cavaieri<i peut aussi contribuer fi l'attaqui' 
décisive. Les fronts seront plus étendus que par le passé, il est 
d'autant plus nécessaire dans une action généralad 
la décision sur une partie du front. La défense t 
plusse tracliunuer en profondeur et garder une] 
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pour intervenir au moment voulu. Elle dwi inueDer .'eiiî»eni: îi 
un faux déploiement et ht coavrir ai; ioÏL iiar de? dr:2iii-reiLeTîi> 
mixtes attirant rennemi sur uDe avaul-lifije comïK»?-e*- sjiecifcj**- 
menl d'artillerie. L'îtbbaillant d'jit aus&i emulrryeT rt^ otçhih^ 
destinés à prendre le contact, â le cc»n>'Tï"fr e: t it- foTtïDer fe> 
détachements doivent être iiciq^-^^- l«'ji ?■ queiCUTS Lljc«iDrLrf*>. 
mai-ï a plusieurs lieue*» en avant, et n*- di«.i»en*eLî ith? cfcaauf- 
colonne de se garder et de former une avanl-çarde. 

Les progrès de l'armement dimiDD**nt la forr-*: df rr-sisiti.^rt- dr 
la forlilicatJon permanente et augmenleni c^Lede Ih fi-rti^ctijûn 
de campagne. Il ne faut plus de ce^ ouvraf^s a forr relief, mais 
des tranchées de tirailleurs appropriée^ èîu lerraJn ^î rer.fcnies 
hur plusieurs lignes. 

Somme toute, conc'ut l'officier supérieiir a iemaiid. --l i>i:: -t 
pour tout, le gérjéml Langiois voit ifc coridJ-e de la t»?îtîi2!.r hu 
point de vue napoléonien tout en s'>ffor'':b!.: de ''îH'riroî'rier au\ 
*rri;fenc*^b de iijrmemenl moderne. li s'appLîie. cosi^r lol;> ^r 
'. •-.•'fO'- : ' r «-• : r:'..c!:/e- 'j . v^'^z^ui^uX. \\ combat avec -Jîrc:; el 
ra i v^n un v \ * le ':. e ':! > : \> ■: ■. r :, > -^r *.- :. . ■; . ^ :l e:. 1 ^ :< r ■ *- r. v -:- ! •:• i* ri^:^ 
rr. <-': ♦ . r î i er : t l'atta'j o *• de f ro.'j t co li r;. - :•:-'::.> c v :■ : : ": - : ^ j s 
'j;î';''..e, .. ?>^>.»'J*: oori-î-'-e îv-Vî-^e- .--. - 'ji.^': <^:.'"-- -^ ■' a 
. vv - '. t- fer d e -<> ^ verre àe> b'^ .»"^ . J . > ; ■ : • ré':. e . es «.ol >-^ t j v :. •:-> 
^f^, *M.\t-: y\,tcrr*: \y.-^>. vrle'r.e'.! ';■': .e tfe.'.êr>. d*- Nér:*.-! -i^: ."> 
>■ <•.'.;»>; hh:t. . i ■ e> -^ > ' /.o .• Ci <■ "• e.' '. ^ . '. . -'; . :y.- . •■ . i '. ^'■- e^ * : * f ."! .i 
.v^vî*cîi r^;;pj'/.jv*: c! »/^.'iïU-:.l 'je . >.*■.., ^-r.e -* jr^ . :'.:;:.:-:v . \\ 
i'fi irhX de «;ew;*- pour U oé^;^>ïHt-é de la di'ficjlté de l'^xplors:.'::. 

'' -■ /• -■••'' - ■- *'y.;^-:; .*r>i «'S.r-r -i'»:?'. '-•■: . *Ii, *-.... r: . - 

' • -^ ' ; •> 1 > ;.» 'î ;. '^ ; 'i '• t-ff .'-•♦ t. rr. ' -i f ^^ I i. rjrf.r^ r\ /i ,-j /^ ' •* . _ 

'/' ' J *.. J,> '.'/'. f 'k . i' * ' i * > *.\, '">',*■■ ^ ' ■'■' -^ ' -^ "" i^*- 

1m' . .1. *,.\*>i'/i: y<r', e*. I^j'/, t' Co ri séquences tactia'jes i-- 
>j'//r ';i; ,:;.»«,<:'/-<-?.: A., le ^^éfjéral Lî*ngloi> «.herche par uî; 
■ vr/jpJ': :.«;3^'j:.-': >. proj ver ses théories. 

r ^•Jî^f/'/J>'; de'jx '4ruih:t opposées, d'égales fondes et de mênir 
"y'r.://>ji;ofr j «jjje tuHU(f'i}\rfi d'après les principes qu'il défend. 
: >i';if'e, /nnsi^ih de IKst, d'après les nouvelles théories, c'e^t-îi- 
dire ^ur un large front et en nombreuses colonnes. Celle-ci n'est 
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plus capable de manœuvrer, elle échappe k rinfluence du couj- 
inandement, et, lors de la rencontre avec l'ennemi, il n'y a plus 
qu'une série d'engageruenls partiels sans liaison, La première, 
armée du Sud, est organisée dans le sens di; la profondeur, elle 
a un corps d'armée en avant-garde et un qui suit le gros en 
niserve; cette combinaison lui assure la liberté de mouvement et 
la capacité de manœuvre. 

En môme temps, le général Langlois veut expliquer la con- 
duite de ses détachements mixtes. Ceux-ci sont destinés h rem- 
placer la cavalerie dans le service de l'exploration. Ils sont 
légers et mobiles de manière à écbapper à l'adversaire ; d'autre 
part, ils peuvent dissimuler assez longtemps leur faiblesse. Ils 
sont d'une aussi grande utilité pour le défenseur, car ils peuvent 
maintenir ou attirer l'adversaire dans une fausse direction. I.e 
nom qu'il leur a donné est « détachements de couverture ». Ils 
forment un réseau de silrelé devant le front et le liane menacé ; 
quand le contact est pris avec l'ennemi, ils ont un rûle double ; 
protéger leur armée, empêcher l'exploration de l'adverHaîre, le 
tromper, l'amener à un déploiement prématuré; d'autre part 
donner des renseignements sur la force et la direction des 
colonnes ennemies. Un bataillon d'infanterie, quelques pièces 
d'artillerie et un peji de cavalerie placés sur un bon point 
d'appui peuvent forcer une forle colonne ennemie it s'arrêter et 
â agir avec prudence. 

Le général Langlois ne méconnaît pas le danger que peut 
encourir le corps d'avant-garde vis-à-vis d'un adversaire qui a 
recours à l'enveloppement. Cette avant-garde peut être obligée 
do se replier Ou de s'engager sur un front excessif. Ici encore le 
moyen universel, préconisé par le général Langlois, est mis en 
pratique : les détachements envoyés en avant par les corps de 
deuxième ligne couvrent les flancs du corps d'avant-garde, 
parent k l'enveloppement et favorisent l'entrée en action de leur 
propre corps d'armée en protégeant son front. 

Examinons maintenant l'exempte pratique choisi : 

Une armée de quatre corps et d'une division de cavaleeïe 

marche dans la direction Nord-Est avec la formation ci-ce 
Deux brigades de cavalerie de corps d'armée sont f 

pour former une division de cavalerie affecléo au corpà d 
J.dttSe. mil. 10* S. T. XXVll. 
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garde, qui est précédé en outre de trois détachements marchant 
sur un front de 1& kilomètres. La profondeur totale de l'armée 
est de 50 kilomètres, en nombi'e rond de deux jours de marche. 



1 



Les nouvelles de Tennemi obligent l'armée à un changement 
de front, elle prend la formation ci-dessous : 



Le général Langlois veut prouver que sa disposition se prêle 
aux divers changements de front. Malheureusement, dit l'officier 
supérieur allemand, il ne montre pas comment sont réglés les 
mouvements des trains, des bagages et des convois. Cette agglo- 
mération ne sera pas facile h dévider. 

Dès lors, le front de l'armée est couvert par neuf détachements 
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avec lieux divisions de cavalerie sur iiae largeur de Irente-six 
kilomètres. C'est dans cet ordre que l'on reocontre l'adversaire. 
Celui-ci, l'armée de t'iilst, marche sur UD large front par colouaes 
de division; il se déôde à attaquer l'eniiemi de front, toat en 
enveloppant ses deux ailes. Le général Langlois estime que celte 
décision est trop hâtive, mais il ne peut nier que le corps d'avant- 
garde 'ia Sud sera exposé pendant tin certain temps fi l'attaqiie 
de forces supérieures. Les détachements de couverture Couvrent 
les flancs du corps d'avant-garde, mais, bien plus, ils etu flèchent 
l'enveloppement. Dans l'exemple choisi, le terrain aide du reste 
l'armée du Smi : son aile gauche est appuyée i^ un ruisseau et à 
une forêt marécageuse que doivent contourner les troupes de 
l'Est chargées de l'enveloppement: elles sont obligées de se 
séparer ainsi de leur armée. Celle-ci ne peut que se porter en 
avant, elle est incapable de manœuvrer, car elle n'a pas de pro- 
fondeur; quant à l'armée du Sud, son gros est encore uiailre de 
ses monvemenls et peut se déployer dans toutes 1-es dîrei'ltona. 

La veille au soir de la bataille, l'armée de l'Est a deux corps 
et demi en ligne; it l'aile droite un corps d'armée, et ù l'aile - 
gauche une division sont chargés de l'enveloppement. L'armée 
du Sud a trois corps en première ligue, un corps en réserve 
derrière le centre, un détachement de couverture et une division 
de c,avalerie & droite, deux détachements quv se foitifienl dans la 
fopét, une brigade d'infanterie et une division de cavalerie »ux 
débouchés de la for6t. 

La première journée du combat de front n'amène pas de 
résultat ; le deuxième jour, la poire est mûre ; le eopps de réserve 
attaque le centre ennemi, il dispose de son artillerie, de celle du 
corps qui est devant lui, en outre do l'artillerie de corps des 
deux corps des ailes. L'attaque centrale réussit. L'officier supé- 
rieur allemand fait alors lus réflexions suivaules : 

Cet exemple montre combien de semblables exercices réus- 
sissent peu fi prouver pratiquement la justesse d'une opinion 
préconçue. 

Tout l'édifice du général Langlois est artificiel; si on lui ùte 
seulement une petite pierre, lout s'écroule. Dès que les petits 
détachements de l'armée du Sud ne «ufûsenl pas ft empfichcr 
l'enveloppement, le corps de réserve n'est plus disponible pour 
enfoncer le centre de l'adversaire : on en a besoin de suite pour 
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parer le coup, on perd l'initiative, et on est réduit à la défensive. 
C'est une opinion complètement doctrinaire que d'admettre que 
ces détachements pourront remplir leur mission. 

Du côté de l'armée de TEst, les troupes chargées de Tenvelop- 
pement ont le plus grand intérêt à attaquer énergiquement. 
Comment un corps d'armée entier se laissera-t-il arrêter pendant 
une journée entière ? Cela n'est possible que s'il temporise comme 
dans Texemple. La direction de la bataille est tout à fait fautive 
du côté de l'armée de l'Est. Elle cherche à envelopper avec un 
corps de son aile droite, quoiqu'une forêt marécageuse, large de 
16 kilomètres, se trouve à cette aile. Pour contourner cet 
obstacle, le corps enveloppant doit se séparer du gros de 
l'armée; pour faire durer cette séparation, il marche aussi lente- 
ment que possible; comme il est gêné par l'espace, il ne déploie 
qu'une division, l'autre reste h une journée de marche en 
arrière, quoique la plus grande activité soit nécessaire pour 
réparer la grosse faute accusée dans la disposition. L'armée de 
l'Est a donc, la veille de la décision, son infanterie répartie sur 
un front de trente-cinq kilomètres; elle est battue et mérite de 
l'être. 

L'armée du Sud est remarquablement heureuse au point de 
vue du choix du terrain; quoiqu'il s'agisse d'un combat de ren- 
contre, ses deux fiantes, comme on l'a vu, sont appuyés par des 
obstacles du sol. Il faut une intelligence extraordinaire ou un 
grand bonheur pour, dans un combat de rencontre, trouver une 
semblable position. 

Mais, d'autre part, le général Langlois ne se sert pas partout 
de la môme mesure. Tandis que les détachements du Sud, grûoe 
à l'armement moderne qui favorise la résistance, arrivent h 
lutter heureusement contre des troupes beaucoup plus nom- 
breuses : l'enfoncement du front en masse, bien qu'exécuté avec 
des forces supérieures, réussit vis-à-vis un adversaire suffisam- 
ment solide et dans une bonne position. Deux corps d'armée et 
demi sur un front de quinze kilomètres, cela n'a rien d'exorbi- 
tant. Si l'attaque de l'armée du Sud ne réussit pas, elle est 
perdue, malgré les fautes de l'adversaire. 

En ce qui touche l'enveloppement et l'enfoncement, on peut 
dire : l'enveloppement, quand bien môme il rencontrerait un 
nouveau front, est toujours le moyen le plus certain d'acquérir la 



CNE ÉTUDB OE t.'ÉTAT-MA30B GÉNÉRAL ALLBUAND. 21 

supériorilé, par suite d'un feu concentrique. L'enfoncement du 
front, par suite des nouvelles armes, est devenu plus difficile, 
i|Uoiqu'il ne soit p;is du tout impossible, si l'adversaire commet 
des fautes et si les circonstances sont favorables. 

La marche en avant d'une armée sur un large front et siins 
réserves (il s'agit ici bien entendu des réserves ii la disposition 
du commandant de l'armée), peut avoir ses désavantages. Quand 
le combat est engagé, il doit suivre son cours et s'il survient de 
graves complications sur un vaste espace, le commandement 
supérieur ne pourra plus intervenir, mais si le coup ne réussît 
pas d'emblée, il est raté; on ne peut cependant prétendre que 
cela implique la négation de la direction. Celle-ci trouve son 
emploi le plus élevé et le plus difficile dans la conduite des opé- 
rations relatives îi la préparation de la bataille. 

Les dangers sont bien plus grands et bien plus certains pour 
une armée qui marche et combat d'après la méthode préconisée 
par le général Langlois. Elle peut se trouver, aussi bien pendant 
les opérations qut: pondant la bataille, dans une situation cen- 
trale, et aucun choc de ses masses ne lui permettra de rompre le 
cercle de feux qui l'enveloppera. En outre, il est évident que 
dans un grand ensemble il est excessivement difficile pour la 
direction supérieure de porter ses réserves, avec précision ft en 
temps voulu, sur le point décisif choisi. 

On ne peut qu'être d'accord avec la phrase qui termine 1p 
livre : aussi longtemps qu'il y aura la guerre, elle comprendra 
un acte de force brutale qui ne pourra s'accomplir sans sacri- 
tîces. Ceux-ci ne sont pas moindres chez la défense, mais lu plu- 
part du temps inutiles. Sous ce rapport le perfectionnement des 
armes n'a rien changé. L'avantage reste du côté de l'initiative, 
B de l'offensive ». 

La forme d'après laquelle s'exécute cel acte brutal, doit 
s'adapter complètement aux circonstances, notamment aux 
eflets de l'armement. Mais on conteste complèlemcnt que la 
forme adoptée par le général Langlois réponde h ces exigences. 
Il semble cependant qu'en France, la plupart des permoimalilés 
marquantes et l'opinion générale penchent du cûlé du général 
Langlois; parmi ceux-ci on compte le général Brugère, ' ' 
sidenl du Conseil supérieur de la guerre, généralisniB^ 
armées devant opérer conlre rAUemagne. 
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En septembre 1902, au moment des grandes manœuvres,-] 
parut daas ie Figaro plusieurs articles émanant d'un aute " 
inconnu, maispa.raissant très bien renseigné sur les senlim 
du glanerai Brugère, il avançait que le giîtiéral était «pposé a 
conséquences attribuées au nouvel armomeol, aux nouveantésdj 
jou]'; qu'il s'en tenait à l'ancienne méthode et auK formatai 
profondes. 

Le géijéral Brugère semble Être un adversaire des novata 
qui nient la possibilité de l'assaut et qui veuleot obtenir le si 
rien que par l'enveloppement et l'effet du feu. Justement J 
gœn-e des Boërs a montré que dans aucune des batailles on i 
obtenu une décision complète, parce qu'aucun des deux pu 
n'a été capable d'arriver à une attaqne décisive. Pour eombtli 
le courant, le géuérul Bragfere s'appuie sur la nécessiUi etlap 
sibililé de l'attaque décisive, seulement elle doit Être préc 
d'un combat complet de préparation. 

Celle-ci est complote quand l'adversaire est saisi sur tout • 
front par une puissante ligne de feu îi courte distance, t 
accatile sa premii^re ligne et annihile ses réserves. On y 
l'aide de la marche d'approche dissimulée tant qu'on le peut, * 
déploiement qui permet & l'infanterie de tirer, et du conibat p 
dant lequel le feu de l'artillerie et des lijçnes de tirailleurs i 
accabler l'adversaire. Le général Brugère pense qu'alors l'ass 
est possible et nécessaire, que les lignes de tirailleurs sont lisa 
t'impos-sibilité de le donner; il faut donc y consacrer une troi] 
frotcbe «t la lanoer sur un point déterminé da front eniM 
oorome l'espace est restmnt, la fraction désignée sera<n ©rdre " 
serré. Mais ce n'est que quanil la préparation sera complète, sflu- 
loment h cette condition, que l'attaque réussira. 

Il y a une cerlaîne différence entre les idées du général Bnigfre 
et celles du général Langlois, ainsi qu'avec les prescriptions du 
paiement. On ne peut passer à l'attaque que quand on a obtenu 
la supériorité du feu. On t»e le fera donc que sur le point oft 
cette condition sera remplie. Comment donc, dans de grandes 
cmttés, concilier cette esîgence avec cette condition que le com- 
mandement supérieur désigne ce point et y amCne ses réserves ; 
sans doute on ne peut, avec le feu seul, rejeter de sa position 
un adversaire solide, on doit le charger, mais il s'agit de savoir 
ai cela se fera en un point déterminé, avec des réserves massées. 
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OU si ce seront les traapes chargées de l'introducLion, de l'exé- 
cuLiûD du combat, qui, rien qu'avec leurs échelons, pourronl 
exiécuter cei acte de force, sur le point où elies auront acquis la 
supériorité du feu. Dans nos couduâoiis nous reviendrons sui' 
ceUe question. 

Il est intéressant d'étudier la position qu'a prise sur cette 
question le général Bonnal, ex-commandant de l'École de 
guerre et es-chef d'élat-major du général Brugère en cas de 
guerre. 

Dans un livre paru en 1903 ; « La récente Gurare sud-africaine 
et ses Enseignements », le général Bonnal se pose en adversaire 
des articles parus dans la Revue des Deux-Mondes. Il estime que 
les conclusions qu'on a tirées de la guerre des Boêrs sont exagé- 
rées, et il adopte la manière de voir de Gilbert (écrivain militaire, 
mort en 1901), qui trouve que les conditions sont trop différentes 
de celles d'une guerre européenne pour que l'on puisse, avec une 
certaine certitude, en obtenir des conclusions laclii^ui's. 

Les cons^uences, d'après le génial Bonnai, peuvent se résu- 
mer ainsi qu'il suit : 

Le manque d'artillerie chez les fioérs a été la cause d'une 
espi^oe de combat qui ne ressemble e-n rien ft ceux qui auraient 
lieu entre deux puissances européennes. 

Par suite de l'dlet du nouveau fusil, la distance de sombat de 
l'infanterie s'élève & 800 mètres; en 1870 elle n'élait que de 
iOÛ mètres, et avec le fusil 1874 de 600 mètres. 

L'invisibililé de l'adversaire causée [wir la poudre sans t'uniée 
et l'emploi fréquent de la forlilication de campagne rendent plus 
difficiles et plus lents les mouvements pour se rapprocher de 
l'ennemi. L'introduction et l'exécution du combat demanderont 
beaucoup plus de temps. 

L'elîel des nouvelles armes amène à partager Tavant-garde en 
petits détachemenls. Ces détachements prennent sur tout le 
front le contact de l'adversaij'e et préparent le combat. Le 
combat dispersé, la nécessité d'utiliser chaque couvert, la diffi 
culte pour les officiers d'imprimer une dii'ection ont pour 
résultat d'exiger du simple tirailleur une force morale bien 
plus élevée. 

Le front est presque partout inattaquable. Cependant un com- 
mandement intellif!;ent protilera de terrains d'iipproclie favo- 



râbles ou d'un point faible chez t'ennemi (angle saillani, aV^Ê 
non appuyée) pour tenter une allaquc. La décision après '"'^1 
préparalion complète doit ftre exécutée par une force puissant^H 
inattendue, et sur le point favorable. I^ur cela des troupes consid^H 
râbles doivent Ctre placées à l'inau do l'ennemi h portée du poîlH 
choisi; elles sont destinées à profiter du succès remporté par|^| 
ligne de tirailleurs aussitôt que celle-ci, conslanimenl renforçai 
et soutenue par l'artillerie, s'est emparée de l'objectif désigné.-jH 

Malheureusement le général Bonnal ne dit pas comment s'çi^H 
entera celle attaque. Mais on peut admettre que, contraireint^H 
aux idées du général Langlois, sa masse est moins destinéet^H 
enlever la position elle-même qu'îi [irofiler du succès ; l'antaiM^I 
proprement dite revieni il la première ligne. Le général ne d^| 
pas non plus comment, lorsqu'il s'agira d'armées, la dîreclttl^l 
supérieure pourra, en temps opportun, reconnaître le po^^f 
décisif et accumuler fi portée les forces supérieures. Du reste ^jM 
peut sur plusieurs points adopter les idées du général BonnfflH 
Les détachements mixtes lui paraissent le moyen le plus coni^H 
imble pour reconnaître l'adversaire. Nous reviendrons sur ^M 
point au sujet des manœuvres de 1903. ^Ê 

L'ouvrage du général Kessier « Tactique des trois nrmes'jH 
paru en 1903, mérite une attention particulière au point de y^M 
des questions qui nous intéressent. Le général se rappraol^H 
beaucoup plus des opinions du général de Négrier que de cell^| 
du généra! Langlois, quoiqu'il trouve fort exagérées les conclt^J 
sions que le premier a tirées de la guerre des BoSrs. Il est ^M 
opposition complète avec le général Langlois, en ce qui conce^|^| 
le front et la répartition de l'armée. Il s'agit plus que jamais ^H 
se séparer pour marcher et de se réunir pour combattre. ^H 
reste pour vivre il faut se séparer pendant les marches- ^H 
point de vue du combat, l'effet des armes actuelles perE^H 
d'augmenter le front. Il suffit que le front d'une armée soit, -S 
veille d'une bataille, égal îi une fois et demie le front a» 
combat. En France, qu'il s'agisse d'une division, d'un corps 
d'armée ou d'une armée, on veut toujours voir son monde d'un 
c ou p d'œ 

Par suite de l'augmentation des armées, les tacticiens ama- 
teurs des masses arrivent h admettre la nécessité de la concen- 
tration et l'emploi des masses sur un espace restreint. Au con- 
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traire, le général Kessler trouve que la lactique ne dépend pas 
des masses, mais des armes; que la supériorité du nombre est 
un Facteur important, mais it faut savoir se servir des troupes; 
celles qui ne sont pas employées sont nuisibles et gèneni la rapi- 
dité des opérations. Pendant le combat, les mouvements des 
troupes massées prennent du temps et sont difficiles; le 
moindre obstacle amène un arrêt et détruit l'ordre; on marche 
mais on n'avance pas '. 

C'est l'enveloppement qui procure le plus facilement le sucefes 
dans l'attaque ; tous les corps d'une armée doivent donc marcher 
sur un large front pour pouvoir concourir au combat, avoir 
l'espace nécessaire pour se déployer et permettre aux colonnes 
des ailes d'avoir la possibilité d'exécuter l'enveloppement. 

11 n'y a pas d'ordre de marche normal pour une armée. Si 
l'on esl renseigné suffisamment sur l'ennenii, on peut marcher 
avec tous les corps en ligne ; si la situation n'est pas claire, il 
vaudra mieux mettre, oulre ta division de cavalerie, un corps en 
avant-garde, cl un autre eu réserve derrière le gros. 

L'activité du chef se fait surtout sentir sur la direction des 
opérations pendant la période qui précède la bataille; lorsque 
celle-ci est engagée, il doit se borner it maintenir l'ensemble 
dans l'action générale. 

Dans l'offensive, on doit s'efforcer d'agir par enveloppement, 
on doit se plier h la situation que l'on rencontre : on possède 
dans le corps de réserve le moyen d'adapter son plan primitif 
aux circonstances. La force de résistance de l'adversaire s'i-st 
tellement accrue grâce aux armes nouvelles, le combat dure tel- 
lement. longtemps, qu'il reste assez de temps pour amener e[i 
ligne le corps de réserve. 

Le mouvement est l'élément de vie d'une armée; c'est seule- 
ment par le mouvement qu'elle agit, mais il n'est possible qu'en 
marchant sur un large Iront avec des colonnes mobiles qui per- 
mettent de garder la liberté des opérations. 

Une armée de quatre corps peut, avant la bataille, avoir un 
front de 45 kilomètres, au commencement du combat elle aura 
un froni de 30 kilomJUresquise réduini ensuite îi tG kiioniMres. 



' C'est JDsIe, maU il faat bien •« rasMmbler et niQlIrc son nionile daiu 1b 
lin; c'est la période des mn relies- manoeuvres qui priiw'-denl l'enjagsninil. 
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En ce f|ui louche le front de combat d'une division, le géi 
Kessler estime que l^s 2,500 mètres iodiquéi^ par le rëgln 
sont beaucoup trop faibles. Un grand front permet l'enveW 
ment, l'attaque concentrique, et de mettre en ligne un j 
grand Dombre de fusils. 

En ce qui touche la défensive, la division doit étendre J| 
front tant qu'elle le peut, pour empêcher l'enTeloppeaiBl 
gêner l'unilô d'action chez l'assaillant. On a plus besoin^ 
le front défensif, de munitions que d'hommes. Une bri~ 
peut défendre une ligne de 4 kilomèb^s, l'autre est gardd 
réserve, nuiis celle-ci doit encore agir par son feu et non cm 
troupe de choc. Le front d'un corps d'armée peut alla 
8 â 10 kiiomf^tres; il garde généralement une divisioi 
réserve. 

Les idées du général Kessicr sur la conduite de l'avaul-g 
méritent d'être relevées et ont été vivement contre-baltues p 
général Langlois. Le règlement français permet k l'avant-K 
d'attaquer dans certains cas particuliers. Le général * 
qu'une division isolée ne doit faire usage de ce procédé qa^ 
une grande circonspection, car son avant-garde est trop t 
pour passer à l'attaque ; le gros sera obligé de s'engager,^ 
chef perd sa liherlé d'action. L'avant-garde doit donc prc 
une attitude défensive cl, pour empêcher (ont conlrelem 
est bon que le chef soil avec elle. 

Si les avant-gardes sont formées de gros corps de 
division ou corps d'armée, elles peuvent pins sûrement pro 
de la liberté que leur concède le règleraenl. La division de c 
lerie ne doit pas être poussée trop loin, à iO ou SO kilomètres^ 
l'avanl-garde qui est à un jour de marche de l'armée lui sertd 
repli, ces deux unités agissent de concert et donnent au ( 
mandant de l'aruiéo le temps de concentrer ses forces pot 
lendemain. Avec une semblable avant-garde générale, les d 
rcnts corps d'armée n'ont pas besoin de fortes avant-g 
particulières composées des trois armes, qui pourraient s'eQ^ 
gager â fond et amener un engagement général ; il suffit qu'ei' 
soient assez fortes pour protéger et éclairer; elles se comp< 
raient de la brigade de cavalerie, d'une ou plusieurs balte 
d'un bataillon d'infanterie, d'un détachement du génie et ^ 
peu d'ambulance. Le bataillon d'infanterie sert de soutiaai 
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mai^e à soa ailiire, c'est-à-dire à J2 kilomèlres tm arriûre de la 
l'avalerie. 

Celle proposition, dit l'officier supérieur allemand, n'est pas 
nouvelle et a d^k été préconisée dans la litléralure militaire. Le 
général Kessler reste fidMe aux habitudes françaises d'avoir une 
forte avanl^garde pour toute l'armée. On doit se demander si un 
corps ausii considérable n'est pas exposd, dans un vaste ensemble, 
aux dangers que courent les avant-gardes habituelles des diverses 
colonnes. Ce corps d'armée peut s'engager lacilemenl dans un 
combal, y entraîner le reste de l'armée et se trouver en mauvaise 
po&ilion. Pour être logique, le général Kessler devrait aussi se 
contenter de la division de cavalerie el d'avoHl-gai'des légères. Il 
semble en outre que le général lie trop la division de cavalerie 
au corps d'avant-garde, et lui enlèi-e sa liberté de mouvement. 

En ce qui concerne la lactique des diverses armes on peut 
retevor les propositions suivantes : 

Le problème le plus diJiii;ile pour l'infanterie est d'amenej' 
une ligne de feu supérieure fi l'adversaire à distance efScace de 
tir. Celte marche exige des formations fluides s'aduptanl au ter- 
rain. Depuis 1870, une nouvelle école a étudié Napoléon et a 
voulu revenir k ses attaques en masse. Le feu dans sa réalité 
brutale aura bientôt raison des théories et des masses. De deux 
choses l'une, ou le feu a écrasé l'adversaire qui abandonnera sa 
position, il est donc inutile d'y amener des masses; ou bien 
le défenseur pourra encore disposer d'un cerlain nombre de fusils 
et de Ciinons, qui arrêteront net les coioanes d'attaque. 

Les formes réglementaires ne sont plus, par suite de l'eliet des 
nouvelles armes, praticables en lerraiu découvert. L'infanterie ne 
peut plus se mouvoir sur un terrain plat et découvert battu par 
le feu ennemi. Une troupe après svoir franchi 4 kilou]^U«s sous 
le feu, n'aura plus la force morale suffisante pour rompre la 
résislance-de l'adversHire. Eile ne peut progresser que sur lus 
terrains où elle échappe â la vue de l'adversaire, et oii elle 
trouve des couverts. Dans la zone du feu, il n'y a plus qu'une 
tactique : le « suivez-moi » dn chef. Quand l'înfanlerie est fi 
400 oiftres de l'adversaire, qu'elle est dans la main de ses chefs, 
elle peut accabler l'ennemi et aloi-s .se porter ii l'assaul. Les 
deux généraux Kessier et de Négrier insistent tous les deux sur 
l'importance de la valeur de l'horame dans le combitl moderne. 
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il veuL. tàes idées sur l'emploi des Ito'is armes pLimissenl 
justes. 

Mais comment l'infanterie se lircra-t-elle d'aflaire avec la 
méthode du général Kessler. La question la plus dirticile est t 
n Comment attaquer en plaine ? o II déclare la plaine infranchis- 
sable. Cependant, quand on opëi'e avec de grands eftecUfs, on 
doit se mouvoir en terrain plat et arriver aussi près que possible 
de l'adversaire. En tout cas, le général a raison quand il prescrit 
d'utiliser les couverts avec le plus grand soin , uour que l'infan- 
terie, arrivée h portée de l'adversaire, .soil encore capable de 
combattre. Là, il n'y a plus de formes réglementaires, la con- 
lexture du couvert détermine la forme. Ce que i'on doit craindre, 
c'est une marche en avant d'ensemble réglementée, préparée, 
quelque beau que puisse être le spectacle. 

On peut se demander, puisque L'attaque réglée sur le terrain 
d'exercice s'eflondre. que l'allaque en masse du gént'ral Lari- 
glois est condamnée, si Ips indications du général Kessler suiv- 
ront pour diriger l'infiinlerie au combat. On laisse chaque 
groupe livré k lui-même : chacun pour soi ; c'est k lui d'arriver 
d'après le terrain è portée efficace de lir, d'élever sa force 
morale avec les renforts qu'il recevra jusqu'au degré nécessaire 
pour se porter à l'assaut qu'il donnera quand et comme il vou- 
dra; c'est en tout cas le contraste le plus accentué que l'on 
puisse mettre en regard du combat préconisé par le général 
Langtois. 

Les adversaires du syslÈme !ui l'aront le reproche qu'il conduit 
h rémiettemenl du combat, à des chocs partiels complËtemonl 
opposés à un résultat grandiose et décisif. 

Certainement, ce serait bien vrai, si l'on voulait appliquer lo 
système du général Kessler jusqu'aux plus petites fracUons de 
troupes. Mais si nous nous en tenons seulement aux grandes 
unités : admettons que dans un grand ensemble, on trace ù 
chacune sa mission dans le eombal, on pourra et on devra lui 
laisser le soin d'accomplir son attaque jusqu'au bout. 

L'initiative particuliiirâ de chaque bataillon devra Être pros- 
crite; on saura garder l'unité de l'action, mais cela sans vouloir 
r^lementer les directions et ordonner des formaliopj 
tiques ; il n'y a qu'il maintenir un seul but ; rciinemi. 

Les résumés que nous venons de faire, uou^ monlfl 
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telle diversité d'opinions en ce qui touche le combat de Tinfan- 
terie, que Ton doit se demander quelle position a prise le règle- 
ment d'infanterie français. 

En octobre 1902, parut un règlement provisoire de manœu- 
vres destiné à remplacer celui de 1894, regardé comme trop 
systématique en ce qui touche le combat. En général, ce règle- 
ment provisoire se rapproche beaucoup de celui allemand, les 
fronts de combat sont à peu près les mêmes que les nôtres : 
150 mètres pour la compagnie, 200 mètres dans la défensive, 
300 et 400 mètres pour le bataillon, 700 mètres pour le régi- 
ment, 1500 mètres pour la brigade, 2,500 mètres pour la divi- 
sion. 

Le règlement détaille ensuite le combat de la division, le par- 
tage des troupes en trois groupes principaux : troupes de pré- 
paration, troupes de choc, réserve; puis la préparation, l'at- 
taque, etc. *. 

L'officier supérieur allemand fait suivre son résumé de 
diverses remarques. 

Tout d'abord, c'est à la division qu'incombe le soin de pro- 
céder h la répartition des troupes. Les brigades peuvent com- 
battre ])ar lignes ou par ailes. Dans le premier cas, la brigade 
qui est en avant fournit les bataillons destinés h la préparation 
du combat (bataillons de première ligne et bataillons dispo- 
nibles) ; la brigade en arrière, les troupes de choc et la réserve. 
Dans le dernier cas, chaque brigade, au contraire, garde ?» sa 
disposition les bataillons destinés à la préparation, mais fournit 
soit les troupes de choc, soit la réserve. La liaison intérieure de 
la brigade est donc détruite; les généraux de brigade se tiennent 
près du régiment oh leur présence est le plus nécessaire, ou bien 
ils commandent soit les troupes de choc, soit la réserve. Avec 
ces procédés, la tactique par ailes se rapproche sensiblement de 
la tactique par lignes. 

On n'a pas non plus prévu le cas où la ligne de tirailleurs 
pourrait amener la réussite de l'attaque. Celle-ci est exclusive- 
ment l'affaire de la direction et des troupes de choc qu'elle a 
réservées à cet effet. 



1 Nous n'insisterons pas sur ces divers points, car ils sunl connus de tous les 
officiers français. 
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Le règlement sur le Service en campagne, para en 1893. dans 
le chapitre qu'il eonsacre <i la grande bataille moderne, est tout 
à fart d'accord avec !e règlement provisoire d'infanterie. Le 
combat de préparation jieiit durer plusieurs jonrs. I! n'y a pas 
de oorebal dt^monstratif ou traînant. Toutes les ti-oupes engagées 
au combat doivent être persuadées qu'elles combattent pour 
oblenîr une décision, toutes doivent saisir l'occasion d'allei-de 
l'avant. Mais elles devront toujours ne compter que sur elles- 
mêmes. Le talent de la direction, c'est de déierrainer le moment 
et le point où doit se produire ['a{tac|ae décisive. 

On a déjîi fait ressortir les raisons qui militent contre les opi- 
nions officielles, notamment la difficulté dans les batailles 
futures, de reconnailre le point exact où l'on doit engager ses 
réserves. En tout cas, les généraux Langlois el Brugère peuvent 
prétendre que, dans leur tactique de choc, ils s'appuient sur le 
règlement. 

Il est tout à fait extraordinaire que pendant que le nouveau 
règlement d'infanterie était livré au public, l'état-major général 
français ait senti le besoin rf« faire paraître une circulaire sur la 
cooduitedu combat moderne de l'infanterie. Elle semble ôfre du 
■1*'' décembre 1902, tin journal militaire la publia en février 1903 
et ta donna comme oflicielle. Elle commence par faire connaître 
l'état de la question dans les armées européennes. 

Le règlement anglais est k peu près h hauteur, nniis il 5 a des 
iMunes; en Allemagne, on a fait, en -1902 et 1903, divers essais 
qui n'ont ])as donné de résutlats, on ne s'est pas décidé à modi- 
fier les prescriptions réglementaires; en Autriche, on n'a pas 
d'opinion faite, mais on compte remplacer les lignes par de 
petites colonnes; en Russie, la chaîne exécute ses bonds par 
demi-compagnie, et les réserves sont en colouno double 
owverle. 

Le Ministre de la guerre a pu. d'après les opinions des mem- 
bres du Conseil supérieur de la guerre se former une opinion et 
émettre ks principes suivants : 

jJ^L'infanterte doit éviter les terrains plats et découverts battus 
par les feinc de l'artillerie ou de l'infanterie. Quand l'infanterie 
est dans le rayon dw feu, elle doit marcher à couvert. Dans la 
marche d'approche elle choisit les formations qui s'adaptent au 
terrain. 
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Le front de «loinlmt ne doit pas èlre formé par une lîgnt 
lirailleurs rigide, mais par des groupes de tirailleurs appropî 
aux couverts, séparés par des intervalles plus ou moins grai 
qui, sans se régler les uns sur les autres, avancent sans t 
tant qu'ils sont h l'abri. Arrivés ^ portée de l'adversaire 
ouvrent le feu, la ligne de combat est renforcée par d'aiâ 
groupes, de manière à donner <i la chaîne autant de fusils j 
peuvent être employés; le but k atteindre, c'est d'obtenir la a 
riorité dn feu. 

Le renforcement n'a pas pour but de porter la cbalnfJ 
avant. Quand on a obtenu la supériorité du feu, ou que l'onf 
l'ennemi ébranlé, le mouvement en avant est repris, les gri 
déterminent les points h atteindre, et s'y jettent en conduid 
leur troupe. Il n'y a plus qu'une lactique, celle du « suivez-n 

Les espaces découverts sont traversés par sections, par f 
détachements, on bien homme. par homme; quand les tiraillé 
s'arrêtent, ils se couchent; quand les groupes de lirailleurs fl 
forcés par leurs soutiens, même parles troupes de seconde U 
sootsuffisammenl rapprochés de l'adversaire, ils constituen) 
attaques partielles séparées par des intervalles ; ceux-ci î 
surveillés par les troupes en arrière. 

Ces attaques partielles permettent de reconnaitre le point ffl3 
de l'adversaire, le commandement supérieur peul juger dQ 
situation ; il soutient avec ses réserves les attaques partielle! 
onl pu pénétrer dans lu ligne ennemie, ou il recherche le fi 
sur lequel il dirigera son attaque décisive. 

Les réserves jusqu'alors tenues à couvert, suivent les dÎM 
lions déjà reconnues, prennent les formations propres îi disBÎ- J 
muler leur mouvement, arrivent sur la ligne de feu tjl se portent^ 
h l'assaut. 

L'officier supérieur allemand prend alors la parole. Ces prin-lj 
cipes sont contenus dans le règlement provisoire de 1902, on a '1 
cru probablement devoir insister pour en faciliter l'applicalion.- 
Du reste, ils n'apportent aucun changement h la tactique géné- 
rale an point de vue de la répartition des troupes : ligne de com " 
bat, soutiens et réserve. Les distances enlre les échelons ( 
réglées d'après le terrain. En général les fronts sont élargis il 
tout dès le premier déploiement. 

Il est diflicilo de trouver un compromis dans celle instruc^ 
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on y reconnaît plutôt une tendance vers les idées du général 
KesBler, auquel sur certains points on emprunte ses expres- 
sions. 

On peut remarquer dans le préambule de la circulaire que la 
ligne de tirailleurs ne peut conserver la force nécessaire pour 
marchera l'assaut, et que l'on ne peut pUis amener de grosses 
masses à l'atlaque. Également, comme le dit le giinéral Kessler, 
l'infanterie doit éviter les terrains plais et découverts; on doit 
dans la marclie d'approche se servir des couverts. Les forma- 
tions que préconisait l'ancien règlement jusqu'il la dislance de 
1200 niÈlres sont supprimées, elles sont choisies, d'après le ter- 
rain; le général Kessler a aussi indiqué que les formations régle- 
mentaires étaient insuflîsanles. 

Le même général avait aussi rejeté les déploiements d'en- 
semble qui entravent la liberté des mouvements, et admis que 
les intervalles dans la chaîne étaient sans importance. La circu- 
laire ministérielle va plus loin, car i>lle indique que la chaîne de 
combat doit se composer de groupes détachés qui s'adaptent au 
terrain el s'avancent jusqu'il ce qu'ils puissent ouvrir le feu effi- 
cacement, Ces vides peuvent subsister même jusque dans le der- 
nier élan. 

Le point le plus délicat se trouve dans les prescriptions ulté- 
rieures; ponr la première fois, el en opposition avec le règle- 
ment, on fait connaître clairement que le but du combat des 
tirailleurs est d'arriver à obtenir la supériorité du feu. C'est !» 
cela que servent les renforcements el non !i porter la chaîne en 

Une fois la supériorité du feu obtenue, le mouvement en avant 
est repris pour gagner une nouvelle position. Les lignes de 
tirailleurs renforcées par leurs soutiens se portent h l'attaque, 
sans que l'on donne aucune prescription. Cela amènera une suite 
d'attaques partielles. Le commandement supérieur peut employer 
ses réserves h soutenir une de ces attaques si elle réussit, ou ft 
diriger lui-même une attaque décisive sur un point choisi. Il y a 
là évidemment une grande différence avec le règlement. Il est 
bien établi que l'assaut peut être donné par la première ligne. 
La répartition des troupes pour le combat n'est plus la même. 
La troupe de choc qui joue un rûlesi important d'après le règle- 
ment n'est plus mentionnée. Les unités destinées au combat doj 
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préparation qui avaient jusqu'aloFs une action limitée ont main- 
tenant une mission toute différente. La première ligne de combat, 
avec les troupes de deuxième ligne destinées à la soutenir, doit 
maintenant obtenir la supériorité du feu et peut exécuter Tat- 
taque. L'influence de la direction supérieure est réduite, la tac- 
tique des lignes est abandonnée, et Ton a renoncé h obtenir la 
décision par le choc d*une masse.. Jusqu'alors on n'a guère fait 
attention en dehors de la France à l'importance de ce docu- 
ment. 

On ne peut nier qu'il s'est lait un revirement dans les idées 
tactiques; il provient évidemment des expériences de la guerre 
des Boërs et des discussions qu'elle a occasionnées. 

On ne comprend guère pourquoi cette circulaire a paru pen^ 
dant qu'un nouveau règlement était en préparation ; est-ce parce 
que ce revirement s'est fait soudainement? En tout cas le règle^ 
ment n'est que provisoire, il paraît déjà fortement ébranlé par 
la circulaire. 

Une commission est en outre désignée pour y faire les chan- 
gements nécessaires; elle est présidée par un partisan du général 
de Négrier. Il semblerait donc que les adversaires du général 
Langlois ont pris le dessus. C'est donc une raison pour comparer 
les manœuvres de ces dernières années. Cette comparaison nous 
fournira en outre le moyen de voir comment la troupe dans la 
pratique tient compte des prescriptions réglementaires. 

Général Grisot. 

{A continuer.) 
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Depuis i8l5, la mort du maréchal Berthier était resiée 
inexpliquée et comme enveloppée d'un profond mystère. Celte 
gïtaation ètail la conséquence des événeraenls el des passions 
politiques qui agilaient alors la France el rAHemngne. Cepen- 
dant, k la suite de cette fin tragique et du relentissement qu'elle 
avait eu, on avait pris de suitp toutes les mesures nécessaires 
pour en apprécier les causes. L'autopsie, qui eut lieu le lende- 
main de sa mort, en présence de plusieurs témoins, les déclara- 
lions de la gouvernante des enfants du maréchal, qui était prùs 
de lui un instant avant sa chute, celles de son médecin ordi- 
naire, le rapport du docteur chargé de l'aulopsie, les communi- 
cations officielles et officieuses, lu collection des journaux qui 
s'en occupèrent, rien n'y manqua. En sorte qu'on est porté à se 
demander comment l'oubli se fil si vite sur une personnalité aussi 
en vue que celle du c6l6bro major général de l'Empereur. 

L'étude des faits suffit à l'expliquer. 

Quand ce malheur se produisit, la grande lulle qui se prépa- 
rait depuis deux mois, enire l'Empereur et la Coalition, était 
sur le point d'éclater. Tous Jes yeux étaient tournés vers la Bel- 
gique, où elle allail bientôt se dérouler, Les mouvements de 
l'armée française commencèrent le 7 juin, six jours ap^^s la 
œorl de Berlhier, et, le 12, l'Empereur quittait Paris pour se 
rendre à la frontière. Dès lors, personne ne songea plus au 
malheureus défunt. 
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Le bruit qui a' était fait autour de sa niorl s'éteignit ainsi d'au- 
tant plus rapidement que tous les papiers le concernant avaient 
été rassemblés, groupés en trois dossiers et déposés : deux dans 
les archives secrètes de rfllat bavarois, l'autre dans celles de la 
Maison royale. Kt comme ce qui intéressait le prince de 
Wagram louchait de près k la famille régnante, nui n'osa plus 
s'en occuper. 

Les événements de France absorbaient lous les esprits, et 
bientôt, il n'y eut plus pour parler du maréchal Berthier que le 
parti vaincu h Waterloo. Ses appréciations, en partie justifiées 
par le litre de capiiaine des gardes du corps du roi Louis XVUl 
que le maréchal avait eu le tort d'accepter, furent corroborées 
par celles qu'on attribua ii Napoléon lui-même. Une légende 
défavorable se forma, et sa mémoire ne fut défendue que par le 
duc Guillaume de Bavière, son beau-père. Il écrivit à ce siijel 
une lettre touchante qu'on trouvera plus loin. 

Les choses restèrent en cet lilal jusqu'en 1884. A celte 
époque, le transfert des restes du maréchal Berthier, du château 
de Banz à celui de Tegernsee, réveilla, îi Bamberg, le souvenir 
de sa mort, et un érudit Bavarois, le docteur Leitschuh, direc- 
teur de la Bibliothèque de la ville, eut l'idée d'éclaircir le mys- 
tère qui l'entourait. Deux des dossiers contenant les papiers du 
prince dormaient, depuis 181b, dans les Archives du Cercle, Il 
put les consulter et s'en servit pour publier une brochure, à 
laquelle nous avons emprunté divers détails insérés à la tin de 
notre second volume de la vie du maréchal. 

Dans ces dernières années, ces dossiers ont été transportés des 
Archives de Bamberg à celles du ministère des Affaires étran- 
gères de Munich. Là, un des hauts fonctionnaires de ce Dépar- 
tement, le chevalier de Bœhm, séduit par l'inlérêt qu'il présen- 
tai!, les a compulsés à son tour et les a utilisés pour publier, 
sur la fin du maréchal Berthier, une nouvelle étude qui conlieni 
d 'intéressants documents, k peu près ignorés en France, il en 
est, parmi eux, qui précisent les derniers incidents de la vie du 
prince de Wagram et permettent de s'en faire une idée juste. 11 
nous a paru utile de les taire connaître et de compléter ainsi ce 
que nous avons déjà dît sur la fin tragique du maréchal Ber- 
thier. 
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D'après Thîers, lorsque Louis XVIII, arrivé à Lille le 22 mars 
■1815, se décida, deux jours après, à se rendre en BelKÎlue, Mac- 
donald el Mortier lui déclarèrent que, tout en lui restant fidèles, 
ils ne pourraient le suivre dans un pays occupé par ies troupes 
de la Coalition et qu'ils l'accompagneraient jusqu'à la frontière. 
" Le prince Bertliier se tut, mais, prenant à pari les deux maré- 
chaux, il leur dit que, capitaine d'une compagnie des gardes du 
corps, il était obligé de suivre le roi jusqu'au lieu choisi pour sa 
retraite, et que, ce devoir rempli, il était décidé h rentrer en 
France. Il les chargea même d'en donner avis à Paris'. » 

M. de Bœhm, s'appuyant sur une lettre écrite un mois après 
parBerthier, fait observer que les choses ne se passèrent pas 
ainsi. Le 24 avril suivant, le marécbal adressa, en ell'el, au duc 
de Kollrc, récomment ministre de la guerre et alors encore dans 
l'entourage du roi, une lettre dans laquelle il disait : 

B Le roi reçut le duc de Tarenle quelques instants avant de 
quitter Lille. Ce maréchal lui donna sa démission et l'assura 
que, après l'avoirescortéjusqu'îi la frontière, il se retirerait dans 
ses propriétés. Le roi se tourna alors vers moi et me dit qu'il 
avait des ordres à me donner. Je restai seul avec Su .Majesté, 
ijui me demanda avec bienveillance, ce que je comptais faire : 
c Ce que fyil le maréchal duc de Tarente, Sire ; nous partageons 
« les mêmes sentiments d'honneur et je prendrai la même atti- 
« tude; mais j'accompagnerai Voire Majesté jusqu'il la résidence 
H oi'i elle compte se rendre au delil de la frontière. Alors scule- 
« ment je la prierai de m'autorisera aller rejoindre ma femme 
u et mes enfants ». — « Je consens volontiers k votre désir, répon- 
dit le roi'. » 

Le marécbal Berthier accompagna ainsi Louis XVIll jusqu'à 
Oslende, et ce fut dans celte ville qu'avec son autorisation il le 
quitta pour se rendre îi Bamberg, où il arriva le 20 mars. La 
princesse de Wagram et ses enfants s'y trouvaient déjà depuis 
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le 19. Elle s'était installée, avec une suite de dix personnes, dans 
les appartements de la Résidence, château royal appartenant au 
duc Guillaume, son père, qiii avait déjà été habité en 1806, par 
Napoléon et par son major général. 

Il est donc certain qu'en quittant le roi Berthier n'avait qu'une 
idée : rejoindre sa femme et ses enfants, puis rentrer en France, 
pour y vivre dans la retraite, comme Macdonald. Il était d'ailleurs 
naturel que, au moment du retour de Napoléon à Paris, la prin- 
cesse de Wagram ait cru convenable de s'éloigner et d'aller pen- 
dant quelque temps dans sa famille, afin de laisser passer les 
jours de troubles qui allaient nécessairement suivre Ttîrrivée de 
l'Empereur. 

Mais, après avoir revu les siens, le maréchal s'occupa de réa- 
liser le projet dont il avait entretenu le duc de Tarente et le roi. 
Il adressa les 2 et 5 avril, au comte de Montjelas, ministre diri- 
geant des affaires de Bavière, qu'il connaissait de longue date, 
une demande tendant à l'autoriser à regagner la France et à 
obtenir, pour cela, les passeports nécessaires. Il faisait valoir 
l'intérêt qu'rl y avait pour lui et sa famille à se rendre dans ses 
propriétés de Grosbois et de Chambord. 

En faisant cette démarche, le prince ne se rendait sans doute 
pas un compte exact des circonstances et de la situation qu'elles 
lui créaient. M. de Montgelas, en effet, ne crut pas, malgré 
l'amitié qu'il avait pour Berthier, pouvoir lui accorder l'autori- 
sation demandée sans prendre l'avis des puissances coalisées. 
M. de Rechberg, ambassadeur de Bavière h Viennis, fut chargé 
de le renseigner h. ce sujet. 

Le prince de Wagram, prévenu de cette démarche, entrevit de 
suite les résistances qu'il allait rencontrer. Il s'adresse alors 
directement au roi et lui écrivit le 10 avril : « .... Vous connais- 
sez, Sire, les sentiments d'honneur qui ont toujours guidé ma 
conduite. Le roi Louis XVlll m'a autorisé à rejoindre ma femme 
et mes enfants. Nous désirons retourner en France, nous établir 
dans nos propriétés, dont je m'occuperai exclusivement. Là, 
fidèle à mes serments, je me bornerai à former des vœux pour 
mon pays *. » 
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■ La princesse de Wagrain écrivit de son côté, le mêine jour, à 
son royal oncle. Elle exprima les mêmes raison^ pour jiislifier 
son di!sir de rentrer en France par la Suisse. Elle vouhil aller 
« planter ses choos •> à Grosbois et y yi\Te dans le silence et 
l'oubli, avec ses enfants et ses amis '. 

Tons ces .souhaits ne purent être réalisés. Le l'eld-maréchal 
prince de Wri-de, plénipotentiaire bavarois au congi*sde Vienne, 
fit connaître en effet que les représentants des puissances au con- 
grès s'opposaient îl la rentrée du maréchal Berthier. 

Ils crai^aienl sans doute qu'il ne lût enlratiié â reprendre ses 
fondions de major général auprès de l'Empereur et comptaient 
que, dans ce cas, sa présence était |>our ce dernier une chance 
d<] succès assez puissante pour qu'il fat prudent de le tenir 
éloigné. Le rapport do prince de WrMe décida le roi Max-Joseph 
h refuser h Berthier, par lettre du 13 avril, les passports 
demandés. « Les Puissances alliées, disait-il, jugeaient bon de 
recommander au maréchal de ne pas rentrer en France, dans ce 
moment. ■■ 

Le lendemain de l'envoi de la lettre du roi, le comte de Mont- 
gelas ordonna au directeur de lapoHce de Bamberg d'empèciier 
le départ du prince de Wagram, par tons les moyens dont il dis- 
posait. V Cet ordre, dit M. de Bœhm, fut exécuté avec beaucotip 
d'énergiiTèr de |H-udence. Les maîtres de poale ne devaient four- 
nir aucun cheval sans autorisation; les loueurs de voilures ne 
devaient conduire personne hors ville; les dctpaniers devaient 
exiger partout des papiers en règle; le directeur de la police se 
tint en permanence à son biirenn, avec un cheval sellé, toujours 
prêt h partir et le droit de disposer des troupes au besoin. » 

Cet employé montra d'autant plus de zèle que, d'après les nou- 
velles répandues dans le public, le maréchal Berthier recevait 
des avis pressants qui lui arrivaient de Paris par Oslende et qui 
l'engageaient îi rejoindre l'Empereur. On ajoulail qu'il élait 
dévoué à la cause de Napoléon ; enlin qu'il avait laissé toute sa 
fortune en France cl qu'il cherchait îi conclure ft Bamberg un 
■eroprunl de 50,000 francs. 

t"es bniils «étaient causés par les craintes qu'éprouvaient los 
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chefs de la CoaliLion de voir Berthier porter k l'Enipereu 
concours de son expérience. Leur fausseté en élait évidenle. ( 
à celle époque. Napoléon avait déjà quitté Paris pour se rcr 
h la fronliëre. D'autre pari, le prince de Wagram avait emporta 
en quittant la France, tout l'argent dont il avait besoin. On s'a 
rendit compte plus tard, quand on trouva chez lui, après sa moïl 
une somme de 43,700 francs en espèces. 

Ce qui contribua aussi à répandre ces nouvelles, ce fut si 
respondance avec l'entourage d u roi Louis XVIIL Quoi qu'il en S' 
les mesures de police dépassèrent le but qu'on voulait alleiadi 
Le clief de ce service voulut se faire valoir et, pour couvrir 
doule sa responsabilité, il exagéra les diriicullés qu'il éprouvai 
"Le prince, écrivait-il, se promène tous les jours en voiture, oijS 
cheval, avec son beau-père, el il est impossible de le suiv 
cire remarqué, n II fil néanmoins surveiller élroilement le chï 
teau, et les douaniers, de leur cOté, se montrèrent si exigeants 
avec les voyageurs, que plusieurs d'entre eux se plaignirent 
ou les envoyèrent promener. Le ministère bavarois fui obligé de 
lempérer ces excès de 7.èle et prescrivit d'éviler toute espèce 
de procédés susceptibles de provoquer des récriminations. 

Pendant ce temps, le maréchal Berthier, reconnaissant la jus- 
tesse des mesures dont il était l'objet et appréciant sa situation 
mieux qu'il n'avait pu encore le faire, prenait à son lour de nou- 
velles résolutions. 

Le 18 avril, il écrivait au roi de Bavière qu'il se conformait ù 
sa décision et qu'il resterait auprès de son beau-père, le duc 
Guillaume. Toutefois, il faisait appel & sa bienveillance et k son 
équité, afin d'obtenir, pour la princesse, pour ses enfants et sa 
maison, des passeports leur permettanl de se rendre en France. 
La princesse avait quitté Paris, huit jours avant le départ du roi 
Louis XVIII, mais nullement dans l'inlenlion d'émigrer. « Voire 
Majesté, ajoutait-il, connaît ma situation de fortune; ma femme 
doii la laisser avec un nom sans tache k nos enfants, et moi- 
même, je tiens à leur assurer un bien honorablement acquis. 
Voire Majesté est elle-même un bon père qui aime ses enfants. 
Je la prie en conséquence de vouloir bien donner des ordres 
pour que la princesse puisse rentrer en France avec ses deux 
enfants et ses serviteurs, soit par Manheim, soit par toute autre 
voie convenable. >• 
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Le roi de Bavière acciieillît sa demande. Il voyait que Berthier 
ncceplail sa décision el tenait seulement îi diriger la princesse 
sur ses propriétés pour en surveiller l'administration. Elle fut 
donc aulorisée à parlir. 

Le maréchal de son côté, se sentant faligué et n'ayant plus 
qu'un désir, celui de vivre en paix près des siens, résolut d'olfrir 
au roi de France sa démission de capitaine des gardes du corps. 
11 fit part de son inlenlion au duc de Fellre, dans sa lettre du 
24 avril, en ajoutant : « 63 ans, dont cinquante de service, qua- 
rante campagnes sur terre et sur mer, des efforts incessants ont 
altéré ma santé et m'obligent <i renoncer à tout emploi militaire 
ou civil. J'aspire après le moment où je pourrai vivre sur mes 
terres avec ma famille el me contenter d'élever mes e'nfants dans 
tes principes d'honneur que j'ai toujours professés. » 

Sa lettre était complétj5c par un billet parliculler dans lequel 
le prince ajoutait : a Je snis triste, mon cher duc, je souffre de la 
goutte; je suis perclus d'un bras; les émotions morales réa- 
gissent sur ma constitution ; je suis vieux, très fatigué et hors de 
service; la retraite à laquelle je me suis décidé est un devoir et 
une obligation. » 

En mf me temps, le maréchal Berthier s'adressa au duc d'Havre, 
qui se trouvait auprès du roi Louis XVIII, pour lui exprimer sa 
fidélité et son intention de rester an milieu des siens. 11 ne comp- 
tait les quitter que pour aller voir le roi en France, quand il en 
aurait l'autorisation. Il le priait de le défendre contre toute mal- 
veillance qui loi attribuerait d'autres projets et terminait en le 
priant de faire connaître d'ailleurs qu'il n'était plu,s « propre a 
rien ». 

Les idées qui dominaient alors dans l'esprit du maréchal, ne 
laissent prise à aucun doute. D'abord, il n'avait jamais cru au 
SUCCÈS de l'entreprise de Napoléon; ensuite, vaincu par l'âge, 
les douleurs, la fatigue physique el morale, il renonçait à jouer 
désormais un rôle quelconque, même ù ses fonctions auprès du 
roi. Cette résolution avait sans doute été prise en famille, au 
milieu des préparatifs que faisait la princesse pour rentrer en 
France. A la fia d'avril, ils étaient terminés. 

Le 30, un peu avant lejour, elle quitta la Résidence pour entre- 
prendre son voyage. Le maréchal la mit en voiture, avec ses 
enfants. Ce départ fut l'objet d'un rapport circonstancié du chef 
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tje la police qui s^emble avoir de nouveau saisi celle occasij 
de monlrer son zèle. 

La princesse de Wagram suivit l'itinéraire convenu et se r«lj 
en Suisse, par Forscheim, Mais arrivée à Stockacb, elii" 
heurta a la volonté du général prince de HchenzoHern, 
reTusa de lui laisser continuer sa route, parce que son passe 
n'élail pas visé par le prince de Schwarzenberg, généralîsi 
des armées alliées, 

Le maréchal Berlhier, prévenu, s'en plaignit au roi de Bavi 
lui demanda son appui pour sa nièce et termina sa l 
affîrnmnt de nouveau son désir de rester en repos au se 
famille. " Quant fi moi, Sire, lai disait-il, je conserve daiu 
retraite l'honneur et la fidélité, et, j'ose l'espérer, 
bicnvf.'il lance de Voire Majesté '. » 

Pour donner suite à la demande de Berlhier, le roi ordonna 
au comte de Recbberg, son i^présenlant k Vienne, d'obtenir le 
visa du prince de Schwarzenberg i son arrivée. Sa Majesté en 
prévint le prince de Wagram â ia date du 15 mai, par une leltre 
des plus aimables, dont les termes témoignaient d'une approba- 
tion complète de sa conduite. 

An même moment, llertbier recevait des nouvelles du duc de 
Feltre. Ce dernier lui écrivait, le 11 mai, que sa démission de 
capitaine des gardes devait Stre adressée direclement au mi 
Louis XVIir, qui lui avait conféré celte fonction. Mais, si sa saule 
le lui permettait, il lui conseillait de se rendre sans larder auprès 
dii roi, qui avait déjà autour de lui, dans ces jours de crise, les 
autres capitaines de ses gardes. 

I.e maréchal Berlhier re^ut en même temps une lettre du roi 
Louis XVtlI qui lui faisait connaître, ù la date du ii mai, son 
intention de réunir h ses côl^s un oorps de Fran(;ais fidèles et 
l'invitait h venir le rejoindre sans retard. Sa Majesté comptait 
particulièrement, en celte occasion, sur ses services et ses con- 
iieils. 

Bertbier. forcé de persislerdanssonoflrede démission, répon- 
dit au roi de France, le 22 mai, que, malgré la peine qu'il en 
éprouvait, il élait obligé par l'élal de sa santé de maintenir sa 
demande de retraite. 
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Dix jo(irs après, survint le tragique événement qui cciiisa la 
mort siibile du maréchal. La réponse du comte de Rechberg fi la 
demande du roi Max-Joaeph n'élait pas encore arrivée, et la prin- 
cesse de Wagram élnil revenue & Bamberg, allendant le visa 
qui devait lui permettre de reprendre son voyage. 

Le !i5cit de la mort du maréchal Berlhier que nous avons 
publié dans le second volume de sa vie, d'après les indications 
du docteur Leilschuh, complété par celle du chevalier de Bœhm, 
fic résume ainsi qu'il suit. 

A la fin du mois de mai 1815, on vit arriver h Bamberg de 
nombreuses troupes de l'armée russe commandées par le général 
de Sacken. Berthier, qui le connaissait, eut avec lui diverses 
entrevues, dont une eut Heu dans la, loge ducale, un soir de 
représentation au théâtre de la ville. 

Dans la matinée du 1" juin, il monta deux ou trois fois dans 
la chambre de ses enfants, siluéc au troisième étage de la Rési- 
dence, dont les fenêtres donnaient sur la Ludwigsirasse et sur la 
campagne. Il était muni d'une longue vue et s'en éiaU servi pour 
suivre les évolutions des troupes russes. On avait annoncé l'ar- 
rivée, vers midi, des cuirassiers de la garde impériale rusEe, 
troupe superbe qui excitait d'avance l'admiration des habitants. 
Vers ï h. 30, le maréctial pemonta dans la chambre de ses 
en^nts et, après avoir iovité leur gouvernante à se hâter de les 
conduire & la promenade, il serait de nouveau à la fenêtre pour 
voir la cavalerie russe nui passait devant le château de Seehof et 
approchait de la ville. Il monta, pour mieun voir, sur un fau- 
teuil placé sur une petite estrade devant la fenolrn. A ce moment 
il fut pris de vertiges, comme cela lui arrivait depuis quelque 
temps; il pei'dit l'équilibre, ne put se retenir et tomba dans le 
vide, en renversant le fauteuil, dont la chute attira la gouver- 
nante des enfants. Elle ne put qucconsLiter le malheur qui venait 
d'arriver. Le corps du maréchal gisait inanimé au pied du ehil- 
leau, dans la Ludwîgstrasse. 

Il était tombé d'une hauteur de 20 à 25 mètres (75 pieds d'après 
une relation allemande) et s'était fracassé le crâne. La cervelle 
avait rejailli sur le mur et autour du cadavre dont les bras et les 
jambes étaient brisés. 

Des agents de police le porttrent sur une civifire dans une 
chapelle voisine. L'autopsie eul lieu le lendemain, en présence 
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de nombreux officiers russes. Elle fut failc par le médecin légiste 
h' Pfeufers, qui constata le mauvais étal de son estomac, caa( 
première des vertiges auxquels il était sujet. 

Le 5, eurent lieu les obsèques solennelles dans la cathédr^ 
de Bamberg. De grands honneurs militaires lui furent rei 
par les troupes russes. Le corps fut transporté ensuite au cl 
de Banz, oi'l il resta jusqu'en 1884, Époque h laquelle ses 
et ceux de la princesse furent déposés au chdteau royal i 
Tegernsee. 

Cette luort subite, survenant d'une façon si inattendue l 
moment mSme de la réapparition de Napoléon sur la scène d 
monde, impressionna vivement les contemporains. Les imagit^ 
tiens se donnèrent cours, cl la presse, reflétant les passions siii 
excitées de l'époque, inventa aussitôt les histoires les plus 1 
taisistes, qui attribuaient la fin de Berthier fi un suicide, A un 
crime ou à un accident. Une légende se forma et, en France, la 
cause du décits la plus généralement admise, fut le suicide. Pour 
le vulgaire, le célèbre major général de l'Empereur, saisi de 
remords à la vue d'un régiment étranger qui se rendait en Bel- 
gique pour combattre les troupes françaises, s'était tué dans un 
accès de désespoir. 

On voit maintenant ce qui en était. Loin d'avoir du remords 
de son adhésion au gouvernement des Bourbons que Napoléon 
lui-même avait conseillée l'année précédente aux généraux de sa 
maison militaire, Berthier ne songeait en 1815 qu'ft assurer le 
roi de «a fidélité. Il s'était résigné aux ordres de la Coalition qui 
lui interdisaient momentanément de renlrer en France et se déci- 
dait il prendre une retraite définitive pour soigner sa santé au 
sein de sa famille. Vaincu par ses infirmités, il ne pouvait plus 
songer 'd faire campagne. Les renseignements recueillis sur son 
compte le montrent sans doule allrislé par les nouveaux dangers 
qui menaçaient sa patrie, en raison de la nouvelle tentative faite 
par l'Empereur pour reconquérir le pouvoir, tentative qui lui 
semblait sans issue. Mais en réalité, la vie qu'il menait tt Bam- 
berg était pour lui un grand repos, et il en jouissait assez pour 
l'adopter définitivement en donnaiitsa démission de toute espèce 
de fonctions. Il n'aspirail plus qu'à la vie de famille et à la tran- 
quillité. 

M. de Bœhm rappelle S ce sujet les détails publiés sur la mort 



LES DERNIERS J 



i DU MABECtIAL 



4S 



du maréchal Berthier, dans l'Encyclopédie d'Ersch etdeGruber. 
M. Deuber, l'auteur de l'arlicle, se trouvait à Bamborg. « Le 
prince de Wagram, dit-il, vivait k Bamberg au milieu de son 
aimable famille, fi côté de son beau-père si honoré, cherchant 
dans les beaux environs de la ville des dislraclions aux tristesses 
que devaient lui causer les vicissitudes de ta vie. 11 n'était pas 
abatlu, comme la malveillance l'a insinué. Je le voyais souvent 
se promener dans le parc deTheresieohain qui s'étend, au delîi de 
Bamberg, le long de la Regnitz. Il était gai, portait le front haut 
et conservait sa sérénité au milieu du bruit causé par les troupes 
qui traversaient la Franconie pour gagner les rives du Rhin. » 

Malgré ces aftirmations, malgré les déclarations de M'"» Galtien, 
la gouvernante des enfants du prince, malgré celles de son 
médecin ordinaire, le U' Ziégler qui avait constaté ses souf- 
frances d'estomac et les vertiges qui en résultaient, on crut, en 
Allemagne, que le maréchal, invité par Napoléon k le rejoindre, 
s'était tué de di^sespoir de ne pouvoir le faire, et les rumeurs 
défavorables prirent une telle consistance que ses parents crurent 
devoir s'en inquiéter. 

Le 16 juin, le duc Guillaume, son beau-père, adressa au 
ministre des Afiaires étrangères de Bavière, une lettre destinée' 
h défendre la mémoire de son gendre. « Elle fut écrite en fran- 
i.'ais, ditM. de Bœhm, dans des termes très suggestifs et d'une 
grande importance pour la réputation du maréchal. •> 



Bamberg, le 1<> ji 



HoQsiQar le ConUe, 



Je crois savoir que des incertitudes exit<lcat sur les senlimeuls qui 
animaient feu M. le prince de Wagram. Ce sérail pour moi un sujet de 
peine et uu manqu<! de convenance, si je ne contribuais pas, dans la 
mesure du possible, i les dissiper (lar mon témoignage. Tous ceux qui 
connaissent ma loyauté et mon patriotisme prendront ce témoignage en 
considération, quand ils sauront dans quelle intimilé constante je vivais 
avec le pauvre défunt depuis son arrivée cl à quel point j'ai été témoin 
de tous ees actes. 

Accueille» donc, Monsieur !e Comte, la déclaration que je vous fais, 
sur mon honneur et sur ma conscience, que le prince de Wagram n'en- 
Irelenait ni direclemeni ni indirectement, aucune intelligence avec 
Napoléon ni avec ses partisans. Il n'avait d'autre dessein que de vivre 
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dans la retraite, au milieu de sa famille, quelle que fût l'issue de la crise 
actuelle. 

Je dois ce témoignage à la mémoire, non de mon beau-fils» mais de 
riiomme qui était devenu mon ami intime depuis que nous vivions 
ensemble et dont la perte douloureuse sera un chagrin pour le reste de 
mes jours. C'est peut-être le seul témoignage qu'il pourra trouver en 
Allemagne! J'autorise Votre Excellence, je la prie môme instam- 
ment, de répandre celte déclaration partout où ce sera nécessaire pour 
dissiper le doule qui pourrait exister sur la mémoire du défunt. Je me 
porte garant qu'il ne l'a jamais mérité**. 

'Dans sa réponse, conçue dans les termes les plus courtois, le 
comte de Montgelas écrivit au duc Guillaume qu* « il n'avait 
-aucun motif de croire qu'un doute pût être émis sur les prin- 
cipes du prince de Wagram, sur sa loyauté qui était bien connue 
et sur l'estime universelle que lui avaient acquise ses qualités de 
cœur et d'esprit, et qu'il ne manquerait pas de défendre sa 
mémoire*. » 

Les détails qui précèdent nous semblent devoir dissiper désor- 
mais toute hésitation sur les sentiments qui ont dicté les derniers 
actes du maréchal Berthier, depuis son départ de France jus- 
qu'à sa mort. Il est clair que des chefs militaires estimés, comme 
Macdonald, Mortier, BtTthier et plusieurs autres, qui avaient en 
1814 prêté serment au roi et à la Charte, ne croyaient pas, en 
I8I0, pouvoir se parjurer. La nouvelle tentative de l'Empereur 
ne pouvait avoir leur approbation, et les malheurs auxquels elle 
exposait leur patrie avaient plus de prise sur leur esprit que 
toute autre considération personnelle. 

Pour Berthier, cette situation se compliquait d'un état de santé 
qui l'obligeait à renoncer h l'activité. Et, s'il avait survécu h la 
chute définitive de l'Empire, sa démission de capitaine des gardes 
du corps aurait atténué, aux yeux de la postérité, le reproche 
que ce titre a fait peser sur sa réputation. 

Mais le destin en avait décidé autrement, et l'accident qui lui a 
ôté la vie ne pouvait manquer, à Tépoque où il s'est produit, 
d'être mal interprété. 



' I)b Bcehm. 
« Ibid. 
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Nous espérons qu'aujourd'hui la vérité se sera fait jour et 
qu'elle contribuera à relever dans Thistoire, les appréciations 
dont la fin du maréchal Berthier avait été l'objet *. 

Général Derrégagaix. 



* Le récit qui précè'Je, ajouté à celui de la vie du maréchal Berthier, l'au- 
rait trop allongé. Il n'a donc pas été possible de l'insérer dans notre second 
ycdorne {Le maréchcU Berthier, 2 volumes, Ghapelot) ; et il à paru plus utile 
d'en faire «ne brochure à part. 
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III. 

CE QUE l'on pouvait FAIRE. 

D'après l'exposé de l'ouvrage de l'État-Major Général, ce qu'il 
y aurait eu de mieux à faire en apprenant l'échec de Wisseiû- 
bourg, c'eût été de prescrire au maréchal de Mac-Mahon de ne 
pas accepter le combat avant d'avoir reçu des renforts, et, en 
attendant, de se retirer en appuyant sa gauche aux Vosges et 
en se couvrant successivement de la Sauer, de la Zinzel et du 
Rothbach, de manière à arriver sur la Moder le 7 août. Pen- 
dant qu'il exécuterait ainsi sa retraite en combattant sans se 
compromettre, on l'appuierait h droite du 7^ corps, et à gauche 
du 5® et du 3^, sauf une division de ce dernier. Les divisions du 
7« corps arriveraient rapidement par voie ferrée, tandis que 
celles du 5® et du 3« corps rallieraient successivement le l®** à 
travers les Vosges, à Niederbronn le 8, à Ingwiller le 6, à Wei- 
terswiller le 7 *. 

L'armée française disposait alors d'une force de 124,000 



* Yoir les livraisons de février, avril et mai 1905. 
2 E.-M. F., V. page 268. 
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hommes et était en mesure de résister entre la Moder et la Zorn 
à toutes les attaques de la IW armée allemande. 

Nous n'en doutons pas, mais nous sommes eouvaincu que 
dans de pareilles conditions cette armée se serait bien gardée 
de nous attaquer seule. 

Il n'esl |)as admissible qu'elle n'ait pas eu plus ou moins con- 
naisance de la marche des renforts; dès lors tout en suivant le 
maréchal de Mac-Mahon dans sa retraite, elle aurait pris posi- 
tion devant lui après avoir dépassé Ingwiller; lii, elle aurait 
attendu l'entrée en ligne de la 11° armée, et rien n'aurait pu 
gêner l'inlervenlion de celte dernière ; car, par les mouvemerils du 
3* et du 5" corps, toute la zone comprise enlre San'eguemineSj 
Bilclie et Sarre-Union, eût été dégarnie de troupes. Dts le 7, 
cette armée y aurait eu ses avant-gardes et serait entrée en rela- 
tion avec la IIP armée allemande par Lemberg ; deux jours plus 
tard la II" armée était à Sarre-Union et au Piibcrg, et les deux 
armées allemandes étaient en mesure de combiner leurs opéra- 
rations contre l'armée française. 

Si, dans ces conditions celle-ci eût accepté la bataille, elle 
courait nu devant d'un désastre ; car avec seulenieni trois corps 
de la II" armée les forces allemandes se trouvaient portées à 
350,000 hommes, el il en restait encore plus de 100,000 sans 
compter la lr= armée, pour tenir en échec les forces fiançaisesde 
la Lorraine. 

En reculant jusque sur la Zorn, l'armée française y eût peut- 
être trouvé de plus grands moyens de résistance; il eut cepen- 
dant été bien imprudent de risquer une grande balaiile avec une 
pareille infériorité de forces. 

Mais admettons même que la force de la position eût été telle 
qu'on y put défier les attaques des armées allemandes, la situa- 
tion n'en eût pas été pour cela bien meilleure. Devant une posi- 
tion plus ou moins invulnérable, les Allemands n'avaient qu'à 
ne pas attaquer, cl c'est même, tro; ons-nous, ce qu'ils auraient 
dû l'aire dans Ions les cas. Dbs <[ue la II« armée aurait atteint 
Sarre-Union, co que les Allemands avaient de mieux à faire 
eût été au lieu de soutenir la lU' armée on Alsace, de l'attirer 
elle aussi sur la Sarre. D'après l'ouvrage de l'Élal-Major Général 
ils ne pouvaient pas le faire en kiissiiit sur leur flanc gauche les 
i<" el7« corps. 

J. deiSe. mil. iO"S. T. X.tVll. 4 
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l'our nous, il esl manifeste., au contraire, que (juand mèi 

corps 3° et 5' auraient été avec les deux autres, risn n'empêchait 
nos adversaires d'exécuter un pareil mouvement. Laissant deux 
corps k InRwiller pour se couvrir, le reste aurait pu marcher 
sur Sarre-Union, tes uns par ie Piibei'g, les autres par Lemberg, 
el toute la III" arm.ee so serait établie !t cheval sur les Vo&rges 
sans courir le moindre dangeT, el en laissant alors à la II* armée 
tout entière la liberlé de combiner ses mouvements avec la I", 
pour accablfr lios forces de Lorraine. « Nourris à l'école de 
Clausewilï, dit encore l'Ëlat-Major, les Allemands ne l'eussent 
jamais fait, u 

Nous dirons d'abord que d'une maniËre générale nous noua 
méfions des théories de ClnusewiU, et surtout des applications 
que l'on peut en faire. 

Les posilions de flanc peuvent élre IrOs avantageuses dans cer- 
tains cas ; mats leur utilisation ne doit pas être une règle absolu». 
La manière devoir de Clausewitï sur ce point peut èlre en har- 
monie avec celle du général Rognial, mais nous croyons que 
celle de Napoléon esl [iréférable. Une des conditions ossenliolies 
il réaliser en occupant de pareilles positions, c'est de menacer 
les communications de l'ennemi sans compromettre les siennes. 
Cette condition, par exemple, était satisfaite par Dumouriax 
lorsqu'il vînt s'établir au camp de Sainle-Menehould; car, s'il' 
découvrait la roule de Paris, il avait sa retraite assurée sur In 
haute Marne. 

- Elle ne l'eùl pas été, au contraire, en 180G, si les Prussiens,' 
comme l'aurait voulu Clausewili, s'étaient établis sur la Saate' 
en y prévenant l'armée française et en prenant leur ligne àa^ 
retraite sur la Thuringe;car c'eflt été abandonner leurs com- 
munications avec le cœur du royaume. L'objectif immédiat dû 
Napoléon en 1806 n'était pas Berlin, mais l'armée prussienne. 
D'une manière ou d'une autre, il l'aurait ballue, bientôt cernéo 
el afiamée; l'application de Clausewitz, dans celte circonstaitce, 
est donc complètement fausse. 

Il n'y a d'ailleurs aucune raison de croirequ'en 18TÛ, en con- 
sidération des préceptes do Clausewit?,, M. de Moltke n'aurait 
pus porté la III" armée sur la Sarre. Un esl même en droit de 
penser exactemeiil le contraire, car un pareil mouvement élaït 
dans ses vues générales. 
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8 «VOIP pejoté sur Hagucnau les forces 
franyabes qu'il croyait peu nombreuses ', et l'on doit penser quf 
ce n'est pas la présence d'une armée de 120,000 hommes sur la 
Moder ou la Zorn qui l'en eût empêché. 

La position que l'on signale comme ayant dA être prise par les 
Français sur la Moder ou sur la Zom, en supposant qu'elle no 
l'ùt pas très dangereuse, n'avait aucune valeur, parce qu'elle ne 
menarait rien du tout. Qu'au rions-nous pu faire après l'avoir 
occupée? Eq sortir pour attaquer l'ennemi en marche & travers 
les Vosges; mais il aurait immédiatement tait face à gauche 
entre Sarre- Un ion et Ingwiller, et au besoin se serait retiré sur 
Rohrbach et Sapregueniities en attendant l'appui de la II" armée. 
La 111° armée aurait ainsi abandonné sa ligne d'opération ini- 
tiale, mais elle pouvait le faire sans le moindi-e inconvénient, 
car il n'est pas admissible qu'une armée de 130,000 Français 
ail pu avoir l'idée de se reporter sur la Lauler en ayant sur son 
liane gauche 400,(100 ennemis bien lié^ ensemble ; c'eût été vou- 
loir se faire jeter dans le Rhin sans ressources, 

L'idée de réunir quatre corps français sur la Moder, en aban- 
donnant les passaj^es septânlrionaux des Vosges, n'était donc 
pas la solution juste après l'affaire de Wissembourg, En cher- 
chant à la réaliser, on était conduit peut-être h un désastre, .tu 
moins il l'impuissance. 

On trouve encore dans l'ouvrage de l'Élat-Major français une 
auti-e proposition consistant h ne laisser en présence de l'armée 
du Prince royal que des arrière-gardes' chargées de relarder 
sa marche dans les défilés des Vosges, et h grouper en Lorraine 
toutes les forces disponibles. CeAt élé un pia-aller qu'il fallait 
chercher?! éviter, car il nous aurait conduits îi une bataille dans 
des conditions d'iufériorîté numérique par trop grandes, ou h une 
relraito méthodique dans la direction du Sud. 

Cctti; dernière disposition eClt été la moins mauvaise, mais 
nous pensons qu'il y avait mieux ii faire, et il nous semble que 
l'on aurait été presque forcément conduit à la solution que nous 
croyons juste, si l'on avait possédé dans les régions supérieures 
d€ l'armée de bons principes : principes généraux au sujet Ji.' !;i 
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nécessité de la liaison des forces, et principes de circonslaiil 
tenanl aux propriétés essenlielles du thé.1lre des opérationsil 

Comme nous l'avons àé]h dit, en présence d'une oftensiirt 
réalisant par deux lignes d'opérations séparées par la chatlne 
montagneuse des Vosges, l'idée fondamentale qui devait diriger 
nos opérations défensives consistait h accepter la lutte d'un côlé 
et S la refuser de l'autre. 

Ce n'était qu'à celte condition que nous pouvions profiter de la 
séparation des armées allemandes et obtenir quelque succfts 
malgré notre infériorité numérique. Si l'on voulait combattre 
sur la Sarre, il fallait donc prescpire au maréchal de Mac-Mahon 
de se dérober à l'attaque dont il était menacé ; si, au contraire, 
on voulait livrer bataille en Alsace, il fallait l'éviter en Lorraine, 
renforcer autant que possible le maréchal de Mac-Mahon, sauf 
à céder le terrain sur la Sarre si l'on y élail attaqué par des 
forces supérieures. Voilà avant lotit ce qu'il fallait comprendre 
et ce que l'empereur Napoléon III a méconnu, en voulant former 
deux armées, l'une en Alsace et l'autre en Lorraine, et les aban- 
donnant aux inspirations de leurs chefs respectifs. Ces disposi- 
tions étaient d'autant plus insuffisantes que les deux armées, 
ainsi brusquement constituées, n'étaient pas concentrées; leurs 
chefs improvisés n'étaient pas fixés sur le rôle qu'ils avaient à 
remplir; les maréchaux de Mac-Mahon et Bazaine ne savaient ni 
l'un ni l'autre dans quelles conditions ils devaient livrer batailiej 
ni tiuelles étaient leurs lignes de relraile éventuelles'. C'était. 
une raison suffisante pour que lout allAt ma! des deux eûtes. Ali 
lieu de former deux armées indépendantes, il aurait fallu s'ap^. 
pliquer fi lier intimement les mouvements de toutes les forces ■ 
françaises, ce qui ne pouvait avoir lieu que par rinlerventiori 
directe et rapide du généralissime. 

Une fois bien pénétré de ces idées, il ne restait plus qu'il 
clioi.sir le théâtre de la lutte. Or, le soir du 4 août le monienl • 



' D'a[irùs In ^ùtiér.U Lewul (Journal det Stùncu mililairei, juin 1001, 
pagw 343), lo marécliul de Mai-Walion an acceplanl la liataillc n Wuerlh n'ané- 
mie Tait qu'eikuter lea instnictioas du l'emiiereur. On ne Irouve uulle 
ti-jce do ces insttucliod!), le mnréehal ilBÏl libre d'acfepter ou do retai 
baUiilte. 
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élait venu de choisir, car non seulement l'invasion élait immî- 
nenle, mais elle avait déjà commencé en Alsace. 

Si l'on n'avait eu en vue que la concentration la plus rapide, 
on pouvait èlre amené <i rechercher l'action principaie en Lor- 
raine, car en quaranle-huil heures les corps 2", 3", 4", 5« pou- 
vaient être concentrés, et ils pouvaient être suivis dâ prhs de la 
Garde et du 6" corps dont la fraction principale pouvait tire 
portée en trois jours sur Saînt-Avold, tandis que le reste élait 
laissé â Metz; c'eût été, avec les réserves de cavalerie et d'artil- 
lerie, une masse d'environ 200,000 hommes, susceptible de pré- 
senter une résistance soutenue sur la Sarre. Hais on était mal 
fixfi sur l'adversaire qu'elle avait devant elle ; on ne savait ni sa 
force numérique ni sa position exacte. On était è peine en con- 
tact avec lui. 

Depuis le l»"" août on savait que les forces allemandes se vas- 
semblaicnt en trois masses ; l'une dans le Palatinat bavarois, 
c'était celle qui venait de prendre l'oSenaive iiWissembourg; une 
autre, la principale, comprenant plus de 150,000 hommes se 
formait en avant de Mayence et de Manheim, ses corps de lèU- 
étaient en marche, vers la Sarre ; la troisième, forte de 60,000 à 
70,000 hommes, se tenait au delît de la Sarre, entre SarrelouLs 
et TrÈves. 

Le combat de Sarrebrûck n'avait rien ajouté îi ces renseigne- 
ments, dont l'exactitude était confirmée les jours suivants. 

Le 3, on sait que ce sont les VII' et VIII" corps qui sont sur In 
basse Sarre, on craint leur irruption sur la rive gauche, c'est ce 
qui provoque les mouvements du 4= corps vers la Moselle; le 
4, on apprend que ce rassemblement, qui est sous les ordres du 
général Sleinmelz ', parait remonter la Sarre en se rapprochant 
de Sarrelouis ; mais on ne sait rien des progrès de la masse cen- 
trale vers la Sarre. Elle en semble encore éloignée de plusieurs 
marches. En se portant fi sa rencontre, on pouvait rester plu- 
sieurs jours dans l'inconnu. En un mot. les renseignements que 
l'on avait de ce coté ne permettaient pas d'agir en connaissance 
de cause. Il ou était autrement de l'autre cûlé des Vosges. Le 
maréchal do Mac-Mahon et le général Ducrot avaient recom 
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80,000 hommes. !1 élail probable que ce n'était pas tout; 
avait donc de ce cOti? une grande armée toule prèle h ei 
l'Alsace; on savait h qui se prendre; i-estait ft savoir si l'oi 
le moyen de lui résister. Si Ton voulait te faire, il n'y avait p 
de doute ruf la position fi choisir, c'était celle de la Sau 
recommandée par le généra! Frossard, îi la condition de | 
voir y réunir rapidement des forces suFTisanles. 

11 n'y avait pas de temps h perdre; car de la Lauler l'ennei 
pouvait y arriver en une marche, et commencer t'attaque \i 
dans la matinée. On ne disposait donc que d'un jour et de de^ 
nuits pour amener des renforts au maréchal de Mac-Mahon. 



Afin d'apprécier ce qu'on pouvait lui conduire, il faut se raf 
peler quelle était an juste la situation des corps français 
soir, et ensuite se rendre compte des moyens dont on disposait 
pour amener des renforls sur la Sauer. 

A ce moment, comme nous l'avons vu, nos corps occupaient 
les positions suivantes : 



2" corps. 
3*^ 



f!" — 



, Vis îi-visdq Sarrebrûck. 
De Sainl-Avold h Boulay. 
De Teterchen îi Sierck, par Boononville. 
'2 divisions h Sarreguemines et 1 h Bitche, 
Camp de Chfllons— Reims— Paris. 
7" — 1 division Mulhouse et Colmar; 1 division Allkirch 

— Belfort avec l'artillerie de l'éservc. 
Garde. Volmérange. 

Dans cette situation, le 5« corps seul pouvait arriver rapide- 
ment par voie de terre eu Alsace; mais il faut remarquer que, 
lur amcuor des troupes sur la Sauer où le 1" corps devait 
BÏ'Ialilir, on disposait de trois voies ferrées : 
1" ligne. De Metz à Niederbronii, par Saint-Avold et Ititche. 
t- — De Châlons îi Saverne, par Bar-le-Duc et Nancy. 
3" — De Belfort i^ llaguenau, par Colmar et Strasbourg, 
l'ar la premiftre ligne, on pouvait amener la Garde ; par la 
seconde, 2 divisions du 6« corps ; par la troisième, 2 divisions 
du 7" corps. 

La Garde était S Volmérange; elle pouvait être rendue fi Bé- 
iiullv et Faulquemont le o dans la matinée, et commencer son 
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embarquement ù 9 heures. Les trains se succédant de doiiii- 
heure en demi-heure, la 1'* division eilt été rendue h Reiuhs- 
hol!en dans la soirée : la 2» division, voyageant la nuit, y aurait 
été réunie dans la matinée du 6 ; la premi<>re eiil été disponilile 
sur le champ de bataille de Wœrth fi la pointe du jour; la 
deuxième fi partir de midi. On aurait joint à ces deux divisions 
seulement un régiment de cavalerie légfere ; le gros de la divi- 
sion de cavalerie serait resté sur la Nied avec toutes les batte- 
ries h cheval. Ces dernières troupes auraient été dirigées le 5 sur 
KauI()uemont, les parcs sur Morhange- 

Le G^ corps était en formation au camp de Chàlons ; la 1" di- 
vision aurait pu commencer son Gmbarijuemcnt le S au matin. 
La i" brigade débarquait au delît de Saverne, à HochTelden et 
Mommenheim le soir, et s'avançait de quelques kilomètres dans 
la direction de Mertzwiller sur la Zinzel; l'artillerie et la 3° bri- 
gade débarquaient le 6 fi la pointe du jour et marchaient dana 
la même direction. Vers 10 heures, la tête de colonne de la divi- 
sion pouvait déboucher do Merizwiller et une heure plus lard 
arriver fi xMorsbronn; une brigade de la 9^ division aurait encore 
pu arriver sur te champ de bataille dans la soirée, le reste seu- 
lement le lendemain. 

Le transport de l'infanterie eût été facile, celui de- i'arlillerin 
et de la cavalerie l'était moins. Nous admettons que tes divi- 
sions du 6» corps n'auraient emmené avec elles que leur artil- 
lerie divisionnaire et un rèi^impul de cavalerie; mais il y avait 
moyen d'augmenter la proporlion de ces deus armes en son- 
geant que la division de chasseurs d'Afrique était en formation 
il Lunéville, et la réserve générale d'arlillerie il Nancy. On pou- 
vait diriger par voie ferrée sur Mommenheim un régiment de 
chasseurs d'Afrique avec les deux batteries îi cheval de la divi- 
sion, et sur Hochfelden quatre batteries monlÉes du 13" régi- 
ment, lia y auraient attendu les régiments de la 1" brigade 
venant du camp et marché avec eux sur Mertzwiller. On aurait 
donc eu, avec la l" division, un régiment de cavalerie et neuf 
batteries ; le régiment de cavalerie légère du fi« corps serait 
arrivé avec la 2" division. 

Le T corps avait sal" division îi Colmar et Mulhouse; la ï"!! 
Alttirch et Belforl avec l'artillerie de réserve et une brigade de 
cavalerie de trois ré.ginienls. La 1'" division pouvait être tnu 
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lortée le S, comme cela a eu lieu, et se trouver sur le cliainp à 
bRtaiUe le 6 au maiio. 

Une brigade de la S' division, voyageant la nuit, pou 
barquf^r à Haguenau le 6 avec un régiment de cavalerie, J artitj 
,ierie divisionnaire et quatre batteries de l'artillerie de réservA 
participer â la bataille le jour suivant. 
La seconde brigade Je celle division, avec les deux auli-es p 
imenis de cavalerie et les deux batteries ^ cheval sernieut resM 
avant de Bell'ort pour couvrir la place. On aurait même i 
ittirer cette brigade vers le Nord, h la condition d'app' 
ilforl quelques bataillons de la division de Lyon. 
Prévenus le 4 au soir, ces bataillons pouvaient parltr dans li 
latinée du 5 et seraient arrivés à Bell'ort le jour inème; | 
i^conde brigade de la 3* division était donc en laesure de s 
immédiatement la première, elle [Kiuvait arriver à Haguenai. 
lans raprfs-midi du 6. On pouvait employer de semblablei 
dispositions au sujet de Strasbourg, en y appelant quelqu 
bataillons de la division du Midi', qui, on parlant le S au matin 
seraient arrivés dans la journée du 6. ce qui aurait permis de 

1 porter toutes les troupes du 1" corps en face de l'ennemi '. 
Avec l'es dispositions, le i" corps au complet se trouvait ren- 
forcé le 6 : de â divisions de la Garde avec six batteries, de 
1 division du 6' corps avec neuf batteries, do 3 brigades du 
corps avec dix balteries. 
A ces renforts, il faut joindre les Iroupes du 5* corps qui poi 
valent arriver par voie de terre. Mais en même temps, il impo^ 
tait de ne pas laisser dégarnir la parlie de frontière compri 
enire Sarregueminus et Bitche, de manifre à empêcher l'enneid 
qui pouvait venir de Deux-Ponts et de Bliescastcl, de couper e 
deux les forces françaises. 



' Cette diïitior, qui comprennil les régimenis ÎV, 34°, S8', 74", 
portée sur te IhéAIre des opérations qae beaucoup pitu tard, nuis la 
elle êtnit déjà, au moins ta partie, diipooibte. 

' Tous CM moDveraenlB par ïoie ferrée étaient possililes, il n'y a 

dîDIcullé qne pour la Garde, parce qu'il fallnit disposer k Metz du inatërlSI 

nécessaire; inat^ celle diffii-alté n'était pas inaurniuatable. On disposait de h 

iitlil des 4 au 6 poor amener le matéiiel par la ligne des Ardennes, il BQfQ 

' Jait qn'it arritAt au Tur et à mesure des besoins, et. qnand miîme o 

F Cprouv6 qaelqoe relaid. cela n'eût p»s empâcbit la seconde dirislon d'arrirSB 

t le champ de liuiuille an moins l'après-midi du S. 
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Ce serait une grosse erreur de croire que les considérations 
géographiiiues ou topographiques sont sans utilité dans la con- 
duite des opérations militaires. 

Les premières sont aussi importantes en stratégie que les 
secondes en lactique ; le nier, c'est niéconnaitre une des données 
fondamentales de tout projet d'opérations. Les grands capitaines 
de tous les temps en ont tenti compte pour arrêter leurs disposi- 
tions, tant au sujet des directions à suivre, que des positions h 
occuper; leur stratégie ne s'est jamais réduite H aller droit S 
l'ennemi pour le combattre, sans tenir compte des communica- 
Uons des uns et des autres. C'était peut-être In manière de faire 
d'Attila, mais quoi qu'en ait dit Clausewit?. et quelques-uns de 
ses admirateurs français, ce n'a jamais été celle do Napoléon, 
qui, en toutes eirconslances, a fait exactement le contraire. 

A la suite du combat de Wissembourg, il y avait donc un 
ensemble de dispositions à prendre, et dont l'initiative n'appar- 
tenait qu'au général en chef. D'abord pousser le 5" corps vers 
l'Alsace et, comme il n'y avait pas de temps h perdre, lui donner 
h ce sujet les instructions les plus précises. L'empereur était 
intervenu dans le détail des mouvements du 3= corps, et il avait 
eu lort, parce que les divisions de ce corps d'armée étaient 
depuis longtemps sous la main du maréchal Bazaine; s'il avait 
pris de semblables dispositions pour le o" corps, il aurait eu 
raison, parce que le 5* corps était divisé en plusieurs fractions, 
et loin du maréchal de Mac-Mahon, avec qui il n'était pas en rela- 
tion les jours précédents. 

Voulant soutenir ce dernier, l'empereur aurait donc dû pres- 
crire le 4, au soir, au général de Failly, de mettre de suite en 
marche vers l'Alsace le gros de son corps d'armée, en échelon- 
nant deux de ses divisions et en laissant la troisième entre Sarre- 
guemines et Bitche. jusqu'il ce qu'elle eût été remplacée par des 
troupes du 3« corps. Cette disposition eût été nécessaire, tant pour 
couvrir la roule d'Ingwiller que pour protéger la voie ferrée 
dont devait se servir la Garde '; le 5* corps pouvait exécuter son 
mouvement de la manière suivante : 
D'abord, pour la soirée du 4, laisser la division d<' Li^sparlft] 

e fer » itè d..ni'uit i Blv 
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Bilche, mais lui prescrire de partir pour Mederbronn, l<! lende- 
main à 5 heures du ruali», en laissant un pégimenl îi Bilclin jus- 
qufi ce qu'il eût été relevé; établir la division Gozes do Neun- 
kirclren i) Blicsbruckon avec la mission spéciale de proléger la 
voie ferrée; échelonner la division de L'Almdie sur la route de 
Rohrbach avec l'arlillerie de réserve, un de ses régiments res- 
tant provisoirement à Sarreguemines. 

Au 3^ corps, porter le soir même une brigade de la division 
Castagny sur Marienthal avec l'artillerie divisionnaire. 

Le 5, la division de Lesparl se porte sur Niederbronn, où elle 
arrive vers 10 heures, laissant il Philipsbourji; le régJiiienl de 
BîEche avec un escadron de cavalerie. 

La divi.sion de L'Abadie marche dans la malinée sur Rohr- 
bach, l'après-midi sur BUche, oii son dernier régiment (le 84") 
est dirigé par voie ferrée, df-s qu'il a élé relevé à Sarregiie- 
mincs. 

A cet effet, pendant que la 1" brigade de la division Cas- 
tagny se portait de Marienthal sur Sarroguemîncs par voie de 
lerrc, la 2« brigade était transportée de Saint- Avotd sur le 
m^e point par voie ferrée. Les trains amenant le premier régi- 
ment enlèvent le 84» pour le conduire k Bilche '. Le mouvemenH 
commençant h Sainl-Avold h 4 lieures du mRtin. le 84» aun 
été rendu à Bilche vers 7 heures, cl le dernier régiment de h 
division Lespart pouvait de snite se niellre en marche pour Phbî 
lipsbourg. 

Pendant que la division Castagny était ainsi dirigée sur Sarrrf 
gucmines partie par voie ferrée, la division Montaudon pouvan 
y arriver de Hosbruck el avait dans la matinée au nioin. 
brigade entre Houhiing et Sarreguomines. 

Dès que cette brigade se montrait k Rouhling, la division CaM 
tagny relevait la division Cûze sur les positions de Neunkirched 
ô Bliesbrucken, pour proléger la voie ferrée, el cetle division séM 
portail par brigade sur Rohrbach, tandis que la division L'AbadisT 
marchait sur Bitche. On aurait eu ainsi fe soir de 5 : 

La division Lesparl de Niederbronn îi Philipsbourg, la division J 



' Les trains aorrant au rraDsport dt> la serande liiigade île Caslagiiy ponrfl 
icui ausoila ^Ire renToyiSs sur Faulqufmont et être nlilis^s ponr le momo.^ 
■^du la seconde division da la Garde. 
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L'Abadie h Bilche avec l'artillerie de réserve, la divi»on Gorc k 
Bohrbach, et les divisions Monlaiidon el Castagoy aui em-irorts 
de Sarn?guemines. Le rcsli> du 3' corps et le ■i* corps pnrtîci- 
pxîeot aa mouvement général vers la droite. On avait l'artillerie 
de réserve dn 3* corps avec une brigade de dragons J> Pall^ 
lange, la division Melmnn à Marienlhal et U division Decaeti à 
Saint-Avold ; le 4* corps eotre Boiilay el BouEonvïlle. 

&ifin, pendant que dens dirions du 6* corps étaient piortées 
ea Alsace, l'infanterie de la 3* était transportée sur Verdun par 
voie ferrée, et do \h, par terre, sur Metz où elle pouvait arriver 
le?; la**, de Paris sur Met?., en utilisant la voie ferrée ji la 
suite de& deux premiircs ; ta cavalerie et l'artitlerie par terre, dn 
camp de Châlons sur Metz, où elles seraient arrivées le 9. 

Le 6, les inouvemenlâ vers la droite continuaient ; deux divi- 
sions du $* corps appuient le 1*' corps, le gros de la 3* restant 
entre Bitche et Rohrbach ; au 3» corps, CasLi^y restant de 
Neunkirchen S Bliesbnicken, la division Monlaudon se portait 
snr Rohrbach, couvrant la roule de Sarre-Union par Lorenlien; 
la division Metman arrivait à Sarreguemine^s avec l'artillerie de 
réserve, la division Decaen ^Pullelange; enfin, le gros du 4* corps 
se perlait sur Saint-Avold sauf une division qui, avec la cavalerie 
de Forton el celle de la Garde, restait à Boulay pour couvrir la 
direction de Metz. 

Pendant qu'on se disposait ainsi à réunir le plus de forces 
possible sur la Sauer pour y livrer une grande bataille, on devait 
nécessairement rester sur la diiiensive vis-à-vis de Sarrebrûck. 

Le rAle du 9< corps était de surveiller les mouvements de l'en- 
nemi en couvrant ceux du 3*^ corps; s'il élait attaqué par des 
forces supérieures, il pouvait se retirerd'abord sur Cadonbronn, 
puis sur Pullelange ou SaJut-Avold. 

Avec ces dispositions on aurait donc eu lu 6, pour renforcrr lu 
If corps : 

I divL«ions de la garde; 

^ divisions du 5^ corps ; 

I division dn 6^ corps ) 

M division du 7" corps f ^" "■«'""■ 

fest-S-dire que l'on pouvait livrer la bataille avocj 
) hommes; le jour suivant, rarrivOa il'ur 




I 
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I ùon (lu 6> corps et d'une du 7^ aurai! augmei 
l tû,000 hommes. 



DSs lors, on avnit le moyen non âoiilcmenl de briser iallaqUl 
Ide la Ilh armée allemande, mais d'obtenir une victoire coitf 
Iptèle. 

Dès le malin du 6, ayant sous la main au moins une divisù) 

' de la Garde el une du 5* corps, le ({énéral en chef, pouvait porltj 

la 1" division du 7* corps sur Morsbronn, la division de la Gani 

entre Ëberbach et Forslbeim, celle du o" corps reslanl dispï 

aible h Niederbronn ; avec ces seuls renforts, il êlait sftr de teniè 

■ léte à l'ennemi; dès lors on pouvait songera Toltensive. 

Nous croyons que le mieux eût élé de la prononcer par l 
\ droite, mais sans se presser, et seulement après l'arrivée de li 
1. 1" dinston du Q" corps. En allendant, il nous semble, (ju'il e 
é avantageux d'employer le 3^ corps du cûlé opposé, 
eflet, la 3* division (Guyot de Lesparl) aurait envoyé une bri-^ 
gade sur Neehwiller pour appuyer la division Ducrot; l'autre 
brigade sur Jœgertlial pour être en mesure de marcher sur Lem- 
bach pnr les chemins delà montagne. 

Quant il In Se division (L'Abadie). elle aurait dû, avec l'artillerie 
de réserve et un régiment de cavalerie, marcher directement de 
Bitche sur Lembach, mais avec la recommandation expresse de 
bien se lier îi la pi'écédente. 

En appelant l'attention sur ce point, j'ai présent fi l'esprit ceiÀ 
maxime de Napoléon sur laquelle j'ai souvent appelé l'attentiofn 
qu'il faut tourner ou déborder une aile sans séparer l'armée, « 
il fallait en lenir d'autant plus de compte dans les circonslancf 
que nous envisageons que, en se portant de Bitche sur Lembad 
la division L'Abadie pouvait être attaquée par un corps enneiQ 
venant de la direction de Pirmasens et coupée de Bilcbe. f 
fallait donc, tout en marchant vers un but bien déterminé, mon] 
b irer de la vigilance el de la prudence. 

Partant h i heures du matin de Bitche, la division duS^corpî 

r pouvait arriver vers 7 heures fi Slûrzelbronn, où sa cavaleriH 

pouvait être une heure plus tôt. Sans perdre de temps, ( 

aurait dû se mettre en relation par Dambach avec les Iroup^ 

de la division de Lespart, envoyées sur Jœgerthal. 

pfois la liaison assurée, et par suite aussi une ligne ( 
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retraite éventuelle, on pouvait continuer sur Obersleinbach et 
se lier rie nouveau avec les troupes voisines par la haute vallée 
du Soulzbach. 

La division L'Abadie aurait dft avoir pour instruction de ne 
pas dépasser Obersleinbach avant d'être renseigné sur ce qui se 
passait sur la Sauer; mais en niënie temps un détachement de 
la division Goze, avec cavalerie et artillerie, était porté sur 
Stùrzelbronn pour protéger ses ^erri&res et couvrir en mCme 
temps le chemin de Dambach'. 

Pendant ce temps, la lutte se développait sur la Sauer, 
combat d"usure entre les V^ cl XI» corps prussiens et les divi- 
sions Raoult, Larligue et Conseil-Dnmesnil, et aussi entre la 
indivision bavaroise et la division Ducrot; mais, au lieu d'ar- 
rêter les retours offensifs de cette dernière, on les aurait poussés 
•I fond dans la direction de Lombach avec l'appui de la division 
de Lespart. La division L'Abadie, arrivant îi Obersteinbach vers 
9 heures, eût été prévenue rapidement de ce qui se passait et 
eût reçu l'ordre de se remettre en route pour Lembach, 

Elle aurait pu y arriver entre 1 heure et 2 heures, pendant 
que la division de Lespart y marchait par Mallstall, avec une 
partie de la division Ducrot ; le reste de celte division, avec la 
division Pelle, prolongeait la division Raoult vis-S-vis de Gcers- 
dorf pour être opposé au l*"" corps bavarois. Avec ces disposi- 
tions, l'otlensive sur Lembach eût été couronnée de succès et 
elle ne pouvait manquer d'avoir sa répercussion entre Wœrlh et 
Horsbronn. Alors, entre 3 et 4 heures, c'eiU été le moment de 
prendre une énergique offensive par la droite avec la division 
du ti" corps et la i" de la Garde, landis que la seconde soute- 
nait le centre entre Frœschwiller et Wœrth. 

Dans CCS conditions, il n'est pas douteux que les Allemands 



' Lft tavalerie du 6' eorps poiivail êlre rdparlio iv lu manière suivautn ; 
nn régimBDtde cavalerie légâre avi^c I» JivUioii Uuyot de l^espart. l'untro Avec 
L'Ab&die. Un rénimont do Liuciors avEc le déu^liement di' la itivisifU Gwa 
porté sur Sliirxelbrann. l'aatre avec le ^ros de la division Gaie laUiiie entre 
Biuhe et Rolirbach. II eut Atâ désirable d'avoir entre Uilnhe «1 UmlMtuli u 
«LTalario plus nombreuBO; pour cela, U aurait tallu runtorcer lii division Gute 
d'une brigade de dragous du 3° curps. ce qui rilait possible; alori un "uwt j 
pu disposiir de U brigade de lanciers touie «nlitfre pour (aîfo i)arll9 "t" m**^ 
«liemcnl envoyé sur Siiirt«lbrojiij. 
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L auraient fissiiyé une défaite complète, que l'arrivée de doi 
f velles divisions le lendemain aurait rendue encore pluR déât 
la 111" armée eCll été obligée de se retirer rapidement a 
lllelà de la frontière, heureuse de trouver dans les places ( 

landau et de Germersheim tes moyens de se rallier et d 
(■refaire. 

Il n'y avait qu'une chose k craindre, c'était que l'ennemi n'a 
iaqufkt pas, car il y avait tout avanlage à lui laisser l'inilialiv* 
par suite, il fallait mettre toute son habileté fi l'engager à ] 
prendre. Pour cela, s'appliquer h dissimuler l'arrivée des retÇ 
forts, simuler des préparatifs de départ, n'opposer tout d'abov| 
Wiqne la résistance loot juste nécessaire pour arrêter ses progr^' 
[■ et se garder de se prolonger jusqu','i la forêt de Haguenau, d 
I manière k inviter l'enneraî h tenter un mouvement-débordanU 
I comme Napoléon h Austerlitz; mais avec l'IiUctition de riposta 
I non pas par le centre, mais par la droite. En s'y prenant biei 
on avait toutes les chances de voir l'ennemi s'engager comui 
l'a fait réellement, et alors les généraux allemanda n'auraient 
relire qu'un médioci'e avantage de leur passage fi l'Académio 
, de guerre de Berlin. 

Il est vrai que, de ndlrc côlé, il aurait fallu avoir médité les 

I principes de la stratégie napoléonienne et avoir étudié le théâtre 

s opérations ; mais il n'était pas impossible qu'il y eût dans 

Bj'armée française quelque véritable homme de guerre à la fois 

lagace et énergique, el capable de faire payer aux Allemand» 

leur imprudente oH'ensive. Voilà ce que l'on pouvait obtenir en 

, si, le soir du 4 août, les chefs de l'armée française 

B^'élaient rendu compte des ressources dont ils disposaient. 

Mais, pour en tirer parti, il fallait non seulement que le gêné- 
niissime donnSt lus premiers ordres le 4 au soir de Metz ; mais, 
Mo plus, qu'il se transportât le lendemain sur le théâtre des opé- 
f^tions. Le 5, h 10 heures du matin, l'empereur aurait (Ji\ être 
i Saint-Avold, k i heures à Sarreguemioes, à 6 heures ii Bitche. 
slimulanl tous ses généraux, leur montrant le but S atteindre, et 
arriver à 9 heures du soir h Reichshoffen pour prendre le com- 
Ljnaudement direct des troupes réunies eu Alsace'. 
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11 est certain qu'une victoire remportée sur la Sauer aurait 
complèleinent chnngé ia tournure des opérations, 

Bien entendu comme contre-partie il fallait prescrire In défen- 
sive sur la Sarre ; de ce côté le 2« corps attaqué pouvait se retirer 
sur Cadenbroun, oiiiis quand même il aurait accepté la tulle à 
Forbach, dans les conditions où elle s'est développée, il ne cou- 
rail aucun risque. Le lendemain, il pouvait être appuyé par 
deux divisions du 3" corps et deux du 4^ et les jours suivants 
par une partie des troupes revenant d'Alsace. Aprts la victoire 
supposée sur la Sauer on pouvait, en effet, ne laisser vis-à-vis 
de la III" armée battue que le V corps, avec deux divisions du 
1'. Le reste aurait été ramené sur la Sarre îi travers les Vosges, 
pendant que les forces qui s'y trouvaient déjîi se seraient repliées 
au besoin sur la ligne Lemberg — Sarre-Union— Albestrofl. 

Sans doute tout n'était pas fini, car les I" et 11= armées alle- 
mandes restaient intactes, et elles formaient ensemble 300,000 
hommes; mais on avait du répit, un premier succès aurait 
ralenti l'ardeur de nos adversaires en élevant singulièrement le 
moral de nos troupes, et le moins qui peut arriver était de 
relarder l'invasion de huit jours. 



Nous croyons qu'aucune autre disposition ne pouvait amener 
d'aussi bons résultais que la concentration que venons d'in- 
diquer, et le SUCCÈS de cette concentration eût été d'autant plus 
probable qu'elle eût été inopinée. Elle élail bien dans l'esprit 
des opérations que nous avions à diritçer des deux eûtes des 
Vosges; mais pour ia concevoir et l'exécuter en temps utile, il 
aurait fallu être pénétré de cet esprit, et nous reconnaissons 
volontiers qu'avec les idées qui avaient dirigé nos mouvements 
des jours précédents, on était plutAt porté k une concentration 
en Lorraine. 

Assurément elle n'eût pas valu l'autre, mais elle pouvait 



Lu taille e: 
fais, & moins quo Us lhi:\l. 
danti le* mis des autres. L 
eût éli d'auLant plus uéees 
n'élHÎl pa; p ruai n II le mon 1 
II! TMV\tat J'uiie cancentnil 



» ; luais il un est autrement Uùï qu'un» Drnnd« 
I (jêni'ral ou doit ttvitar d'eo Uvrer [iluikur* 0. lu 
>i d'opfraUons nu soient cotnpUtemunt ini1è|>cti- 
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Monner aussi quelques bous rt^sullats, et il fallait au moins M 

prescrire : l'essentiel élail de ne pas vouloir livj'er deux batailla 

â la fois; mais puisque on ne renforçail pas le maréchal de Mad 

Mfthon, sufSsamment pour lui permettre de comballre a« 

avantage, il fallait au moins se mettre en mesure de lutter a 

Lorraine. Avec ces vues, In l*" corps aurait eu l'ordre de s| 

r sur les Vosges de manière à contenir la 11I« armée et eii 

reliant au 5^, qu'on aurait laissé entre Bitclie et Sarregud 

;s. Le S, on pouvait prendre à peu près pour les corps 3" ej 

■ les dispositions qui leur ont été prescrites. De plus, au lieu ai 

'■rappeler la Garde sur Courcelles-Chaussy, il fallait la porter dfl 

Voloierange 'd Saint-Avold et appeler aussi sur ce point deiij( 

divisions du 6» corps, tandis que la 3'' était dirigée sur Metz pcqj 

voie de terre, avec le gros de la cavalerie et l'artillerie de réservu 

Enfin, l'empereur, n'allant pas en Alsace, aurait dû venir lui 

môme A Saint-Avold le 5 au soir. 11 avait l'intention de se coiJ 

cerler le lendemain avec ses généraux, mais il aurait dd conq 

prendre qu'il n'y avait pas de temps à perdre. S'il avait |»r3 

rapidement son parti, il aurait au moins obtenu un succès cond 

^^^ pliH k Forbach ; car le 6, non seulement trois divisions du 3" corfii 

^^Bhoiais encore la Garde pouvaient appuyer le 2« corps, et dans cm 

^^^uonditions les Allemands auraient été repoussés en désordre ftQ 

^^pelii de la Sarre. J 

^^^K Celîi ne valait pas la victoire qu'on pouvait obtenir sur 9 

^^^nauer, parce qu'au lieu de battre toute une armée, on n'aurn 

^^Eeu all'aire qu'à des avant-gardes; cependant c'eut été un résullaj 

très appréciable, qui aurait eu sans doute pour résultat ifl 

retarder de quelques jours l'ûfl'ensivo des deux premières arméu 

r allemandes; alors peut-être eùt-on eu le temps de se retournai 

IiUr la lll" armée, si elle avait suivi le maréchal de Alac-MabM 
e retirant devant elle. M 

Le 6, il aurait pu reculer seulement au deili de l'Eberbach, M 
e 7 au malin jusqu'à lugwillei'; l'après-midi, il aurait pu étg 
outenu de deux divisions du 5" corps avec l'arlilierie de réserv* 
ft troisième restant entre Rohrbach et Bitche; si en même temM 
i' on eut envoyé sur Hagueuau la 2" divisiou du 1^ corps avec plûl 

sieurs batteries, le maréchal aurait pu livrer bataille avec han 

j divisions bien complètes formant environ 80,000 hommes etta 

^^B;Coniplant la cavalerie de Bounemains. a 
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Il est probable qu'il n'aurait pas été battu en un jour, et les 
jours suivants il aurait pu recevoir d'autres renforts. D'abord le 
3^ corps appuyant ^ droile aurait pu rendre disponible la der- 
nière division du b" pour le 8. En outre en supposant qu'une 
division du 6» corps ait débarqué ii Saint-Avold dans la matinée 
du 6, on ne l'aurait pas employée sur Forbach; mais dès qu'on 
aurait vu la tournure de !a bataille, on pouvait la diriger sur 
Pultelange, et, le jour suivant 7, sur La Petile-Pierre. Le 8, dans 
l'après-midi, elle pouvait arriver à Ingwiller. Enfin, en prévision 
d'un pareil mouvement on pouvait prescrire aux troupes de la 
2' division du 6» corps de ne pas dépasser Frouard sans nouvel 
ordre ; le soir du 6, on aurait pu Ips diriger sur Saverne, d'où la 
division serait arrivée sur Ingwiller dans la journée du 7. 

En tenant ferme dans cette journée, ou aurait donc pu 
reprendre la bataille le 8, avec 30,000 hommes de plus, c'es^tri 
dire 110,000 hommes. Ainsi, même en cherchant la preraij.is 
bataille en Lorraine, on avait encore des ressources; cependant 
le succès était moins complet que de l'autre côté, car l'échec 
supposé des AUemands sur la Sarre aurait sans doute empêché 
la III« armée de s'aventurer en Alsace. Il l'aurait éclairée sur le 
danger que M. de Moltke lui avait fait courir en la poussant seule 
en avant, sans qu'elle put être soutenue par les autres. 

On dira peut-être que les considérations que nous venons de 
présenter sont chimériques et que nous ne pouvions pas 
vaincre parce que les Allemands étaient trop nombreus. Il 
ne s'agit pas pour le moment de la victoire définitive, mais seu- 
lement d'avantages à recueillir immédiatement; oi" nous préten- 
dons que ces avantages nous pouvions les obtenir parce que les 
combinaisons de M. de Moltke étaient défectueuses et de 
nature a faire disparaître pour quelques jours sa supériorité 
numérique. 

Si on l'avait compris, on pouvait, le 6 et le 7, joindre le 
l»"" corps avec 80,000 hommes et livrer la bataille avec 
120,000 hommes. 

Il est certain que dans ces conditions on l'aurait gagnée. Tout 
n'élait pas fini, mais on avait des chances non seulement de 
prendre le dessus plus lard, mais même d'arrêter tout de suite 
- l'ennemi S proximité de la frontiftrc. 

J. AtjiS«. fflir. 10' s, T. XXVll. 5 
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Ce <[iii est cerlain c'esl qu'avec de I activité el des vucs^ 
cieiises, on pouvait espérer quelques sI)cc^s: l'inertie 
vait conduire qu'A l8 défaite. Et c'est ainsi que, disposant de 
260,000 hommes, les cljefs de l'armée française n'ont su en pré- 
senter à l'ennemi que 40,000 en Alsace et 30,000 en Lorraine, 
et le reste n'ii servi <i rien dans cette journée décisive do 
6 aol^t. 

VoilS îi quoi Ton arrive, lorsqu'on fait la guerre sans avoir 
médité les principes que l'étnde de l'histoire permet d'apprécier; 
non pas qu'il faille jamais chercher îi imiter servilement les 
exemples du passé, si brillants qu'ils soient, car il n'y a jamais 
deux situations semblables h la guerre; non pas encore bien 
moins qu'il faille chercher fi appliquer quelques formules 
étroites, fabriquées dans les écoles, en croyant y trouver lo 
chemin de la victoire, ce sérail tomber dans un pédanttsme, qui, 
comme dit Jomini, est pire que l'ignorance. Mais ce que l'on doit 
puiser dans l'élude de l'histoire, ce sont quelques principes 
généraux, qui sont les conditions de toutes les bonnes manœu* 
vres Dl dont on doit toujours tenir compte dans la conduite des 
opérations ntililaîres. 

Or en 1K70 l'application de ces principes était simple el 
nelle. 

D'îibord éviter une balaille générale, qui en raison de uolre 
infériorité numérique ne pouvait amener qu'un Leipzig ou un 
Sadowa ; par suite si l'ennemi se présentait en une seule masse, 
se retirer en défendant le terrain pied h pied. Dans le cas où 
l'ennemi suivrait deux lignes d'opérations, être bien résolu i ne 
pas livrer simultanément deux bulailles l'une en Lorraine 
l'autre en Alsace. Refuser l'une pour avoir le gros des foi-ccsdc 
l'autre côlé. Partant de ces idées il n'y avait plus qu'à cboisù 
la région de la bataille. Or. nous l'avons vu le 4 au soir, il u'y 
avait pas de doute sur le choix qu'il fallait faire, et même eu û» 
choisissant pas bien on pouvait encore obtenir un succès relatif, 
il la condition de se réunir en nombre quelque part en deç&ds. 
la frontière. 

Mais au contraire, inëme après le combat de Wissembourg, 
l'empereur, tout en renforçant le maréchal de Mac-Mahon, son- 
geait encore îi prendre l'oliensive au del.'i de la Sarre. Peudnnl le 
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temps même que se livraient les batailles de Wœrlh et de For- 
bach le major général écrivait au chef du 1" corps ', 

« Vous dev€-7. êlre maintenant en conimnnicalion avec le 
général de Failly el vous avez dû recevoir l'ordre général de 
l'armée, qui place sous vos ordres supérieurs les 5' et 
7» corps. 

ti Sa Majesté n'ignore pas que vous pouvez avoir devant vous 
des forces considérables qui paraissent se concentrer en arrière 
de Landau, mais Elle a toute confiance dans les dispositions que 
vous saurez prendre. L'énergie déployée par la division Douay 
montre ce que peuvent faire les braves troupes placées sous vos 
ordres. L'empereur me charge de vous dire queBitcheva être 
réoccupé sans doute le 8 el que Sa Majesté prépare un mouve- 
mentoffensif sur la BaviÈre rhénane dont l'occupation de Bilche 
est une préparation, » 

Et en effet en mCme temps le major général télégraphiait au 
maréchal Bazaine : 

« L'intention de l'empereur est de se relier avec le maréchal 
de Mac-Mahon et en même temps de concentrer les corps d'armée 
d'une manière compacte. A cet effet, le 2* corps se rendrait à 
Bilche, le 3" fl Sarreguemines, le 4" à Uaut-Hom bourg et la 
Garde à Saint-Avold. Les mouvements commenceront demain 
malin 7 aofit. » 

Une opération de ce genre aurait pu être très juste huit jours 
plus lOl ; le 6 août c'était une absurdité, c'était aller dans l'in- 
connu, fi la recherche d'un désastre plus grand que celui qu'on 
devait ess-uyer en deçà de la frontière, parce qu'il eût été beau- 
coup plus complet, el la retraite plus diMcile. 

Mais, en supposant l'opération praticable, il fallait au moins 
donner des ordres précis an maréchal de Mac-Mahon, L'oBen- 
sive en Bavière rhénane exigeait qu'on eût toute sécurité sur le 
flanc droit; l'empereur comptait sur le maréchal, il élalt loin de 
croire qu'il allait faire écraser son corps d'armée, mais il n'eût 
pas été supertlu de lui dire de battre en retraite devant des 
forces supérieures, de manière k être en mesure de défendre les 
passages des Vosges au sud de Bitche. Mais, nous le répétons, il 
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était trop tard pour prendre l'offensive n'importe où ; dans la 
situation réelle où Ton se trouvait le 6 au matin il n'y avait 
plus qu'une solution raisonnable : la retraite en Alsace, et la 
bataille h Forbach en y amenant le 3« corps. On n'aurait obtenu 
qu'un succès limité, mais qui cependant eût été très appré- 
ciable. 

Et pour toutes ces dispositions d'ensemble, cène sont plus les 
maréchaux de Mac-Mahon et Bazaine qui sont responsables, 
mais l'empereur et le major général. Les deux premiers sont les 
auteurs de défaites qu'ils pouvaient éviter, les deux autres n'ont 
rien vu des moyens de vaincre qui étaient à leur portée ; de sorte 
qu'on peut dire que tous les chefs de l'armée française étaient 
également incapables de diriger de grandes opérations mili- 
taires. 

Admirable et héroïque à Malakoff et h Magenta, parce qu'il y 
était à sa place dans des situations subordonnées, le maréchal 
de Mac Mahon venait de donner sa mesure comme général en 
chef sur le champ de bataille de Wœrth. 11 avait montré les 
défauts de ses qualités; intrépide sur le champ de bataille, il 
n'avait pas la hauteur de vues suffisante pour comprendre qu'à 
certains moments il faut savoir reculer; sa ténacité, si précieuse 
dans d'autres circonslances, est devenue la cause de la ruine dé 
son armée parce qu'il manquait de l'équilibre des facultés 
nécessaires à un chef d'armée. 

Il semble que des principes de Napoléon il n'avait retenu que 
le seul qui fut absolument dangereux : c'est cette pensée que la 
lutte en toute circonstance est préférable à la retraite; c'est ce 
qui avait conduit Napoléon à Leipzig, a Laon et à Waterloo ; 
c'est ce qui devait conduire le maréchal h Wœrth. 

Le maréchal Bazaine se distinguait profondément de son col- 
lègue, et ce n'est pas par excès d'humeur guerrière qu'il a 
amené la défaite de Forbach. Esprit indécis et méfiant, habitué 
aux petits moyens, il n'avait ni l'intelligence ni la volonté néces- 
saires pour voir juste et pour agir résolument. Les lacunes de 
l'esprit de ces deux hommes étaient, pour ainsi dire, de nature 
opposée ; ils se sont trouvés malheureusement dans des circons- 
tances spécialement propres à les mettre en évidence, et il aurait 
peut-être suffi de les changer de place pour que les opérations 
prissent une tout autre tournure. 
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Qu'on suppose Bazninc en Alsace; en présence de forces 
manireslemenl très supérieures, il aurait ballu en retraite et 
sérail arrivé le soir parfaiteicenl intact Ji Ingwiller, où il aurait 
pu être rejoint par le 5" corps. 

Qu'on suppose en mémo temps Mac-Mahon en Lorraine; avec 
son tempérament guerrier, sa nature loyale et élevée, son 
caractère chevaleresque, il aurait été rapidement sur le champ 
de bataille et y aurait amené trois divisions snr quatre. ' 

Les généraux prussiens, malgré leur bonne entente, auraient 
été battus. Ainsi, d'un cûté, une retraite en bon ordre au lieu 
d'une déroute; de l'autre, une victoire signalée au lieu d'une 
retraite. 

VoilS l'importance du choix des hommes h la guerre; comme 
disent les Anglais : « The righl man in the right place «, chose 
dont on ne parait pas se douter en France, pas plus aujourd'hui 
qu'il y a Irenle-cinq ans; on senilile y croire, au contraire, que 
n'importe qui est bon ii n'importe quoi. 

Quant au maréchal Le Bœuf, il aurait peut-être pu, par son 
activité, son application au travail et son dévouement, être un 
major général acceptable, îl la condition de n'être que l'instru- 
ment d'un homme de guerre supérieur ; mais justement l'empe- 
reur Napoléon Ili, sans éli-e absolument incapable, n'avait pas 
sullisamment médité la stratégie de son onde pour diriger de 
grandes opérations dans des condiliOTis difticiles. En outre, il 
n'avait plus l'activité de corps ni la souplesse d'cspril néces- 
saires pour saisir rapidement les bonneS occasions. Après avoii" 
voulu prendre une offensive insensée au delà du Rhin, dès qu'il 
en reconnut l'impossibilité, il ne sut pas se retourner ni com- 
prendre que, dans la situation réelle, il y avait encore de 
grandes ressources. 

En somme, tous les chefs de l'armée venaient de montrer 
qu'ils étaient au-dessous de leur trtche. Et par les résultats qu'ils 



1 En comparant les rAlea Jouéi pur les (li>ux maréchaux le aui'it, noua 
sommei loin du la contondra, Malgrô le deanalre de Wœrth, l'IiUtoiro sera 
indulgenie pour te mareclml de Mac-Malton, patce qn'aa Fi'ance aurloal on 
«st loujoure porté à Lronver des excuses pur ceux qai n'onl pfcliû nat psr 
exocs de canragc: mais ou sura uvt» raUou taipitoyable pour Boxuiie. p&ne 
que, camme on l'a diL depuis, ea face de l'enneui, U n'y a qu'une thoit infa- 
inante, c'til t'imiclion. 
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avaient obtenus, on pouvait présager l'issue des opérations t 
allaient suivre, non pns parce que ces rësullals étaient in 
râbles, mais parce que la conduite de la guerre allait r 
dans les mêmes mains. A la suite des deux défaites du 6 i 
qui ouvraient la frontière à l'ennemi, on allait voir i'cmpei 
démoralisé, incapable de prendre un parti, se demandant, | 
daut huit jours, s'il fallait se retirer ou l'aire télé à l'en 
bienlât pénétré de son impuissance, 11 allait se trouver ani 
abandonner la direction des opérations pour la remettre 
les mains des deu>^ hommes qui étaient les véritables ai 
de nos premières défaites. Après que les mai'échaux de i 
Mahon et Bazaine avaient montré qu'ils ne savaient | 
riger de petites armées, on allait leur en donner de grandes, 
pouvait i^tre sur qu'ils les conduiraient h quelque calastropbe.9 

C'était l'opinion de nombreux officiers du \" corps qui, 
apprenant que le maréchal de Mac-Mahon, qu'ils avaient i 
l'œuvre, recevait !e commandement d'une armée de 140,<1 
hommes, furent consternés et de suite convaincus qu'il la n 
rail fi un nouveau désastre. 

En ce qui concerne Bazaine, sous la pression de l'Of 
publique, que les chefs d'armée devraient toujours dédaigi 
l'enjporeur allait le désigner comme généralissime. 
conditions nous ne devions aller que de désastre en désastre 
Forbach annon^^ait Met/., comme h'rœschwiller annonçait 
Mais ce qui peut excuser l'empereur du choix des hommes e 
les mains desquels il iAlait remettre les destinées de la f 
c'est que, en cherchant bien, il n'aurait pas trouvé mieux. 

Et c'est la, au fond, bien plus que dans l'insuffisance c 
préparation que se trouve la vraie cause de la défaite fi 
C'est pour cela que nous avons été ballns et que nous devicl 

reire. 

Quant ti la direciion imprimée aux armées allemandes, ' 
peut dire qu'en priîsence dos succès prodigieux qu'elles i 
obtenus, la critique est en partie désarmée. 

Néanmoins, malgré les résultats, nous répétons qu'en pMJ 
sant, le 4 août, la 111° armée sur l'Alsace, alors que la II' n'av 
môme pas ses avant-gardes sur la haute Blies, et alors c 
ramenait la 1" vers le Nord, M, de Moilke commctlail une faul 
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U préjugeait l'attitude de sos adversaires, sans avoir iiucune 
bonne raison pour justifier ses présomptions. 

Il pensait c[ue la III" armée n'aurait ii faire qu'à des forces 
inférieures; c'est ce qui a eu lieu, mais s'il avait bien étudié le 
Ihéillre des opérations, il eut compris qu'en quarante-linit heures 
le i" corps français pouvait être renforcé par 80,000 hommes. 
11 n'aurait pu all^^guer qu'un bon motif pour excuser son impru- 
dence, c'est que, comme il connaissait les chefs de l'armée fran- 
çaise, il savait qu'ils n'en profiteraient pas. Sans doute, ils n'en 
ont pas profilé, mais en réalité il n'en pouvait rien savoir, car 
ils n'avaient pas encore donné la mesure de leur incapacité. 

S'il s'était trouvé uue léle dans l'état-major français, et que 
cette léle ail eu la confiance de l'empereur, la tumpagne eût 
débuté par la défaite de la IIlo armée allemande. 

Le but des opérations militaires est la victoire. L'histoire 
montre que l'observation de certaines règles donne plus t\v. ' 
chances d'y arriver, mais on uesnurail trop répéter que la 
valeur de ces riïgles n'est pas absolue; on peut se l'aire battre en 
les appliquant et èlre vainqueur en les violant, parce que leur 
violation n'entraine pas par elle-même les conséquences qu'elle 
est susceptible de produire, les résultats provenant en grande 
partie de ce que fait l'adversaire. Les dispositions qui conduisent 
^ la défaite sont presque toujoifrs mauvaises, mais celles qui 
mènent & la victoire ne sont pas toujours bonnes. Elles sont 
justes dans une certaine mesure, parce que le résultat a montré 
qu'elles niaient en rapport avec la résistance que l'onnerrji devait 
présenter. Mais elles ont une valeur intrinsèque que le résultai 
seul ne siiffil pas k mettre en évidence, et si, pour les apprécier, 
il n'est pas permis de négliger ce résultat, il faut en même temps 
tenir compte d'autre chose et considérer non seulement ce que 
l'adversaire a fait, mais aussi ce qu'il aurait pu faire. En se 
mell»nl à ce point de vue, on peut affirmer que les procédés 
employés par M. de Mollke en 1866 pour envahir la Bohême, en 
1870 pour envahir la France, étaient loin de la perfuclioii. 

En 1866, les Autrichiens ont eu plusieurs jours devant eux 
pour battre la 11° armée prussienne avant que In I"" ait pu inter> 
venir d'aucune manière. 

En 1870, le chef d'état-major de l'armée prussienne qui, en 
réalité, remplissait le rôle de généralissime, avait d'abord fort à 
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pas h celui qui ne commet pas de Fautes, mais ft ci^liù qui en 
commet le moins. 

Ceux qui a]»proclienl de la perfection, qui parfois l'alleignonl, 
sont bien rares ; on en voit un par siècle. 

Cest Turenne dans la campagne d'Alsace de 1674 '; Frédéric 
à Rossbach et h Leuihen ; Napoléon en Ilalio, îi Austerlilx et îi 
léna. C'est pourquoi tout en commettant de nombreuses erreurs 
les généraux ont encore de grandes chances de vaincre si leurs 
adversaires ne leur sont pas supérieurs. Mais ce qui importe, 
lorsqu'on cherclie dans l'élude des événements un enseigne- 
menl, c'est de ne pas prendre pour modèles des dispositions qui 
ont amené la victoire lorsqu'elles auraient dil produire la défaite. 
Sadowa en 1866, Wœrth et Porbacb en 1870 ont été obtenus 
malgré des combinaisons fausses dans leur principe. 



A moins d elre sûr d'avoir devant soi un Beuedeck ou un 
Le Bœuf, il faut donc se garder de chercher a imiter M. ileMoIlke; 
ceux qui seront appelés au commandement des armées feront 
mieux d'avoir devant les yeux les exemples du vainqueur d'Aus- 
terlitz et d'iéna'. Là tout est parfait; non seulement Napoléon a 
été vainqueur, mais il devait vaincre quoique fissent ses adver- 

II a tiré des troupes admirables qu'il commandait tout ce 

qu'elles pouvaient donner, M. de Moltke au contraire a l'ail 



■ Je sais que Napolêân 3 séTèremnDl jugé cette campagne, roais j 
il eil facile àe montrer que sur ca point su critique ne supporte pa,i l'exaincii. 
Ln demmslration a d'ailleurs été en pirtie faite par M. !e capitaine Hicbard. 
(Journal det Seienea mililairei, juillet 1001.) 

* On peut soutenir aajoard'hui (IBUS) que les râcents progrâs de l'arme- 
ment dei troupes sont de Daituro à auiaaer des modilicalions dana la conduite 
générale de) opérationi; des esprits Énaloraent compdlontsenriBagent laguerre 
de ravenir" d'une maniira oppoiÉe. Nom o'essijaronsptts du traiter une pa Mille 
qoeslioD d'une nianière incidente ; à priori noua croyona que la vraie solution 
ost dans un juste mUiea. Hais re qui est cerlaip, c'est qu'en 1870 les princi- 
pes do la stratégie napoléonienne avaient autant de valear qu'au romiaf"" 
ment dn XiX' sJkle. 11 s'en fjut que los rOsuilals obWnus prouvent ' 
traire; car si les Allemands ont olileiiu la victoiru ea s'Ecartani p*. 
' ces priocipes, il faut convenir en même temps qae àa cM dea_ Fi^ 
n'en avait pas la moindre idée. On ne peut donc pas dire que c'"'' 
pe napoléMUienrie qui a en tort. 
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livrer !a première bataille avec moins de la moitié de ses troupes : 
s'il y avait eu en France un homme de guerre supérieur, il 
aurait commencé par être battu, et il n'aurait pas eu le droit de 
se plaindre, parce qu'il l'aurait mérité. 

A. Grouard, 

Ancien élève de l'Ecole pol3rtechniqiie. 



1 



Ce qu'il faut retenir 



DC LA 



GUERRE RUSSO- JAPONAISE 



La Troupe. 

Il n'échappera à personne — et maintenant moins que jamais 
— que pour apprécier la valeur d*une armée, il ne suffit pas de 
dénombrer ses effectifs, mais qu*il faut estimer à un coefficient 
prépondérant la valeur réelle, la valeur pratique, efficace, la 
Thatigkeit, comme disent les Allemands, de son personnel et de 
son matériel. 

Le soldat russe passait, jusqu'ici, pour le prototype du bon 
soldat. Napoléon disait « qu'il ne suffisait pas de tuer un Russe, 
qu'il fallait encore le pousser pour le faire tomber ». C'était 
vrai, et c'est encore vrai. 

Physiquement, le soldat russe est bâti comme un hercule, 
surtout comparativement aux Japonais, obligés de faire flèche 
de tout bois. 

En Russie, la quantité prodigieuse de jeunes gens astreints 
chaque année à la loi de recrutement permet d'exercer une 
sélection sévère et de n'incorporer que des jeunes gens très 
vigoureux. Mais, si le soldat russe est solide, il est un peu lourd 
et lent, ce qui rend plus difficile son dressage au combat 



Voir les livraiions de 1905. 
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moderne. La conséquence tactique de celte manière d'être est 
le goût des formations peu ouvertes, la préférence pour le feu 
de salve sur le feu individuel, la tendance à rechercher l'action 
par lo choc et la baïonnette. 

Et cela ne lient pas seulement au tempérament du soldat, 
c'est aussi le résultat de son éducation. L'un de ses éducateurs 
les plus connus, le général Dragomirov, à côté de préceptes 
moraux d'une haute valeur, a voulu maintenir en honneur cer- 
taines théories de Souwarov : « Ne tire pas de loin, mé- 
nage ta poudre. La balle est folle, seule la baïonnette est 
sûre, etc. » 

C'était vrai du temps de Souwarov, mais comment appliquer 
cela aujourd'hui qu'il faut quelquefois commencer de se frayer 
la route par le feu k partir de 1500 mètres. Hélas! c'est moins 
beau, mais il faut marcher avec son temps, et les rôles de la 
balle et de la baïonnette se trouvent bien souvent inverses. Il 
faut que la balle soit sûre, et la baïonnette serait folle de 
s'avancer à 1500 mètres contre la balle. 

Sur bien d'autres points comme en cela, les Russes sont liés 
h une tradition h laquelle ils s'attardent et qui détient de la 
routine. Tandis que les Japonais, qui n'ont point de tradition 
au point de vue de la doctrine militaire, sont entrés franche- 
ment dans la voie nouvelle, y ont devancé bien des nations 
européennes et y progressent chaque jour en mettant h profit, 
avec leur étonnante faculté d'assimilation, les leçons de la guerre 
qu'ils pratiquent. 

Comme on a dit sur tous les tons que l'armée japonaise était 
une armée pratique tout h fait modern-style, on a été porté à 
conclure que l'armée russe était une armée de parade. 

L'armée russe n'est pas une armée de parade au sens même 
du mot. Il y a même un laisser aller qui ne tarderait pas dans 
une autre armée h engendrer l'indiscipline. 

Los rapports de chefs à soldats sont dépourvus de toute 
morgue, et une familiarité respectueuse est, chez les soldats, la 
base du dévouement h leurs chefs. 

S'il est une armée où le soldat n'est pas soumis automatique- 
ment, c'est bien l'armée russe. Son obéissance, son dévouement 
jusqu'à la bravoure, sont spontanés : c'est de la conviction, de 
l'esprit de devoir, de l'abnégation. 
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El, pour que ces grandes verliis militaires ne lui atenl pas 
valu la victoire, c'est que, si elles restent indispensables, elles ne 
sont plus siiflisantes aujourd'hui. 

C'est que celte guerre est bien la lullc de soldais Tatalistes 
conlpc des soldais fanatiques et qu'il faut, pour vaincre, non 
seulement les vertus militaires anciennes, mais aussi les qualités 
tnililaires nouvelles. 

Néanmoins, c'est le fatalisme des soldais russes qui les pré- 
serve de ces découragements, de ces alTreuses paniques qui 
auraient alleint bien d'autres armées avec une pareille conlinuilé 
de revei's. 

L'insouciance, ce défaut national de la Russie, devient une 
qualité pour ses soldats. Ils ont une telle confiance dans leur 
pays, dans, ses ressources infinies, qu'ils comptent toujours sur 
l'avenir pour tout réparer. 

Le caractère du soldat russe est la soumission, la résignation, 
l'esprit de sacrifice, et, par-dessus tout, la ténacité et l'endu- 
rance. L'armée russe a pour elle l'énergie et la patience, qui 
savent surmonter toutes les difficultés. Soumise à son empereur, 
par dévouement au chef de l'État et par dévotion au chef de la 
religion, elle garde encore la grande force des temps pnssés : 
l'unité des sentiments. Sous ce rapport, on peut dire que ce vaste 
empire possède une force morale supérieure, s'il est possible, !i 
sa force matérielle. 

Les rudes épreuves de la guerre aciuetle sont les meilleurs 
, témoignages h invoquer de la valeur du soldat russe. 

Avec l'immense étendue de son territoire, la Russie possède 
évidemment des soldats assez ditférents, suivant les provinces 
qui les recrutent, et pourtant c'est la puissance après l'Alle- 
magne qui présente le caractère militaire le plus homogène, grflce 
k son unité de sentiments. 

C'est h peine si le Cosaque, ce type légendaire des in-éguliers 
russes, aujourd'hui soldat régulier, pourrait ëlre distingué des 
autres soldats, s'il n'avait sou costume pour l'eu diHérencier. Et 
celle ressemblance est plutôt naturelle que factice, c'est surtout 
le fait de l'uniformité du caractère national plutôt que le résultat 
de la roililarisation de la nation, comme cvlu se passe en Alle- 
magne. 

Ce n'est pas dire pour cela que les types du soldai russe de 
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l'Europe, du r.aucase, de la Sibérie et ûe la Trare 
soient absolument identiques, il s'en faut, et ne seraîl-eft'|| 
variété des costumes, les caraclères pb^rsiques de chaque I 
seraient lô pour les désigner. On petit d'aitlenrs diviser l'a 
russe en trois grou|)es distincts : l'armée d'Europe, l'armée (j 
Caucase, l'armée de Sibérie, qui, comparativemeul 
armée, représenteraient nos troupes de Fi-ance, nos troiiol 
d'Algérie et nos troupes coloniales. 



L 



Le soldat japonais, nu point de vue physique, a trois grad 
i|uali[és : il est vigoureux, adroit el sobre. 

Il a le défaut d'être de petite taille, mais c'est pent*âlrt 
avantage dans la guerre moderne où il faut ramper plutôt J 
marcher, sans parler de la surface vulnérable moins gri 
offerte aux balles. Toutefois son corps, bien charpenté el mm 
lui donne beaucoup de résistance; il fournît de longues ( 
et préfère souvent la course h la marche, même quand î 
lourdement chargé. 

Son agilité et son adresse natives sont soigneusement il 
loppées au cours de son instruction militaire par des esere 
de marche, de gymnastique, de sauts, de tir. 

Il est sobre el se contente d'un très frugal repas, 
précieux en campagne. 

C'est également un soldat pas cher, puisque sa paye i 
â fr. Sa par mois. 

Les troupes du Mikado ont alternativement su.jporlé lesj 
gués résultant du terrain montagneui et du manque de ) 
pendant le dégel el les pluies, les chaleurs de l'été et les i 
de l'hiver. Ces difficullés n'ont pu être surmontées qu'au pri 
grands efforls. Bien que l'on ne sache pas encore exacte 
comment elles ont résisté <t ces fatigues, il est certain qid 
elles n'avaient pas de bonnes qualités physiques et si i 
n'étaient pas convenablement entraînées, elles n'auraient psi 
senter au combat ces contingents solides dont les Russes i 
mêmes ont vanté l'endurance ^ la fatigue et aux privations.' 

Il est â remarquer que l'on n'a pas constaté de difl'érencee 
les unités actives et les unités de réserve. Il est vrai que les p 
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niiÈi'es engagées de ces denuères ne sont entrées en action ijue 
cinq OQ six mois au plus tût après la déclaration de guerre et 
avaient eu par suite tout le lemps d'élre remises en main, ce qui 
'ne serait pas le cas dans une guerre européenne. 

L'intelligence moyenne des Japonais est bien supérieure à 
celle des Bnsses; ils ont l'espril plus vif, ils sont plus débrouil- 
lards. 

Leur mépris de la mort, un remarquable empire sur soi-même, 
leur obstination, leur ténacité, une tendance naturelle h la ruse, 
l'astuce et le manque de scrupules dans le choix des moyens 
forment l'état d'Ame des soldats japonais, qui est d'une grande 
importance au point dp vue de la conduite tactique des petite» 
unités et leur procure au combat un avantage sensible. Us s'y 
sont montrés plus souples et plus habiles que leurs adversaires. 

Le service militaire obligatoire a contribué à augmenter au 
Japon le sentiment national et il a fait pénétrer dans toutes les 
couches de la nation l'esprit de dévouement chevaleresque qui 
animait les anciens Sarauuraïs. 

Qu'on ajoute ^ cela la ferme croyance, dans le peuple, à l'ori- 
gine céleste (lu Mikado, le culte des ancêtres et la conviction que 
ceux-ci continuent h prendre leur part de tout ce qui arrive 
d'honorable ou de honteux S leurs descendants, la subordination 
de l'intérêt personnel à ceux de la famille, de la société et de 
l'État, et l'on aura un ensemble de conditions fort avantageuses 
h celte armée, 

Les sentiments palriotiques sont Ir&s développés au Japon. Le 
peuple, en ell'et. considère le service militaire comme une obli- 
gation sacrée îi laquelle il ne cherche jamaûs 6 se soustraire. Le 
patriotisme est poussé îi un tel point que la mère oii [a veuve d'un 
soldat, loin de pleurer, remercie au contraire les dieux pour la 
mort glorieuse qu'ils ont accordée h celui qu'elles ainienl. 

Ces sentiments qui, par leur sloicisme, rappellent ceux des 
nations belliqueuses de l'antiquité, tiennent plutôt du fanatisme, 
comme d'ailleurs le mépris de la mort qui anime loua les soldats. 
Mais cela ne saurait être confondu avec le sentiment de bravoure 
téméraire des Ilusscs. 

En toutes circonstances les JajKinnis ont montré surtout de la 
persislance mitigée de prudence. 

Quand on examine leur conduite sur les champs do bataille, 
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on s'aperçoit qu*ils ont une manière bien à eux, qui leur est 
essentiellement propre, de manifester leur courage. Ce n'est plus 
la résolution brutale des Russes, ni la furia francese, c'est la 
marche, calme, incessante, insouciante du feu. C'est évidemment 
très beau et cela fait de merveilleuses troupes. 

Mais, jusqu'à présent, Tarmée japonaise n'a eu que des succès 
qui n'ont mis en évidence que ses qualités. L'avenir seul pourra 
dire si ces qualités se maintiennent dans les revers, et ce n'est 
que si l'armée japonaise en éprouve qu'on pourra vraiment 
mesurer sa valeur réelle au point de vue moral, après l'épreuve 
du malheur. 

Quant au fait de se suicider pour ne pas tomber vivant aux 
mains de l'ennemi, c'est encore du fanatisme. 

D'ailleurs, les récits de batailles nous ont montré à plusieurs 
reprises les canons japonais continuant de lirer sur un terrain 
conquis par leurs propres troupes pour les forcer à progresser 
ou les empêcher de reculer. C'est assurément un moyen un peu 
violent d'exalter la bravoure. 

Mais le superbe mépris de la mort, commun ù tous les soldats 
du Mikado, n'en est pas moins une énorme puissance pour 
l'armée japonaise. 

Leur résistance extraordinaire à la marche est une autre puis- 
sance. Ils sont durs à la fatigue, capables d'escalader pendant 
des jours entiers les montagnes et d'aider à faire traverser à 
l'artillerie de larges et profonds torrents. 

Chaque fois que l'on s'est battu en pays montagneux, les Japo- 
nais, pour la plupart montagnards, se sont montrés beaucoup 
plus agiles et infiniment plus endurants que les Russes habitants 
des plaines. La guerre de montagne avec ses embuscades répond 
h leur tempérament physique et moral. 

De plus, les soldats japonais ont en moyenne un degré d'ins- 
truction bien supérieur aux soldats russes. 11 ne faut pas ima- 
giner pour cela que ce soit dû au mode de recrutement. La pro- 
portion des jeunes Japonais inaptes au service militaire est très 
élevée et particulièrement inquiétante dans les classes instruites 
de la nation. 

Tandis que la population ouvrière et agricole fournit encore à 
peu près 66 p. 100 de jeunes gens aptes au service, c'est à peine 
si 20 p. 100 des étudiants sont capables d'être incorporés. 
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EnGn, dans la comparaison lies soldats russe et nippon, il faut 
relater ce contraste du silence de l'armée japonaise, qui aurait 
pourtant lieu de luaniresler la joie de ses succès, et de l'armée 
russe toujours bruyante et chantante malgré ses revers. 

Chez les Japonais, on n'enlend jamais la musique, si ce n'est 
un soir de victoire ou d'aaaiversuirc et par ordre supérieur; on 
n'entend jamais un clairon au contact de l'ennemi ; on n'enlend 
aucun chaut, aucun cri dans les marches. Tous ces petits 
hommes ont l'air éveillé, paraissent plntôt gais, mais restent 
silencieux. Au moment d'un succès, leur enthousiasme ne se 
traduit que par le cri de « ban/aî » qui est le cri officiel de 
i'assaul. 

Tandis que, dans les bivouacs ou pendant les repos, les Russes 
assaillent les mercantis pour acheter de la bièi-e et de l' eau-de- 
vie, chantent et dansent h tout propos, les Japonais, qui ne 
boivent ni vin ni eau-dc-vie, ont pour distraetion la cigarette et 
la lecture des journaux et, pour luxe, le thé. 

Et, en cela, se montre flagrante la diirérence des deux races. 



11 ne suffit pas pour estimer la valeur de deux soldats de com- 
parer leurs qualités natives, leurs qualités de race, il faut faire 
entrer en ligne de compte pour une large part les (jualitès qui 
leur ont été inculquées. Eu présence des données nouvelles de la 
guerre, l'Éducation morale a une importance aussi grande que 
l'instruction prûlcssionnelle. 

Cette préparation morale du soldat a été faite soigneusement 
par les Russes comme par les Japonais, et, si elle n'a pas pro- 
cédé de la même manière, on peul dire cependant qu'elle a 
abouti à peu près au même résultai. 

Car l'éducation morale du soldat russe s'est monlrée plus îi la 
hauteur des circonstances que son instruction professionnelle. 

C'est celle équivalence des deux adversaires, au point de vue 
moral, qui explii|ue ces lutles acharnées de combattanls à Smes 
égales. 

C'est aussi ce qui doit nous f'utre réfléchir h ce qui serait 
advenu si l'un des deux partis avait été moins bien trempé mors- 
lemenl, 

J. dei Se. mil. lû'^ S. T. XXVIl. 
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En effet, la guerre actuelle à nettement mis en lumière Tim- 
porlance de l'élément moral dans les luttes des armées natio- 
nales. C'est h coup 8ûr en première ligne à ce facteur que les 
deux adversaires doivent leurs remarquables qualités comba- 
tives. 

Certainement le tempérament, la force physique, le caractère et 
l'intelligence d'une race sont des données à prendre en considé-' 
ration ; mais ces forces latentes ne sont rien sans la force morale 
et ne peuvent rien contre elle. Et celte force morale peut se 
résumer en un mot : l'esprit militaire. 

Sur le champ de bataille, la mort est dans Tair, sa menace est 
plus terrifiante aujourd'hui que jamais avec la puissance meur- 
trière des nouveaux engins de guerre. Nul ne peut se défendre 
de cette impression, s'il n'est garanti des défaillances par cette 
force morale indispensable au soldat le plus vaillant. 

Pour qu'une armée soit capable d'agir selon la volonté de ses 
chefs, et môme seulement de nejpas se désunir, il lui faut la soli- 
darité exaltée par l'éducation morale. C'est un devoir de salut 
commun qui demande ù être démontré comme tous les devoirs, 
surtout quand il faut l'accomplir au risque de sa vie à toute 
minute. 

Et celte force morale a une raison supérieure : la Patrie. 

il y a quelque chose de profondément louchant, presque de 
pathétique, dans cette confiance filiale du soldat russe, dans 
sa foi en la Russie, comme en une influence vague, mysté- 
rieuse, toute-puissante, loin de lui, en dehors de lui et au-dessus 
de lui et des aulres Russes. C'est une sorte de puissance en 
dehors, au delà et au-dessus de la puissance de la nature, une 
puissance vaguement et infiniment plus grande que la somme 
des énergies de tout le peuple russe. 

Pour eux la Russie paraît exercer un pouvoir comparable à 
celui des forces gigantesques de la nature, quelque chose qui est 
indépendant de la force de la marine russe, de la puissance de 
l'armée russe, de la capacité du peuple russe, et qui est infini- 
ment plus grand. 

Celte confiance est une force immense de l'armée russe, et il 
faut la connaître pour comprendre celte guerre d'Extrême- 
Orient. 

Il n'y a point à mêler dans celte affaire la dissension intérieure. 
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lutte de parlis, dispute purcmenl politique entre libéraux et aulo- 
crales, mal h eu i-eu sèment plus troublante que la guerre avec 
l'élranger, mais n'ayant aucun rapport avec elle. 

Quelle âme n'a-t-il pas fallu aux défenseurs de Port-Arthur 
pour résister il ces lerribles épreuves physiques et morales." 

Quelle (\me n"a-l-il pas fallu aux soldais de Kouropatkine pour 
ne pas se laisser aller h l'accusation de leurs chefs, impuissants 
ft violenter la victoire malgré tant de sacrifices, pourne pas 
croire îi la trahison lorsque des généraux eux-mêmes dirent 
avoir été surpris de recevoir l'ordre de battre eo retraite lors- 
qu'ils étaient victorieux, parce qu'ils ne savaient pas que sur 
d'autres points on était battu et qu'il fallait, pour le salut com- 
mun, se ressurrur les coudes en arrière. 

Sam poguibai, a tovarichtcha voiiiroulchaï, v Péris toi-même, 
mais délivre ton camarade '. " telle est la magnilique maxime de 
solidarité militaire inscrite par le général Dragomîrov au fronton 
du R&glement sur le Service en campagne de l'armée russe. Elle 
nous explique ces actes de dévouement accomplis par les soldats 
du l7iir, actes si nombreux, que là bas tout au moins, dans cette 
Mandchourie qui a été le tombeau d'un grand nombre d'entre 
eux. personne ne songe plus k s'en étonner. 

Une autre maxime du catéchisme militaire russe nous fait 
comprendre pourquoi le soldai russe se fait tuer sur place sans 
jamais reculer. 

" Au combnt, déclare Dragomirov, il n'y a pas de rd&ve ; 
quand tu seras engagé dans la lutte, tu y resteras jusqu'à la fin ; 
tu seras soutenu, mais jamais relevé. Quelle que soit la soudai- 
neté avec laquelle apparaisse l'ennemi, tu ne dois pas oublier 
qu'il faut le battre ili chtcfiikom, ili ognein. 

Quand une armée est dressée avec de tels principts, ost-il 
étonnant iiu'elle jonche de ses cadavres les lignes de défense 
plutôt que de reculer. 

Or ces principes, qui précisent d'une façon si grandiose 
le devoir militaire, ne sont qu'une griifle du caractère natio- 
nal. 

Mais le but de cetlp guerre n'est pas assez nellcmenl connu de 
la nation qui le considère comme un peu chimérique. Son motif 
reste tout fi fait vague pour les soldats. A ce point de vue son 
moral se li'ouve en infériorité on face de celui des soldais japo- 



84 JOURNAL DBS SCIENCES MILITAIRES. 

nais tous imprégnés de la signification pour l'avenir du Japon et 
pour sa renommée vis-à-vis de l'Europe. 

Dans le cas actuel, Texemple russe ne saurait être trop remar- 
qué et l'on ne saurait trop appuyer sur celle magnifique atlitude 
d'une armée qui supporte stoïquement les plus grands désastres 
avec une inaltérable confiance dans l'avenir. 

* 

Si la bravoure et l'abnégation sont des qualités natives chez 
les soldats russes, elles ne le sont pas chez les soldats japonais ; 
mais l'éducation militaire et patriotique qu'ils reçoivent h l'école 
d'abord, au régiment ensuite, les transforme complètement. Leur 
instruction militaire est remarquable h tous les points de vue et 
ce sont d'excellents soldats. Ils ont de plus un avantage sur leurs 
adversaires, l'initiative exaltée à tout propos par l'éducation 
morale sous ce précepte : « Ne pas attendre un ordre pour bien 
faire ». 

Le soldat russe est plus passif et il considère comme un devoir 
d'attendre l'ordre d'agir. 

Il existe au Japon une variété particulière de récompense 
honorifique, s'accordant en temps de guerre seulement, et s' ap- 
pelant Kanjo. C'est une sorte de mise à l'ordre du jour ou de 
témoignage de satisfaction, qui démontre le pouvoir dqs fac- 
teurs moraux et de l'amour-propre dans l'armée japonaise. 

Les ministres de la guerre et de la marine se sont mis d'ac- 
cord au début de la guerre pour régler les conditions où pour- 
rait être attribué le Kanjo : pour toute action d'éclat devant être 
d'un utile exemple, pour l'exécution d'une mission périlleuse, 
pour avoir sauvé un supérieur ou fait prisonnier un général 
ennemi, ou pris un drapeau. 

Le Kanjo peut aussi être accordé collectivement h une troupe, 
ou 'i une escadre, ou à un bâtiment de guerre. 

L'attribution du Kanjo est portée h Tordre de l'armée, et le 
diplôme en est remis solennellement en présence des troupes 
par celui qui l'a accoidé. Le ministre de la guerre, pour 
l'armée, celui de la marine pour la flotte, ratifient l'octroi du 
Kanjo. 

Cette coutume d'honorer les actions d'éclat est déjà fort 
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ancionne nu Japon. On en fait remonter l'origine à plus de 
700 ans. 

AprÈs le snccès de Moukden, l'armée du gtînéral Oku a reçu 
celle récompense, lu plus hante: une lettre de l'éiicitations du 
raarL^chal Oyanin. 

Les généraux japonais ne m'^gligenl pas d'esciler l'énergie de 
leur soldais en faisant vibrer leurs senlîments, soil par allocu- 
tions, soit par ordres écrits. 

Nous citerons par exemple ce passage découpÉ dans un ordre 
du général Oku h son armée : 

« Le secret de la victoire sur l'ennemi réside dans ta bra- 
voure, l'énergie, l'ardeur, l'endurance, la persévérance à pour- 
suivre sans relilche le but une fois indiqué. Les chefs doivent 
faire comprendre à leurs subordonnés que toul relard, toute 
indécision augmentent leurs pertes; la décision et l'élan au con- 
Iraire, les reslreignenl. Voilà pourquoi il faut toujours aller 
résolument de l'avant sans se laisser arrêter par aucune diffi- 
culté jusqu'à ce que le but soit alleinl. 

« L'essence de la discipline consiste dans les rapports cor- 
rects el réguliers des chefs avec leurs subordonnés. C'est pour- 
quoi tout chef doit tout savoir en détail, afin de récompenser 
pour leurs exploits ceux qui en sont dignes. Dans les rapports 
de chefs h subordonnés, il n'y a pas à tenir compte des considé- 
rations personnelles, el seules doivent régner les considérations 
officielles. » 

On a fanatisé le patriotisme des soldais en leur inculquant le 
sentiment de la grandeur et de la signification de la guerre 
actuelle, en les persuadant de la nécessité absolue de la victoire 
quoi qu'elle doive coûter. 

On n'a pas non plus négligé le bluH vis-â-vis de la nation, 
pour surchauffer le chauvinisme. Dans toules les villes du Japon, 
en a répandu, depuis le commencement de la guerre, des sc^nes 
de vicloires japonaises qui, si elles peuvent se réclamer d'un 
fond de vérité, sont naïvement exagérées. 

Les comptes rendus officiels ne parlent que des perles de l'en- 
pemi, des immenses captures, d'ailleurs habilement présentées 
sous ta réserve d'estimations approximatives. 

Ce sont des procédés qui ont été usilés de loul temps el pnr- 
toul, môme en France. Les Japonais ui connaisseul notre bis- 
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ILs âavrQt trop Li»?ri appr»i«:îrr i':EEf<.rtàn«:>r d-^ La force morale 
pour ne pa^ fair^ ie pîuâ grand cas de re.^e de leurs adversaires, 
au5M ont-il:^ é^-îlem^r/. chenrher à i'er.t^ r.er. 

On dit qu'ils ont jeté dans les positloris russe» des lettres dans 
itsf\\\f:\[r^ ilà corLcicunitjQaient. en ies exa^éraol énormément, 
les rvénemenU qui se sont écoùiés dans l'intérieur de la Russie, 
en leur opposant la situation du Jap«>n: qu'ils engageaient les 
sol'iats ru-ïses h ne pas conlinu-^r .^i >*:: battre pour on parti et à 
d»:pos*rr les armes piutùt que de continuer une guerre aussi mal 
engagée et aussi injustifiable. 

Ce sont encore là de ces subornations Lien des fois tentées 
contifr nos troupes et aussi par elles, pendant la Révolution par- 
ticulièrement. 

Cest le plus souvent au nom de principes bumanitaires qu'on 
tente de faire tomber la résistance de l'adversaire, et c>st pour 
cela que l'éducation morale est d'autant plus nécessaire iju'il peut 
en ré.sulter une hé>itation dnns fesprit du soldat qui ne serait pas 
profondément convaincu du devoir contracté envers son pays. 

Les Officiers. 

Il est sans conteste que le cadre des oftlciers constitue la qua- 
lité de la troupe, sa valeur réelle au point de vue du rendement 
collectif. 

L'rie armée formée de soldats de premier ordre, mais médio- 
crement commandés peut trouver, même dans la défaite, des 
pa^çes ^lorieiisfs; elhî ne connailra jamais la victoire en face 
d'un adversaire dont les troupes, sensiblement moins bonnes 
sont, par contre, sous les ordres de chefs connaissant à fond 
leur métier. 

f.e rfîcrulemenl des officiers a donc une importance capitale. 

\j.^ fioles fif; younkers constituent en Russie la source prin- 

cijiah' du recrutement des officiers pour l'infanterie et la cava- 
lerie. 

deux (les officiers de l'armée russe qui ne proviennent pas 
(l(^s écoliîs d(î younkers sont fournis, soil par les écoles mili- 
lainîs d'armes, soit par le corps des pages de l'empereur. 
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Les (5co!es militaires d'armes sont ouvertes aux jeunes gens 
de lontes les classes de la sociôlé, y compris les sons-officiers et 
soldats; mais les militaires ne peuvent y entrer qu'après avoir 
accompli dans un corps de troupe le temps de service auquel ils 
sont astreints. 

Toutefois, les jeunes ^ens qui sortent des gymnases civils ou 
militaires peuvent être admis sans examen sur la simple pro- 
duction d'un dipli!ime de bonnes études. 

Le corps des pages a une organisation absolument spéciale. 
Ce sont généralement les fils ou pelit-fils de hauts fonctionnaires 
i]ae le souverain appelle à la cour. 

En résumé, on voit que les officiers forment une cal<5gorie à 
part, triée dans les volontaires ou les appelés, suivant leur ins- 
truction première, quand ils ne proviennent pas des écoles de 
cadets, analogues h notre Prylanée militaire de La FlÈche. 

Les sous-officiers peuvent itien devenir officiers, mais seuln- 
ment aprta l'accomplissement de cinq années de service aolif. 
De plus, en pratique, on ne tes nomme que dans les troupes 
sédentaires stationnées dans les garnisons éloignées, de sorte 
que la situation qui leur est faite est assez peu enviable. Aussi 
nombre de candidals y renoncent. Ceux qui se donnent ii la car- 
rière militaire se rengagent plutôt comme Bons-officiers. 

La hiérarchie des officiers comporte sept grades dans l'armée 
russe ; 

Sous-enseigne ou étendard-younker, suivant l'arme; sous- 
lieutenant ou cornette, suivant l'arme; lieutenant; capitaine en 
second; capit;iine; lieutenant-colonel; colonel. 

Le grade de major, înlcrmédiaire entre celui de capitaine et 
de lieutenant-colonel, a été supprimé en 18(S4. 

Le grade de lieutenant-colonel n'existe pas dans les corps de 
la vieille garde ; les officiers de ces corps prennent, du reste, 
rang avec ceux du grade immédiatement supérieur de la jeune 
garde, des grenadiers ou de la ligne. Les capitaines de la vieille 
garde ont donc rang de lieutenant-colonel dans la ligne, et, 
quand ils avancent, ils sont directement promus au grade de 
colonel. 

Mais, il ne suffit pas d'envisager les cadres du contingent 
actif: l'ercadremenldes masses énormes que les armées melleiit 



88 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

en ligne en temps de guerre nécessite une réserve considérable 
d'officiers. 

Cette grave question a toujours préoccupé toutes les nations ; 
aujourd'hui plus que jamais. 

En raison des pertes considérables en officiers subies au cours 
de la guerre actuelle, l'état-major général russe a dû étudier la 
création de deux écoles nouvelles de younkers, à Teffectif de 
800 élèves chacune. 

D'après les statistiques de 1904, les écoles des younkers avaient 
en tout 3,000 élèves devant fournir 1500 sous- lieutenants 
chaque année. On porterait le nombre total des élèves h S,000. 

Les deux nouvelles écoles ne seraient que temporaires, pour 
faire face aux besoins causés par la guerre, et Ton pense que leur 
existence se prolongerait pendant quatre ans. 

La guerre d'Extrême-Orient est venue montrer sur combien de 
vides il faut compter même du côté du succès. 

Celui qui n'est pas militaire, jugeant les choses avec son ima- 
gination, voit une armée victorieuse sortir de chaque bataille 
avec une nouvelle dose d'énergie et de confiance, s'exalter par ses 
succès mêmes et surmonter de plus en plus facilement les obs- 
tacles que l'ennemi lui oppose. La lutte entre les Russes elles 
Japonais, bien que ceux-ci dissimulent leurs pertes, doit enlever 
cette illusion. 

Les victoires ne s'achètent qu'au dépens des meilleurs élé- 
ments, et la mort les moissonne]|de préférence. 

11 est un dicton de soldat qui, sous sa forme gouailleuse, est une 
vérité profonde : « Ce sont toujours les mêmes qui se font tuer». 

Il est d'ailleurs certain que l'officier de troupe, surtout dans 
Tarmée française, et surtout maintenant avec le procédé du 
« Suivez-moi » adopté pour la marche sous le feu, s'expose plus 
que le soldat; qu'il est souvent obligé de se donner en exemple 
h sa troupe pour l'entraîner; qu'il sert plus particulièrement de 
point de mire h l'ennemi : toutes raisons qui concourent à aug- 
menter la proportion des pertes en officiers. 

D'ailleurs, les leçons de la guerre en 1870 sont-elles déjii 
oubliées ? 

A ne prendre que l'armée victorieuse pour exemple, celui de 
l'armée allemande est probant àjcet égard. 

Les vides en officiers furent presque jmpossibles à remplir. 
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surloiit fin officiers de l'armée permanente, et l'infanterie se res- 
sentit beaucoup de celte pénurie. 

En Janvier 1871, les régiments dnX" corps ne comptaient plus 
qn'une moyenne de 20 officiers de l'armée permanente. 

Le III^ corps avait perdu lOS officiers d'infanterie. Il com- 
mença le S janvier les opérations contre Le Mans avec 339 offi- 
ciers, et le 13 janvier, à la fin de ces opérations, il n'en avait plus 
que 305, bien qu'il en eût reçu 22 nouveaux. Celait donc, en huit 
jours, une perte de 76 officiers sur 381. 

Dans le IX" corps, la 18" division d'infanterie ne comptait plus 
que 172 officiers pour ses quatre régiments d'infanterie et son 
bataillon de chasseurs; la 17= division, 131 ; la 22", seulejnenl 
108, y compris les états-majors. 

Ces eliifires n'auraient pas àù tire oubliés. 

On peut se rendre compte combien était sensible le manque 
d'officiers. Des compagnies, des demi-bataillons même, étaient 
conduits au feu par de jeunes officiers de réserve et même des 
cadets. 

11 y avait des compagnies qui étaient commandées par des 
sergenls-majops en second. 

D&s décembre 1870, l'une des divisions bavaroises en était 
arrivée, par suite de perles considérables, à n'avoir sur le front 
qu'un seul capitaine de la ligne. 

On peut se demander ce qu'il serait advenu si la guerre s'était 
prolongée. 

L'idéal de tous les militaires serait, que non seulement les 
troupes de premiÈre ligne fussent assurés du remplacement de 
leurs officiers, mais que toutes les réserves pussent être pourvues 
de cadres de métier. 

Malheureusement cela est impossible ^ réaliser, niais il faut 
s'en rapprocher. 

On est bien forcé d'admettre qu'il arrive un moment où, dans 
beaucoup de troupes, le commandement des petites unités passe 
aux officiers de la réserve. 

L'institution des officiers de réserve est donc de la plus haute 
mporlance. 

Les officiers de l'armée territoriale, quoique moins engagés, 
doivent présenter des garanties peut-être plus sérieuses parce 
qu'ils sont moins encadrés d'officiers de l'armée active. 
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■ iit/;^ forww: j*fi r^irr.^rr. châ-ïae ccïr.M^iie force jn Dataîilon. 
f>; iMi*iW\u*r fin \k cor/jp^irnir active devient I*chef da bataillon, 
>, fomffi'^u^iHUi fl.A hdUih.ou ti^MrZA îe o'.Ion-^idn ré^meal ainsi 

(1% di-p^>v;M, ^fi outre, ponr compî*^l^ les cadres actifs. d'iTNf 
thfirtt ^officierM comfK/s^ en ^tremlf^r lieu d'ofncîers en congé, 
f>oiir la piuf/;ïrt en surnombre, el. en a»^ond lieu, des anciens 
officiera d^;mif>âionnair^;s, qui forment une catéj^orie assez nom- 

br'îiiv;. 

l'our fournir d^;.s officier* à la réserve, on admet avec le grade 
ù'enneûffie^ lequel constitue un échelon hiérarchique immédiate- 
f/ient au'dess/juj) de sous-lieutenant, analogue à celui de nos 
s^iUS-ottici^TS libérés avec le brevet de clief de section : 

1'' Les volontaires, après l'expiration de leur service légal, à 
la condition qu'ils soient s^jus-ofilners et qu'ils passent avec 
sllee^s lin examen réj^K'nienlaire ; 

i" Les soMH-olficiers provenant des appelés ayant fait, aprèâ 
l'expiration de l<înr service lé^al, un stage d'épreuve de six 
Heniaines an moins. 

OiielJes sont les qualités spéciales des officiers russes? 

Une Lr/>s grande bravoure (|ui, moins fataliste que celle des 
Holdats, n'(!n r'st rpie plus méritoire parce qu'elle représente au 
plus haut point Tr^sprit de devoir et d'exemple. 

lltMf disriplinr* remanpiahle, mais poussée à une subordina- 
Ikmi cl il \\\\{\ abné^alioN excessives, puisqu'elle leur enlève tout 
ptMM'IiMiil fi riiiilialivf^ 

Une iVMdhilion l\ toute éppruvcî. Un clief qui donne un ordre 
pi'ul T'irr sur (pi'il sera exécuté (îortte (pie cortte. 

lin moral su|M'rhe. Du calme, di» l'énerpjie et de l'esprit 
d'ollcnsive, ci» ipii csl une siiijjfulièi'e rcmtracliction avec la len- 
flunn» fie la laclicpie pour lu <léfensive. Toutes les contre-attaques 
dj's Irnupi's russes ont été e\érulé(»s avecî un entrain admirable, 
leH ollicHM's s'uvnncani en ItMe. de leurs soldats. C'est d'ailleurs 
ce qui t»\pli(pn' la proportion do leurs pertes. 

Vm rèiuuîé, loflieier russe a les plus brillantes qualités phy- 
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siques Bt morales. Mais il pèche par l'insuffisance de préparation 
professionnelle. 

C'esl à tout propos qu'il y a en surprise pour les officiers 
russes en face des données nouvelles de la guerre, aussi bien 
cju'cn face des qualités insoupçonnées d'un adversaire mé- 
connu. 

Les officiers russes, cela ne lais.se plus de doute, étaient très 
en retard. Les événements auront fait leur éducation, mais celle 
éducation aura été payée cher, le prix d'aîHenrs que se paye 
toute improvisation oliligi'e en face de l'ennemi, encore que les 
leçons ne pénètrent pas facilement dans des ïlmes el des esprils 
p'ul&t faits pour les combats d'un autre âge. 

La lourdeur de l'armée russe, sa lenteur, son manque de.mobi- 
lité et de souplesse, jusqu'il la forme trop simpliste de son cou- 
rage, sont imputables pour la pins grande part au [empéramenl 
de ses officiers. 

Et le contraste est d'autant plus frappant qu'ils se trouvent en 
face des officiers japonais alertes de corps et d'esprit, à la fois 
vifs et réfléchis. 

C'esl bien l'ours et les abeilles. 

L'officier russe est à coup sûr un excellent soldat, mais il n'est 
pas assez un très bon officier. Le héros ingénu doit un peu s'ins- 
truire du machiavélisme de son adversaire. 



Dans l'armée japonaise, les officiers sont fournis par des can- 
didats officiers qui, après six mois de passage dans ta Iroupc, 
vont suivre les cours d'une école militaire. Leur promotion est 
précédée du vole du corps d'officiers du régiment où ils veulent 
entrer. 

Environ 400 sous-officiers par an sont promus officiers par 
suite de, l'insuffisance du nombre de candidats de l'autre caté- 
gorie. 

Le cadre des sous-olliciers japonais a fait preuve de qualités 
remarquables. 

Les sous-officiers sont vraiment les auxiliaires et les suppléants 
des officiers cl ils ont sur les hommes cette autorité naturelle qui 
vient de l'esprit, du savoir et du caractère. Cette indication se 
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retrouve souvent dans les correspondances du théâtre de la guerre 
et ces qualités des sous-officiers expliquent dans une certaine 
mesure la facilité avec laquelle les japonais ont pu compléter leur 
cadre d'officiers en puisant parmi les gradés inférieurs. D'autre 
part, on voit sans peine les avantages qu'offre au combat la sur- 
veillance et la direction immédiate des soldats par un nombreux 
personnel de gradés bien instruits qui ont Tœil à tout et partout. 
C'est ce qui permet aux officiers japonais de se ménager comme 
il faut qu'ils le fassent si l'on en juge par les faibles pertes en 
officiers qu'annonce le commandement japonais. 

La préparation du candidat officier est prise de très loin. 

Elle se fait par une gradation de trois espèces d'école. Il 
existe : 

1® Six écoles militaires préparatoires pour les jeunes gens se 
destinant à la carrière militaire. Ce sont des collèges où les cours 
durent trois ans. 

Ces écoles militaires préparatoires de cercles donnent une ins- 
truction générale et des principes d'instruction militaire aux 
jeunes gens qui veulent devenir officiers. Chacun de ces établis- 
sements reçoit annuellement environ 50 élèves; 

2» Une école centrale militaire préparatoire, avec cours de deux 
ans, alimentée par les précédentes. 

Les élèves des écoles militaires préparatoires de cercles y 
reçoivent une instruction générale, ainsi que des notions prépa- 
toires pour entrer dans des écoles de cadets. Le nombre des 
élèves est annuellement d'environ 300; 

^^ Des écoles d'officiers, avec cours d'un an, d'où les élèves, 
qui ont fait au préalable six mois de service dans la troupe, 
sortent candidats officiers, pour être promus sous-lieutenanls h 
mesure que des vacances se produisent. 

Ces écoles d'officiers sont affectées aux cadets des divers corps 
pour les préparer aux devoirs des officiers des grades inférieurs. 
Le nombre des cadets est, annuellement, d'environ 450. 

Les officiers japonais, comme leurs subordonnés, sont astreints 
h une discipline très sévère ; les rapports entre militaires de U ul 
grade sont simples. 

Les soldes ne sont pas ruineuses pour l'État. Un lieutenant est 
payé 800 h 1000 francs par an; un capitaine 1800 à 2000 francs. 
Les officiers supérieurs sont mieux traités, car le colonel reçoit 
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6,000 francs et un général, suivant sa classe, a un traitement qui 
varie entre 10,000 et -15,000 francs. 

L'armée japonaise connail la Hmile d';lge qui est de : colonels, 
Si ans ; majors, M ans ; capitaines, 48 ans ; lieulenanls, iS ans. 

Si on lïlablit une comparaison enlre la moyenne du corps d'of- 
ficiers japonais et celle des corps d'officiers des aulres grands 
Étals, on Iroiive que ces derniers ont, peut-élre, une instruction 
générale plus étendue; mais, en ce qui concerne l'inslrucLiou 
purement nnililairc, l'avantage resterait aux Japonais. 

On peut admettre que l'officier japonais s'intéresse plus Jt son 
métier, en générai, que ses camarades d'Europe ; il vil pour 
cela, et il ne s'occupe pas d'aulre chose. 

Presque lous les officiers japonais sayent parler une autre 
langue que le japonais : anfjiais ou russe, ou allemand surtout 
dans te corps médical, et bien entendu coréen on chinois. 

Dans le grade de lieutenant, on trouve des officiers ayani 
jusqu'il 45 ans. Ce sont d'excellents soldats de rang, mais non des 
hommes sul'lisamment instruits pour arriver, et ils n'y prétendent 
pas, tandis que dans les armées européennes l'ancienneté ouvre 
â l'avancemcnl des droits absolus que l'on tend encore à aug- 
menter. 

I.'otïicier japonais n'a pas les qualités physiques du soldat. 
Nous avons iJit qu'au Japon la classe insiruile présentait un 
grand déchet au recrutement, et l'officier japonais est de cette 
classe. Mais il rachète ce défaut par une trempe morale vrai- 
ment remarquable. 

Son enthousiasme et son patriotisme lui fout faire face .'i des 
situations cxceptionnellemenl difficiles. 

Tous les officiers sont absolument imprégnés des traditions 
des Samouraïs poussées jusqu'au fanatisme. Ils dépassent tout 
ce que l'on peut imaginer en sto'icisme. 

Nous n'en citerons pour exemple que la conduite du général 
No{;;i, le vainqueur de Port-Arlhur, exemple que tous les officiers 
se donnent pour modèle. 

Lorsque le général Nogi reçut l'ordre de partir pour Port- 
Arthur, il fit ses adieux officiels froidement, comme l'étiquette 
Tesigeait. Mais il agit de même vis-à-vis de sa femme qui atten- 
dait, les yeux secs. 

Juste h ce moment arriva la nouvelle que l'un de ses deux (ils 



uviiit ijlé morlellenienl blessé à la balaille de Nanshan. Le iièri" 
se retourna vers sa femme, sans monirer sor son viiiage un seul 
signe de douleur ; « Ne procédez pas eucore. lui dit-il. à des cé- 
rémonies funèbres. Mes deux fils et moi avons ofierl noire vie 
pour l'empereur quand la guerre a commencé. Un seul servici> 
fuDëbre |ieut. d'ici h bientôt, être célébré pour nous trois. •• 

Son second fîis est maintenant mort aussi, tombé sur le champ 
de balaille : le père reste seul. 

Le général Nogi est né Sumouraî, c'esl-îi-dire militaire de pro- 
fession, et il a été élevé d'apWis le système de sa classe sociale. 
A l'Age de H ans, il étudiait déjà l'art de la guerre dans la 
capitale du suzerain de Clioshu. La première chose qu'on lui 
enseigna fut d'être maître de lui-même. Il savait que son 
devoir ëliiit de mépriser la maladie, de s'occuper peu de son 
plaisir personnel, de cacher son émotion, de dominer niéiae 
son amour pour sa femme et ses enfanta, d'avoir toujours 
l'esprit caime dans toutes les circonstances et d'être Indifférent 
h la mort- 
Cette éducation virile, ces praliques qui évoquent l'éducation 
des héros de l'antiquité, nous étonnent parce qu'ellas nous sem- 
blent peu en concordance avec l'esprit progressiste de cette 
nation qui, après avoir copié l'Europe, l'a devancée. C'est que nos 
idées de progrès n'ont pas la même orienlation et que noire 
recherche du bien-être nous l'ail une optique tout h l'opposé de 
la conception japonaise. 

Il faut reconnaître it ces pelils hommes un idéal bien plus 
grandiose que le nÔlro. 

L'éducation des officiers en est tout entière inspirée. Ils onl 
l'énergie, le zèle, et par-dessus tout l'esprit militaire. 

Mais, comme nous Je disions plus liaul, ils sont moins Ijîen 
trempés physiquement pour résister aux épreuves malérielles. 

Si les Japonais redoutent peu la chaleur, au contraire les 
longues marches, par la neige et la glace et par un froid très 
rndo, ont toujours agi défavorablement sur leur santé, particii* 
liiSrenient sur celle de leurs frêles officiers. Cependant ceux-ci, 
soutenus par leurs nerfs, ont montré une résistance dont on les 
aurait crus incapables. Tant il esl vrai que le moral est le plus 
puissant ressort. 
Pourtant celle trempe morale ne se traduit pas, comme chez. 
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lus officiers russes, par une bravoure téméraire qui, dans son 
allure chevaleresque, lient un peu de la fanfaroonade. 

Les officiers japonais ne boudent pas devant le danger, ils 
exigent de leurs hommes des efforls extrêmes, et, quand leurs 
soldats hésitent, comme cela s'est produit, ils no reculent devant 
aucun moyen pour obtenir le résultat h attendre. 

Us payent également bravement de leur pereonne guaiid il le 
faut: mais, en général, ne s'exposent pas par i'orfanlei'ie. 

L'intelligence çi la soigneuse préparation des officiers de 
troupes en font des chefs habiles. Aussi le commandement, loin 
d'enrayer leur initiative, la stimule au contraire. 

Dans un ordre ii son armée, le général Oku s'exprinjc de la 
manière suivante : 



u Nos armées occupent un front de plus de 33 kilomÈtres, et, 
sur celte étendue, elles sont eu contact avec l'ennemi. En cas 
d'échec possible dans un secteur voisin, les chefs ne doivent pas 
abandonner leurs positions, et ils doivent, au contraire, empê- 
cher tout bruit d'échec de se répandre. 

« Tout chef doit se tenir au courant non seulement de ce qui 
se passe autour de lui, mais de l'ensemble de la situation. Au cas 
où quelqu'un éprouverait un échec, ses voisins, sans attendre 
l'arrivée des rései'ves, doivent le soutenir et l'aider îi conserver 
ses positions, dussent-ils sacrifier pour cela toul leur monde. 

« Daim l'offensive, comme dans la défensive, il faut toujours 
être prêt à parer aux contre-attaques de Cennemi. Les détache- 
ments en premitre ligne doivent toujours être prêts au combat 
et les réserves doivent être en éveil. Il faut savoir les utiliser; il 
en est de même de l'artillerie et des troupes (ethniques, el les 
chefs de ces armes doivent savoir utiliser d'eux-mêmes le moment 
favorable. 

C'est à tout propos qu'on voit dans l'armée japonaise les effets 
de rinitiative se traduire par les etîorls de chaque officier îi tirer 
le meilleur parti des situations. 

L'-Colonel Picard. 
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SERVICE EN CAMPAGNE* 



AVANT-PROPOS. 

Historique succinct des divers règlements en Allemagne 

sur le service en campagne. 

Depuis 1870, les Allemands avaient conservé Tancienne Ins- 
iriiction sur le service en campagne, parue le 17 juin avant la 
guerre; mais ce règlement étant devenu insuffisant avec les 
masses de troupes que l'avenir verra mettre en mouvement, il 
devenait nécessaire de le modifier. 

Afin d'opérer celte modification en connaissance de cause, les 
Allemands firent paraître, en juillet 1886, un projet dérèglement 
provisoire, qui dut être appliqué par tous les corps, aux ma- 
nœuvres d'automne, à titre d'expérience. 

A la suite de cet essai, une commission générale fut nommée. 
Composée des sommités de l'armée, et, s'inspirant des nombreux 
rapports fournis par tous les corps, après les manœuvres, «lie 
remania complètement le projet et modifia même entièrement 



^ lièglement allemand du l^'' janvier 1900; Règlement français da 28 mai 
i895. 
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certains principes, puis soumit soo œuvre h l'empereur qui, 
après l'avoir examinée et disculée avec son président, le général 
von Treackow et le ministre de la guerre, l'approuva, le 23 mai 
i887. 

Ce règlement était remarquable par sa netteté ; les principes y 
étnient formulés en quelques mots précis, clairs et très faciles h 
retenir; les méthodes d'exécution y étaient à peine esquisséos 
sous une forme générale, qui ne fixait que les points de repère, 
sur lesquels chacun devait s'orienter au besoin. 

C'était, en somme, pour les Allemands, une sorte de caté- 
chisme, dans lequel ils avaient foi'mulé tout le corps de doc- 
trines, qui doit fournir les règles de conduite à la guerre. 

Dans ce règlement, les Allemands se sont, d'ailleurs, franche- 
ment placés sur le terrain de la nation armée, au double point 
de vue de l'instruction en temps de pais et de la conduite des 
masses en cas de guerre. 

A celle époque, dans l'année allemande, le Règlement du 
23 mai 1887 était cerlainement celui qui permellail le mieux 
d'apprécier son organisation, ses procédés tactiques, son esprit 
militaire et ses mœurs. Légué, comme un testament, par le vieil 
empereur à son armée, il présentait de plus celte condition par- 
ticulière d'intérêt qu'à part l'Instruction du 17 Juin 1870, dont 
nous avons parlé plus haut, il élail le premier traité complet que 
nos voisins possédaient sur le service des armées en campagne. 
On peut dire, d'une manière générale, que, jusque-ia, ils avaient 
vécu sur les instructions du Grand Fj-édéric h ses généraux et 
sur diflérentes prescriptions relatives aux manœuvres d'au- 
tomne, sujettes d'ailleurs à des variations d'un corps d'armée à 
l'autre. 

En résumé, le BËglemenl du 93 mai 1887 constituait, k 
l'époque ofi il a paru, le plus moderne des documents sur la 
(]ueslion. 

Mais l'armement se modifie, les idées marchent, l'instruciion 
aussi ee développe. 

Quelque unanime approbation que rencontre un règlement fi 
son début, comme toute œuvre humaine il est perfectible, et les 
auteurs du Règlement de 1887 étaient eux-mêmes trop avisés 
pour s'imaginer que leur travail eùl, à tout jamais, ou du moins 
sous une forme immuable, tîxé la doctrine. 

/. 4tiSe. mit. 10' S. T. XXVll. 7 
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Un remaniement de TOrdonnance de 1887 s'imposait donc. 
C'est dans ce but que parut le Règlement de 1894, qui réalisa un 
nouveau progrès ; mais les changements apportés à Torganisation 
de rarlillerie de campagne, raiiribuiion de batteries d'obusiers 
à cette artillerie, Taffectation de rartillcrie à pied (artillerie 
lourde de Tarmée de campagne) aux formations de guerre, la 
création des troupes de télégraphie, etc., nécessitaient une refonte 
complète du Règlement de 1894. 

Ce fut là l'origine du Règlement du !««• janvier 1900. 

Ce dernier règlement a mis en lumière certaines idées qui, 
précédemment, étaient au second plan. Pour bien comprendre le 
but visé par chacune de ses prescriptions essentielles, il faut, de 
toute nécessité, les rapprocher les unes des autres. En procédant 
ainsi, on s'aperçoit que la plupart d'entre elles, les plus inté- 
ressantes, d'ailleurs, au point de vue tactique, se groupent 
autour de trois ou quatre idées générales, qui les expliquent, 
qui en fournissent la clef. Ce sont ces idées générales qu'il est 
important de connaître et que nous nous attacherons à faire res- 
sortir, en les comparant aux idées similaires, développées par le 
Règlement français du :28 mai 1895, complété par les Instruc- 
tions pratiques de la cavalerie et de l'infanterie, en date de 
1902. 

Ajoutons qu'en abordant cette étude, nous nous sommes ins- 
piré des différents articles, fort intéressants, de la Revue mili- 
taire de f Étranger. 

C'e^t un commentaire consciencieux des deux règlements fran- 
çais et allemand que nous avons entrepris, et rien de plus. 

Les documents auxquels nous avons fait des emprunts sont : 
jo la Revue militaire de l'Étranger; 2» les Essais de Critiqtie mili- 
taire du capitaine Gilbert, dont, la plupart du temps, nous avons 
épousé les idées si judicieuses ; S® la Revue de Cavalerie. 



ÉTUDE CilMP.UiAI 



Commeii taire raisonné du Règlement allemand 
du 1'^' janvier 1900, comparé au Règlement 
français du 28 mai 1895. 



Division du règlement allemand. — Le règlement sur le Ser- 
vice en campagne allemand esl divisé, eomme on le sait, en deux 
parlies. 

La première esl consacrée au service en campagne proprement 
dît : elle ne comprend pas plus du 140 pages. 

La deuxième fixe les règles relatives à l'organisation, à la 
direction et fi l'exéculion des manœuvres d'aulomne. 

En 161e de ce règlement, qui est un véritable monutnent de la 
langue mililaire allemande, ligure l'ordre par lequel l'cmpei-ctir 
Guillaume II approuve l'Ordonnance du 1" janvier 1 900. 

Cet ordre, contient une véritable déclaraliou de principe, qui 
constitue, d notre avis, la pierre de louche fondamentale de tous 
les règlements d'instruction de l'armée allemande. 

H Le présent règlement laisse, avec intention, une certaine 
latitude pour l'exécution pratique du service eu campagne. Celte 
latitude a pour but Je développer l'initiative des cbcl's de tout 
grade. Elle est absolument nécessaire et ne doit être limitée, en 
aucnn cas, par des prescriptions complémentaires plus pré- 
cises. » 

Rapprochons cette prescription si sage de celle que contient 
l'ordre impérial, placii en lôle du Règlement de manœuvres de 
l'infanterie, en date du i"' septembre 1888. Celle dernière est 
ainsi conçue : 

« Les laliludes, laissées à dessein dans l'application et dans 
la marche de L'instruction, ne doivent jamais recevoir aucune 
atteinte de principe. 

a Je réprimerai, sans considération, par la mise <i la retraite, 
toute résistance à cette expression de ma volonté, u 

Même ordre d'idées dans le Règlement du 16 septembre 1805 
SUT les manœuvres de la cavalerie allemande. 

Toua ces règlements, d'une manière générale, se font remar- 
quer, ainsi que nous aurons, plus d'une l'ois, l'occasion de le 
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constater dans celte étude, par la largeur de leurs prescrip- 
tions. 

C'est en vain qu'on y chercherait, soit un ordre normal de 
marche, soit une épreuve de formation de combat. 

L'ordre de Cabinet de Tempereur, inscrit en tête du règlement 
d'infanterie, que nous avons reproduit plus haut, prouve, mieux 
que tous les commentaires, quelle haute importance l'empereur 
allemand, chef suprême de l'armée, attache à la mise en pra- 
tique constante, dès le temps de paix, du principe de l'initiative. 

C'est qu'il se rend parfaitement compte que si l'application 
heureuse de ce principe a contribué, dans la plus large mesure, 
aux grands succès de son armée en 1870, la nécessité urgente 
d'une extension encore plus grande du môme principe s'impose, 
plus que jamais, à tous les degrés de la hiérarchie, en vue des 
luttes qui mettront aux prises les masses formidables de l'avenir. 

Introduction. — L'introduction du Règlement du l**" janvier 
1900 fournit un aperçu sur la marche générale de l'instruction 
dans Tarmée, son but, ses moyens, renchaînement de ses pro- 
cédés, à tous les degrés de la hiérarchie. 

Deux principes essentiels se détachent de l'ensemble : 

1» L'instruction, avec le service restreint, doit être faite stric- 
tement en vue de la guerre ; 

2o Ses assises solides se trouvent dans l'instruction indivi- 
duelle de l'homme. 

Avec les masses que l'on mettra en mouvement dans les 
guerres de l'avenir, et vu l'insuffisance numérique des cadres, il 
importe, plus que jamais, que chacun sache ce qu'il a à faire. 
Le seul moyen d'obtenir, dans ces masses, l'unité d'action indis- 
pensable, est de pousser, le plus à fond possible, l'instruction de 
l'individu. 

En campagne, dit le règlement allemand, la tâche du soldat 
est simple; elle se résume en ceci : « rester toujours prêt à mar- 
cher et à se servir de son arme ». Son enseignement doit donc 
se borner au tir, à la marche et à Téducation morale; la partie 
théorique est très restreinte. 

Passant aux cadres, le règlement rappelle que c'est par le dres- 
sage préalable des sous-officiers dans la compagnie que les offi- 
ciers formeront leur troupe. 
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Il esquisse enfin à grands traits tous les procédés de perfec- 
tionnement théorique et pratique, physique et intellectuel de 
l'officier, considéré comme chef et comme instructeur. 

Relevons, parmi ces derniers, les voyages d'étude d'infanterie 
OH de cavalerie et les exercices pratiques, pour les officiers 
montés, ou conférences pratiques sur le terrain. 

Il faut signaler, comme disposition nouvelle, l'obligation 
imposée i l'officier de cavalerie n de s'exercer à la natation et 
d'apprendre à exécuter lui-même les destructions de voies 
ferrées, soit avec des outils, soit avec des explosifs n. 

« Une importance particulière sera attachée, en outre, aux 
exercices de maniement des téléphones et des appareils télégra- 
phiques. » 

L'article 24 du Règlement de 1887 prescrivait « des exercices 
de tir et de combat en terrain varié, avec des détachements com- 
posés des trois armes ». 

Le Règlement de 1900 précise cette disposition : « Des exer- 
cices de [ir, auxquels prennent pari des troupes de dift'érentes 
armes, peuvent être utiles, lorsque le terrain permet de les orga- 
niser et de les exécuter dans des conditions (informes à celles 
de la guerre, c'est-à-dire de faire agir les diverses armes, de 
concert et simultanément ». 

Signalons encore, dans le règlement allemand, le paragraphe 
relatif aux exercices de nuit: « Les marches et combats de nuit, 
dit-il, seront assez fréquents en campagne, et, en raison des 
difficultés et de la physionomie particulière qu'ils présentent, ils 
doivent faire l'objet d'une insiruction spéciale n. 

Il y a lieu de rapprocher ce passage de cet autre, qui figure 
au Règlement du ■l" septembre 1888 sur les manœuvres de l'in- 
fanterie {2<ï partie) : v La difficulté de franchir les espaces 
battus par les feux du défenseur obligera, habituellement, l'as- 
saillant à s'arrêter h la limite de cette zone dangereuse; mais il 
profitera de la nuit pour gagner le plus de terrain possible et 
pousser en avant sa ligne de combat, k la faveur de l'obscurité, 
de façon qu'on puisse engager le feu dès le lever du jour. 

Il semble qu'il y ait là comme une indication des procédés 
tactiques que nos voisins méditent d'appliquer dans ces batailles 
de deux ou trois jours, qui se livreront sur la Meuse et sur la 
haute Moselle. 
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L'Introduction du nouveau règlement allemand se termine par 
des considérations d'un ordre très élevé, relatives à la manière 
de donner Tinstniction en général. 

Nous ne pouvons résister au désir de citer quelques-uns des 
remarquables aphorismes qui caractérisent tout le système de 
commandement dans l'armée allemande. 

I. — tt Dans l'instruction, dit le Règlement du!" janvier 1900, 
tout en procédant systématiquement et en passant progressive- 
ment du simple au composé, des divers éléments h l'ensemble, il 
est un principe capital, qu'on ne doit jamais perdre de vue, c'est 
t|ue la force principale d'une armée réside dans sa préparation 
constante ù une entn^e immédiate en campagne. » 

H. — Autre principe, non moins important : 

« II est absolument nécessaire de ne pas compliquer rinstme- 
tion en recherchant des formes et des types, qui ne soni ni 
donnés par le règlement, ni applicables en campagne. Chaque 
supérieur a robligalion stricte d'y voilier avec le soin le plus» 
scrupuleux. » 

Le règlement fait très justement observer, à ce propos, que la 
guerre ne se fait pas avec le faible effectif du pied de paix, mais 
avec Tensemble des forces mobilisées, et que tous les raffine- 
ments disparaissent dès le premier jour de la mobilisation. 

III. — A citer encore cette autre maxime : 

u La guerre amène, à bien des points de vue, des situations 
bien diftérentes de celles qui peuvent être représentées dans les 
manœuvres du temps de paix, où il est impossible de tenir compte 
d'un point capital : l'adversaire, avec la volonté et la force de 
résistance duquel il faut compter jusqu'à ce que toutes deux 
soient brisées. 

« Par suite, ces situations nécessiteront souvent des efforts 
extraordinaires. » 

« Dans ce but. dit le règlement, on doit exiger que, depuis le 
premier soldat jusqu'aux membres les plus élevés dans la hiérar- 
chie, chacun, en toutes circonstances, donne tout ce qu'il peut 
donner, soit au point de vue de l'intelligence, soit au point de 
vue des forces physiques Ce n'est qu'à cette condition qu'une 
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troupe pourra produire, par une réunion concordante de toutes 
les volontés, son ma^timiim d'eflorls. » 

IV. — EnËn, l'Introduction se termine par ce paragraphe, 
d'une si haute'porlée : 

fl Avant lout, il faut agir résolument. Chacun, depuis le chef 
le plus élevé jusqu'au dernier soldat, doit faire preuve d'initia- 
tive. Toute inaction, toute indécision, seront toujours beau- 
coup plus sévèrement jugées qu'une erreur dans le choix des 
moyens. " 

Le RÈgleroenl du i*' septembre 1888, sur les manœuvres de 
l'infanterie, dit de même : 

•> Le manque d'entrain et la négligence h profiler d'une occa- 
^on constituent des fautes plus grandes qu'un chois défectueux 
des procédés de l'exécution. » 

Cet appel vigoureux à l'initiative, élément indi)< pensable du 
snccès îi la guerre, constitue, pour ainsi dire, la marque de 
fabrique des règlements allemands. 



PREMIÈRE PARTIE. 



TITRU: PREMIER. 

IlÉPARTITIOS DES TROCPES. 

Le titre !•', qui est le plus concis (il n'a qu'une page), est 
-ponrlnnl des plus intéressants, en ce sens qu'il donne des aperçus 
nouveaux sur ce qui se passera dans un avenir plus ou moins 
prochain. 

Les troupes d'opérations sont réparties en armées. H semble, 
■en effet, que, dans la masse énorme des forces qui seront mises 
eu mouvement, le corps d'armée ne sera plus qu'un élément 
secondaire, qui n'aura qu'un rôle local et passager, landis cpie 
les armées seront la vérila'nle unité avec laquelle se jouera le sort 
des Étais. 

Les armées sont composées de corps d'armée, de divisions de 
cavalerie, de divisions de réserve. 



Le corps d'armée comprend, comme éléments essenlieU : deux 
ou trois divisions d'infaiiteric, les sections de munitions, les 
convois er une section télégraphique de corps d'armée. Ce dernier 
élément est de création récente. Évenliielleraenl, le corps d'armée 
dispose encore d'artillerie lourde de larméc de campaj^ne et d'un 
deuxiËme bataillon de pionniers. 

La division d'infanterie comporte, comme éléments coDstitii- 
tifs : deux ou trois brigades d'infanterie, à l'une desquelles peut 
être afiectéun bataillon de chasseurs, une cavalerie divisionnaire, 
une brigade d'artillerie de campagne, avec des sections légères 
de munitions, une compagnie de pionniers de campagne, un 
équipage de pont divisionnaire et une ou deux compagnies am- 
bulancières. 

Une division de cavalerie comprend ordinairement : trois bri- 
gades de cavalerie, un groupe d'artillerie û cheval et un déta- 
chement de pionniers. 

Une division de réserve a, d'une façon générale, la même com- 
position qu'une division d'infanterie. En général, on lui affecte 
une section divisionnaire de télégraphistes de réserve. 

Comment les Allemands enlendent-ils jouer de ces divisions 
de réserve ? Quelle place leur assigneront-ils dans la colonne en 
marche au combat ? 

Le règlement allemand semble admettre que ces divisions font 
partie de l'armée de premître ligne. Quant h le»r emploi bot 
le théâtre d'opérations, il n'est pas possible, cela ce conçoit, de 
formuler de conclusions certaines h ce sujet. 

Il semble, toutefois, à en juger d'après certains écrivains mili- 
taires allemands, que nos voisins d'outre-Vosges aient une ten- 
dance à assigner à ces divisions de réserve des missions dis- 
lirictes, et qu'elles ne seront pas amalgamées avec les troupes 
actives. 

lîlles occuperaient, par exemple, sur les flancs et les derrières 
de l'armée en marche, des positions successives qu'elles retran- 
cheraient avec soin. Elles assureraient ainsi, k l'armée, su ligne 
de retraite et une entière indépendance de mouvement; elles 
préviendraient son morcelleineni sur les lignes d'étapes; elles 
lui fourniraicnl. dans l'ofl'ensive, une série de pivots d'opérations, 
plus commodes que les places fortes que nous avons voiilii^ 
nous ménager dans la défensive. 
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L'armée active ou opéralive demeurerait ainsi le véritable, 
l'unique inslrumenl offensif. 

Il suffit, pour s'en rendre comple, de se reporler à l'étude 
remarquable du capitaine Gilbert, sur les dessous de 1» loi 
militaire allemande, et h une élude parue dans la Revue de 
Paria (février ■1897) sur la frontière de l'Est, qui, quoique non 
signée, décèle le style si caractéristique du capitaine Gilbert. 

On Ut, dans celle dernière, ce qui suit k ce sujet : 

<• La préparation roalérielle de rorganisme.militaire allemand 
et la réorganisai ion de l'armée en 1893, complétée par celte de 
1897 (création de 42 nouveaux régiments), poursuivent et 
atteignent le but offensif visé par nos voisins. Une armée de 
clioc a été créée, au moyen de 80,000 sous-officiers rengagés. 
Elle atteint, en paix, un ell'ecLif d'environ 580,000 hommes, et 
sera portée, s'il faut en croire les journaux d'outre-Rhin, en 1898, 
a 6011,000 hommes. 

« Actuellement les deux plus jeunes classes de réserve {hommes 
n'ayant pas S5 ans) suffisent pour porter l'eâeclif permanent du 
pied de paix au pied de guerre. Dès à présent, 22 corps d'armée, 
k Si bataillons, 9 divisions de cavalerie, formant un total de 
9S0.0OO combaltantâ, constituent l'armée de rupture. Elle a pour 
mission de se sacrifier totalement, s'il le faut, pour désorganiser 
nos forces et donner ainsi libre champ h l'armée de seconde 
ligne. Celle-ci, l'armée d'invasion, est composée d'hommes plus 
âgés, mariés, pères de famille, commerçants, etc. » 

Celte armée d'invasion sera, très prohalilemeni, composée de 
corps d'armée de réserve et comprendra tout au moins des divi- 
sions de réserve. 



TITRE II. 



i ÉTATS-.VAJ0E3 ET LES TROUPES. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la rédaction des ordres. — Bien que le règlement n'en parle 
pas, il n'est peut-être pas inuiile de définir ce qu'est, en Alle- 
magne, le service d'élat-major. 
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Ce service n'esl autre chose rjue le trait d'union et leporlo- 
parole du commandement supérieur avec les unités qui com- 
posenl les difi'érentes fractions de l'armée. 

L'officier d'élat-major allemand, s'il faut en croire Bronsarl 
de Scbellendorf, qu'il appartienne au grand quartier général, à 
un quartier général d'armée, de corps d'armée, de division, a 
toujours son point d'atlachc auprès du chef d'étal-major. 

C'est \'d qu'il prend son mot d'ordre. Formé h l'école de MoUke 
ou de Waldersee, il s'inspire de leurs leçons, devine leur pensée 
el la traduit mieux que personne. 

Ainsi s'oblienl cette unité de vues dans le commandement, qui 
semble absolument urgente, pour assurer un emploi rationna 
des masses. « La situation de l'élal-major prussien, écrit Bronsart, 
indépendant el relevant du seul chef de l'armée, peut être consi- 
dérée comme une des causes essentielles des grands fierviees 
rendus par lui dans lus dernières campagnes. C'est un organisme 
dont les artères [)én^trent toute l'armée, pour y recueillir des 
enseignements pratiques, en même temps qu'elles y apportent 
un courant commun de principes et de doctrines. >> 

Ce système ne paraît pas élre, cependant, è l'abri de tout 
reproche. Il a, tout au moins, le grave inconvénient, h notre avis, 
de tendre fi annihiler la personnalilé des généraux, car le fait 
de recevoir la bonne parole émanant du grand élat-major n'équi- 
vaut-il pas, implicitement, pour les généraux allemands, à une 
sorte de mise en tutelle, qu'ils doivent probablement accepter 
parfois & contre-cœur. L'histoire de la guerre de 1810 pronve 
que ce système n'est pas sans présenter des inconvénients et que 
sa mise en pratique réclame beaucoup de doigté. 

Quoi qu'il en soit, le rôle de rétat-major étant tiinsi compris 
en Allemagne, il est clair qu'il n'est pas nécessaire d'avoir de 
nombreux officiers, et qu'un seul capitaine peut suffire pour uae 
division, et quatre, en tout, pour un corps d'armée. 

Le nombre des officiers du service étant ainsi restreint (181, 
Prusse; 233, en tout, pour l'Allemagne), il est clair (|ue l'Allc- 
inagne peut choisir ]Hiur ce service, des gens absolument supé- 
rieurs, qui ont, en outre, l'avantage de se connaître. Mais il faut 
remarquer aussi que ces officiers n'ont pas, en Allemagne, la 
besogne qui incombe, en France, au service d'état-major. 

Les officier.s d'état-major ïdiemands se résen'eiil la partie 



ÏTCDE COHPAItATITB DBS ttaCLEMENTS KltANIJAlS BT ALLEMANDS. 107 



absolumenl militaire, les renseignements et la rédaclion des 
ordres, la préparation des opérations. Us laissent â un nombreux 
personnel d'officiers détachés (adjudanlur) toutes les fjoestions 
d'écritures, rapports, elc. 

Si BOUS nous sommes appesanti, un peu longuement, sur 
celte question du fonctionnement du service d'état major, c'est 
qu'elle présenle, inconleslablement, une importance capitale. 

Car, ainsi que le dit fort justement un écrivain militaire 
français, dont les études sont fort appréciées, non seulement en 
en France, mais aussi en Allemagne, le capitaine Gîîlicrt ; n La 
création propre des Allemands, leur progrès sur Napoléon mémo, 
est précisémenl l'organisation du commandement, sa réparlilion 
à tous les échelons, le sens philosophique de l'initiative et do Ift 
responsabilité N allribiicp îi chacun ; d'un mol, et sous une forme 
concrète, le service d'élat-major. " 

Le litre II comporte quatre chapitres : 

1" Rédaction des ordres ; 2" Renseignements, comptes rendus, 
rapports, croquis, journaux de marche ; 3' Transmission des 
ordres ; i" Principes généraux sur la correspondance écrite. 

Ce groupement, dans un même titre, de tout ce qui concerne 
la correspondance militaire, nous parait absolument logique ; il 
permet d'établir, en matière de rédaclion, un véritable corps df 
doctrines. 

Nous détacherons du chapitro l^' celle prescripliou, qui 
résume toutes les autres : 

« Il est de principe qu'un ordre doit comprendre tout ce quu 
le subordonné ne peut pas ordonner lui-même pïiur alteindre le 
but indiqué, mais rien de plus. » 

Là est le secret de cette concision remarquable que présentent 
les ordres de marche des armées allemandes en 1870, ce que 
von der Gollz oppose, orgueilleusement, aux longueurs des cir- 
culaires adressées aux armées de la Défense nationale. Là aussi 
se trouve une première application de ce principe vital, sourcr> 
de tous les grands succès fi la guerre : i> L'inilialive entière 
laissée ii chacun, dans sa sphère. » 

La distinction que font les Allemands, dans leurs oi-dres, esl 
.IrÈs simple : 

D'une pnrl (art. 53), les ordres relatifs aux opérnlions, sous la 



rubrique générale ; ordres de mouvement, e[ qui comprennent 
les ordres de marche proprement dits, les ordres d'avanl-posles, 
de détachements, elc. 

Ces ordres, quand on ne peut prévoir la situation ait moment 
ofl ils seront exécutés, deviennent plus sobres de détails, 
indiquent plus exclusivement l'objet, en s'abstenani de faire 
connaître les moyens d'exécution ; on leur donne alors le nom 
« d'instructions générales n (directiven). Ce sont des « inslruc- 
lions i> que le généralissime ou les commandants d'armée 
adressent, le plus souvent, îi leurs sous-ordres. 

Une nouvelle prescription a élé insérée dans le Rèf^lement du 
■"janvier 1900; elle a trait aux ordres relatifs ft la retraite : 
et Les ordres visant le cas d'une retraite éventuelle ne doivent 
être communiqués qu'aux échelons les plus élevés, et toujours à 
titre confidentiel, u 

Nons rencontrons, ici encore, cette préoccupation constante, 
qui est, sans contredit, la caractéristique du haut commandement 
allemand : aller toujours de l'avant et éviter, par suite, avec le 
plus grand soin, de déprimer le moral des troupes, en leur faisant 
entrevoir à l'avance l'éventualité d'une retraite. 

En second lieu, le règlement parle des ordres qui n'ont pas 
trait immédiatement aux opérations, qu'il range sous la 
rubrique : ordres journaliers. Ce sont ceux qui concernent le 
service intérieur des corps, les réponses aux demandes, les allo- 
calions, les récompenses, etc. 

Celte dernière catégorie d'ordres doit toujours être dist 
de celle des ordres de mouvement. 



CHAPITRES II, lU s 



IV. 



Renseignemf.nU, comptes rendus, rapports, croquis, jotti 
de marche, traiwnmion des ordres, principes généra 
correspondance écrite. — Nous ne citerons, dans les deux cha- 
pitres II et IV du règlement allemand, un peu prolixes, au sujet 
de la rédaction des rapports et de la transmission des ordres, 
que les dispositions essentielles, et particulièrement les prescrip- 
tions nouvelles. 

Notons, entre autres, les indications fournies par les articles 
.^9, 6â, 63, 68 et 69. 
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i" M La réunion de tous les moyens d'informalion provenant 
des propos des habitants, des journaux, etc., incombe surtout è 
la cavalerie placée en première ligne (art. 59). 

2' « Souvent ce sera un grand point, pour un chef, de savoir 
qu'à tel moment la situation ne s'était pas modifiée, qu'à telle 
faeure on n'avait pas encore rencontré l'ennemi sur un point 
donné. " 

Souvent aussi la confirmation de nouvelles déjà données aura, 
pour lui, une imporlance particulière (art. Ii3). 

3" Citons encore une prescription nouvelle (art. 68) : 

fi Dans les cas urgents, les renseignements doivent être 
envoyés, non seulement aux chefs directs, mais encore aux éche- 
lons supérieurs. Un avis direct doit toujours ôtre adressé à toute 
troupe menacée par l'ennemi, indépendamment de tout autre 
avis qu'il peut y avoir lieu d'expédier. » 

4» L'article 69 contient une disposition, que nous considérons 
comme étant de la plus haute importance, pour assurer la con- 
vergence des eftorts, en vue du but commun h atteindre, condi- 
tion êine qiia non du succès: 

« Les Iroupes voisines sont obligées de se tenir constamment 
et réciproquement au courant des renseignements importants 
qu'elles obtiennent sur l'adversaire, et des modifications qui 
peuvent survenir dans leur propre siluation. » 

Rapports. — En ce qui concerne les rapports, le règlement 
allemand n'indique pas seulement dans quel esprit ils doivent 
èlre écrits, mais il fixe encore leur formai, leurs suscriplîons, 
celles de l'enveloppe, etc., toutes choses que nous avons réser- 
vées, et cela avec une juste l'aison, & nos instructions pratiques 
des dtfiérentes armes. A ce dernier point de vue, disons, en pas- 
sant, qu'elles nous paraissent fort bien conçues et ne le cèdent 
en rien au règlement allemand. 

Transmission des ordres el renseignements. — Nous avons vu 
(art. 69) que la nouvelle ordonnance allemande insiste sur la 
nécessité des relations indispensables entre les divers éléments 
d'une troupe en campagne. 11 fallait donc songer aux moyens 
d'assurer l'application des prescriptions relatives à celte ques- 
tion. Comme nous allons le voir, c'est un point que le Règlement 
de 190O u'a pas perdu de vue. 



L 
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Au nombre de ces moyens, nous en voyous figurer dcax. nou- 
veaux t le téléphone el les vélocipédîstes. 

« Mats, dit le rèj;'^iDenl, le lél)<grapbe et le téléphone, parti- 
culièrement en paysenneini, refuseront souvent leurs senices, 
el, parfois même, quand on sera sûr de leur fonctionoemeDl, Us 
ne dispenseront pas d'envoyer, en même temps, des corn m uni- 
cal ions écrites. 

« Partout où l'on dispose de bonnes routes, on emploie, avec 
avantage les vélocipédîstes !i la place des piaulons montés etdes 
estafettes de cavalerie. On les utilise, en particulier, h la pointe 
d'avant-garde, pour relier celle-ci avec les échelons en arrière. 

« Aux avants-postes, quand le terrain le permet, on en atlri- 
bcie aux compagnies de grand'garde el au gro^, pour s'en servir 
h la place des cavaliers estafettes, a 

Le ri'Kl^ment allemand de 19J0 s'étend aussi sur l'emploi des 
postes de correspondance, désignés, en Allemagae, sous le nom 
de relais, et II précise les circonstances dans lesquelles il y a lieu 
d'en établir. 

Il s'exprime ainsi, k ce sujet, li l'article 99 : 

« Pour assurer la transmission, h de grandes distances, des 
ordres el des renseignements, il peut être nécessaire, si l'on ne 
dispose pas d'une ligne télégraphique sdre. d'établir des postes 
de correspondance, aussi bien pendant le stationnement que 
psndant le combat. Il peut être nécessaire, également, pour 
relier des colonnes de marche éloignées, d'établir sur les routes 
intermédiaires des relais, qui se déplacent par bonds succes- 
sifs, n 

Remarquons, en passant, que les postes de correspondance 
allemands sont toujours fixes. Ils admettent un effectif et un 
espacement différcnls, suivant la durée probable de leur emploi. 

Si les communications sont étaliHes pour des raisons passa- 
gères, les postes compteront quelques ciivalîers el seront à une 
distance maximum de 20 kilomètres les Uns des autres. 

Si les communications doivent être maintenues pendant long- 
temps, les postes seront bien plus espacés et composés d'un 
sous-olficier et de cinq & dix cavaliers. 

Notre Instruction pratique de 19Dâ sur le service de la cava- 
lerie en campagne a apporté, sur ce point, à celle du 24 décembre 
189ti, quelques raodificalions. 
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Celle dernière Instruction prescrivait, à l'article « postes de 
correspondance » (p. 32), ce qui suit : « L'efiectif de ces postes 
est variable, et, en outre, la distance qui les sépare dépend des 
circonstances, sans toutefois tomber au-dessous de C kilo- 
mètres. Il Enfin l'Instruction de 1896 ne parlait que de postes 
fixes. 

L'Instruction pratique de 190a indique (art. 8, p. 18) : 1" Que 
l'effectif des postes de correspondance est de quelques cavaliers 
estafettes, commandés par un gradé ; 2" que la distance qui les 
sépare varie avec leur effectif, et qu'en terrain ordinaire elle est 
généralenaenl de 10 à 13 kilomètres ; 3» que les postes de corres- 
pondance sont ordinairement fixes, mais qu'ils peuvent être, 
exceptionnellement, mobiles. Mais revenons au règlement alle- 
mand. 

Pour faciliter l'arrivée à deslinalioii des renseignements et des 
oomptes rendus, l'Ordonnance de 1900 reproduit (art. 80) les 
prescriptions suivantes, qui iiguraient déjà dans la feuille recti- 
cativedel890: 

« Les élals-majoTS d'armiîe, de corps d'armée et de division, 
disposent d'un planton monté, porteur d'un fanion, destiné h 
indiquer le point où stationne le général commandant et h faci- 
liter ainsi la transmission des ordres et des renseignements. » 

Le point où stationne l'empereur est indiqué, éventuellement, 
par l'étendard impérial (fond jaune coupé par une croix noire, 
portant, en son centre, l'écusson de l'Empire, et, au bas, la 
croix de fer el la date 1870). 

L'attribution de m .Mcldereiter », estafettes de cavalerie ou 
encore de chasseurs à cheval ', dénomination officielle, aux 
divers groupes tactiques créés par les ordres fixant la répartition 
des troupes pendant les marches, les combats et aux avant- 
postes, était déjfi prescrite par le Règlement de 1887. 

Actuellement, 17 corps d'armée ont chacun leur escadron de 
« Meldereiler » qui, en temps de paix, est rattaché à l'un des 
régiments de cavalerie du corps d'armée. 

Dans l'esprit du haut commandement, ces cavaliers qui 
doivent Olre, auK manœuvres et en campagne, répartis entre les 
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régiments d'infanterie, seraient destinés, non pas seulement à 
assurer le service de liaison entre les divers éléments de l'infan- 
terie, mais encore h Téclairer, conjointement avec les patrouilles 
de cette dernière arme, et à la couvrir contre les surprises de 
l'ennemi. 

Car il est évident qu'avec la longue portée, la précision et la 
rapidité du tir des nouvelles armes, mais surtout aussi en raison 
de l'emploi, par toutes les grandes armées européennes, de la 
poudre sans fumée, les surprises seront plus faciles, plus fré- 
quentes et plus dangereuses que par le passé *. 

Pour résumer tout ce qui a trait aux relations entre les états- 
majors et les troupes, nous dirons que le titre II du règlement 
allemand., qui traite la question, nous parait trop prolixe pour 
un règlement général s*appliquant à toutes les armes. 

Nous estimons que les auteurs de notre Règlement du 28 mai 
1895, conçu à large envergure, ont été mieux avisés, en ren- 
voyant à cet effet aux Instructions pratiques (infanterie et cava- 
lerie) pour tout ce qui a trait aux rapports et à la transmission 
des ordres. 

Thiry, 

Chef de bataillon aa 26^ rég. d*infanterie. 
(A continuer.) 



* Il est question, maintenant (1905) en Allemagne, de grouper les esca- 
cadrons de « Jaeger za Pferde », pour en faire de nouveaux régiments de 
caTalerie à 4 escadrons, ce qui augmenterait Teffectif de cette arme de 4 non- 
veUes unités. 



ÉDUCATION ET INSTRUCTION 
DE LA COMPAGNIE 

EN \V:E 

DU SERVICE EN CAMPAGNE' 



CHAPITRE VI. 

SERVICE DE SCBBTÉ EN STATIOS. 

I. DïVMs modes de itationnemsiit : cantorniËtnent ordinaire, i 
d'alerte, blvoaac, caataaDement-bivouac. — 11, Nécessité d'un service de 
sûreté en siatian. — Casls. — Râserco des postes d'avant, Postes aux 
issuej. ~- Postes d'examen. — lit. Reconnaissance d'une ligne d'avant- 
postes, — Attaque d'uo poste. — Mesures prises par le posie pour repoub- 
aer l'attaque. 

I. Divers modes de statlonnemenl. — Cantonnement ordinaire. 
— Les troupes se reposent pendant la nuit S l'intérieup des 
locaux couverts toutes les fois qu'il en existe dans la zone de 
leurs marches. 

Autant que possible, les diverses unités sont groupées. 

Un bataillon, une compagnie occupera les deux côtés d'une' 
même rue. Les petites fractions (escouades, demi-sections, sec- 
tions) seront rénoies de façon à occuper la même maison ou le 
e local; les officiers sont logés dans le môme quartier que 
leur troupe. 

DÈS l'arrivée au catiloiincmenl, des sentinelles sont placées 




' Voir les livraisons de 1904 et celles de 1 
J. dei Se. mit. Kf S. T. XXVll. 
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r.i (//'^j/>iMti//r, ^J'i*r, ^^r.tZ/.'.r, •';«>; rit, /i^-rUilation aa caatoane- 

t\ift t '(■•» '.»(,|rr<'fir»''ril rH(»KJ';rii^;rit parla pratique des manœu- 
/// M '|n' /(//II-; iio /K'V'Jopp^îf'Ofis (i/'j.> ici. 

Il lifii »/ h'fMr qfM'. 1*^ noir, lc-> troupes ne prennent de repos 
/pi Mpr/ ( H voir l/;iil prV'par^^ pour une prise d'armes subite. Les 
nr/liiiM •.onl IniriufiiiH pur h'H phintoiis que les compagnies déta- 
«In fil il Iti ^/.Mf'ih' ili' poli^r,. Si les ordre» ne sont pas arrivés h 
i ii|ip('l du (Wfli. Ii'u Iroiipi'H doiv(;nl ('irit le lendemain matin 
pM'IhM h piirllr II riuMiir ilxiM!. A ci; uiomenl seulement, on leur 
i-Mniiiiuiilqiin li»( nnlrc!;. 1! u'cnI l'ail (!\(*.(*))lion h cette prescrip- 
liiui i|ui' |iMui Ir-. iiiiih'v; qui doiviMil partir avant l'heure indi- 
ipii'i' 

I idi'i II* i''d douih^p par la ((ôiirrah'. Ia's unités se rassemblent 
\\\\\\i mui liMim \\\H\\ tlo rassonildouuMd particuliers d*où elles 
■M»Mi I ouduil»*' par lours cliofs fi la place d'armes fixée pour 
WwW li"< Uoïipc* raidxMnuVs vlans la uuMnc localité. 



W \ : \\ .'. /'\ '. x,'Mr, / ,;. viiN'f,- .'»! Station, — Après les 

\ \rio\x'-» o." h».\u 1',ch U^ï\:;i;c^ cl p;\vtv^;N >;;i\ics do combats, il est 

^ ■ X ^^^ ,. ,',c >,^> V,c»*ï\N^N. i\s;î -.w'ouv.ror.cor ie lendemain 

•...".,; X . : ,-,^ ;.\ \c...c ',>.\\;\o-.; xî.v:'> U'urs O;'.!;toanements 
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Ce résiiUat est oblenu si, pentianl que le plus grand nombre 
se repose, une petile fraction veille sur leur sécunlé et en cas 
d'atlaque, peut, grâce à un phtcement judicieux, résister le 
temps nécessaire pour pernietlre à tout le inonde de prendre les 
armes et de concourir à la défense commune. L'orjçanisalioii 
prévue pour celte veillée des armes autour des troupes endor- 
mies constitue le service de sûreté en station. Voici en quoi il 
consiste : 

Les troupes cantonnées se couvrent tout autour par une ligne 
de postes. Si l'on représente schéma liquement par un cercle la 
ligne de ces postes, la troupe cantonnée y 
occupera intérieurement une position excen- 
trique, telle que A, ÂB étant la direction de 
l'eisnemi telle qu'elle ressort des renseigne- 
ments. De ce côté, qui est le plus exposé (sec- 
leur 6AD) les postes sont plus importants et plus 
éloignés que sur les flancs. '''"■ '*■ 

Sar lés flancs (secteurs CAE et UAF), les postes sont plus 
forts et poussés plus loin qu'en arrière (secteur EAF), où l'on 
place seulement des postes ans issues du cantonnement. 

Les postes d'avant (ceux fjui occupent la partie CBD de la 
ligne ont en général une réserve (vers 0, par exemple). 

L'effectif total des troupes d'avanl-posti^s (postes et réserve, 
est réduit au strict nécessairc. 




Fotte». — Leur force est de quelques hommes, d'une escouade, 
d'une demi-secUon, d'une section, d'un peloton. La ligne sur 
laquelle ils sont établis est assez distante du cantonnement pour 
que les troupes canlonnées disposent du temps et de l'espnce 
nécessaires pour prendre leurs dispositions en cas d'attaque, 
et eUe est choisie de manière à utiliser les avantages du terrain. 
Les points importants de celte ligne (surtout ceux où elle est 
coupée par des chemins ou jalonnée par des croisées de route, 
des couverts ou oiistacles d'nne facile défense), comme aussi la 
■ direction de l'ennemi, déteroiinent la force et l'emplacemenj 
particuliers à chaque poste. Ainsi, une grande roule qui, du 
cantonnement conduit h la zone ennemie sera gardée par uni' 
section ou un peloton, suivant l'importance de la troupe can- 
tonnée, tandis que sur une raule moins importante et située siu' 
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•rjj^jf';;^ <rfj <î^<j;.t ^^j fro:/i. S: .* ^^c^-r -esî ôr o-T^aiif* hommes, 
il '/Vtt |/«t '','Ao;4 dfr f^^lr^^'ijjîi-e^. ilî:"> j-l ior[:3c^ peol de temps 

l/^f^ît i^> \}<fhXk'h <i'i^u<: d^fui-secliori oj d'jnt- >êoiio«n. la moitié 
rf<' i t'ftt'Miï \i:A>, *jtu\\HiUii:f::A, Irr r^îjtc ^si au reftos déployé sur 
'ô'ihy/4*:*'iut'M\ d': IJr, On disj/O^e k nombri? de sentinelles doubles 
î:tnM*://j<;.';t ?/;C':vtaiM;, îi'';fjrraî*'njenl deux :i une centaine de 
uii:Ui'x *:u HiHui t'X ('Aï (Mi<)r-, des exlrémiiés du posle de manière 
<j<i<î l<î Irofil v^il iUtii'4ig:/t (ti >,s flancs gardés. 

LrM; p<;tjl/; p;ilroiJille ^;sl, autant ^|ue possible, constamment en 
mhnstitfuttd cm avant du front jusqu'à 2 kilomètres*. 

Ihitih U*h postes d'un peloton, une demi-section veille; pour les 
tM*uiititt\\t'.^ tti patrouilIcH, munies dispositions que dans les postes 

I.<î i^t'.vs'uv, lia nuit dans les postes est traité en détail au cha- 
pilht hiiivant rHalif aux exercices de nuit. 

I.ii vh^itvMt des postes d'avant a le quart de son effectif de 
pi(|iH't ii\tu'. [\iw h(;nlinelle devant les armes. 



' l«nti iMiLfiiiiillrrtMM'oiiroi'tiutnluux preijcripliuns indiquées pour les patrouilioà 
(lu MiiviiM lin «rtrrli'n-ii tnurclio. Lorsqu'eUos rentrent, eUes rendent compte ou 
liinn i|uii nuv (ois ou tcl.H points elliis n'ont rien aperça, ou bien, si elles ont 
i{iirli|uo l'Iioid ti HÎKnult'r, rUrH lui font lo rapport comme il a dté enseigne aux 
iVliiinurn, ini rliiipitii' IV, vu ajoutant l'heure à laquelle les faits rapportés 
mil 010 NUI. ou, h (loruuL de Thcuris combien do temps environ s'est écoulé au 
iiiiuiiiiiit do loui' rtMitn^o dopuîs l'instant où cos faits se sont passés. 



Celle réserve est établie en un point qui lui pernielle, griice l'i 
de faciles communica lions en éventail, de se porter promplernenl 
sur un point quelconque de la ligne des posles. 

Liaison des posles. — Si le terrain est couvert cl d'nn parcours 
dirficile, il est ioulile de se préoccuper de la liaison des postes 
dès qu'on a gardé tous les chemins d'accCs. La surveillance sera 
complétée là oil il -sera nécessaire par le va-et-vient incessant des 
patrouilles. Si le terrain est très découvert, le choix d'emplace- 
menls dominants comme observatoires soit pour les posles, soit 
pour les senlînellos assurera mieux une surveillance de tout le 
terrain h garder que ne le ferait une ligne continue de sentinelles, 
faible parlont parce que disséminant les forces disponibles. 

Si le terrain est d'aspecls divers, lantût accidenté el coupé, 
lanlôt facile, c'est le jugement qui, comme le dit le règlement, 
décidera des mesures à prijndre. Ici, les postes seront plus nom- 
breux, fournissant plus de sentinelles; lS,iis seront plus clairse- 
més et se garderont par une seule sentinelle. 

Un système d'avant-postes doit être simple (une ligne de posles, 
une réserve) ; il doit éviter la dissémination des forces ; si, auji 
avanl-posles, celte dissémination est ud mal nécessaire, du moins 
faut-il la limiter. 

Les posles seront d'une unité constituée; ceux de quelques 
hommes seront d'une demi-escouade. 

La ligne des postes fournit de petites patrouilles qui poussent 
jusqu'à environ 2 kilomèlres en avant le jour et 1 kilomÈtre envi- 
ron la nuit. 

La réserve fournit : i" des rondes d'officier sur la ligne des 
postes; 2" de grosses patrouilles ou petites reconnaissances {une 
escouade ou une demi-section) ayant une mission déterminée telle 
que le parcours d'un itinéraire donné ou la visite de points impor- 
tants nettement fixés et tels que fermes, villages, bois, etc.. Ces 
grosses patrouilles peuvent aller jusqu'à 3 kilomètres environ en 
avant de la ligne des postes. 

Travaux. ~~ Les po t s tabl ent de manière îi enfiler les 
routes de leurs feux; à et S t 1 cho se l un emplacement 
h un tournant de roui t d an è l ouveren deborsde 

la roule; s'ils occup nt lo 1 o 11 n encaissement ou 
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s'ils sont déployés derrière un talus ou une haie, le posie seraâ 
mesure de lenir plus longlcmps, 

Si la route est droite, pour bien la battre, il faudra que le 
poste s'établisse il cheval dessus, mais alors il sera nécessaire de 
procéder avec les outils porlatifs et ceux de la voilure à certains 
travaux pour barrer la roule et abriter les tireurs. Ces travaux 
seront plus importants si l'on marche en retraite parce qu'ils ne 
gêneront pas le lendemain le débouché des colonnes. Si un mou- 
vement aèl à prévoir par la roule le lendemain, les barricades 
doivent être faciles à enlever el pour cela on les constituera avec 
des charrettes, des herses et du fil de fer; dans le oas contraire^ 
on établira des tranchées-abris. 

A la réserve, on exécutera également des travaux défensifs p 
menant de tenir sur une position intermédiaire entre celle d 
postes et le cantonnement. 

Les travaux doivent toujours flre simples; les plus siœ^ 
donnent souvent d'excellents résultats, çl l'on ne peut d'ailler 
demander un Iravail pénible à des troupes d'avanl-poslÉ 



Poste d'examen. — On appelle ninsi uD poste dont la foncl^ 
est d'examiner toutes les personnes qui, pour une raison qui 
conque, veulent franchir la ligne des postes dans un sens ou.(^ 
l'autre. 

Ces personnes sont renvoyées au poste d'examen directem 
ou par l'intermédiaire des chefs de poste, si ces derniers jugei 
utile de s'en charger el de les y faire conduire sous escorte. 

Les postes et sentinelles se conforment dans leur service ^ 
prescriptions des paragraphes 40, 41 et 42 du décret sur le a 
vice en campagne relativement aux consignes générales^ 
observer. 

Les exercices suivants prépareront la compagnie au sers 
il'avant-postes. 

N" 120. — A. Placement d'un poste d'une demi-escouade s 
veillant une direction délerminée. Chaque souR-officier de lao 
pagnic est chargé d'établir un poste et de lui donner l'instrucddi 
Les hommes doivent posséder quelques idées simples mais b' 
nettes sur l'organisa lion du système de sûreté el les obiigat" 
des sentinelles. 

Sur les postes et les sentinelles repose la sécurité des troun 



i^anlonnées ; si ces troupes sont surprises, l'honneur de ceux qui 
veillaient sur elles en est atteint. Le service des places doit déve- 
lopper, en temps de paix, chez les hommes le sentiment de la 
fidélité scnipuleiise k la consigne et de la responsahiliti^ qui pëse 
sur une sentinelle. 

N" 1i1. — R. Placement d'un poste d'une escouade. 
N" 122. — C, Placement d'un posie d'une demi-section. 
N" 123. — D. Placement d'un poste d'une section. 
N" 124. — E. Placement d'un poste d'un peloton. 
K" 125. — F. Placement d'une réserve de })ostes, 
N» 126. — G. Placement d'une ligne de postes (on disposera 
un posle d'examen et des poster d'issues). 



m. Reconnamance d'une ligne d'avcnit-postes. — Cette recon- 
naissance s'exécute au moyen de patrouilles qui essaient de voir 
l'emplacement occupé par les postes et leurs sentinelles, soit en 
gagnant des observatoires naturels, soit en avançant sur les che- 
mins jusqu'à ce qu'elles découvrent ou se heurtent aux sentinelles 
de l'ennemi. Pour connaître l'emplacement des postes, elles 
seront parfois obligées d'attaquer leurs sentinelles pour forcer 
les postes h se montrer. Parfois même, il sera nécessaire d'atta- 
quer les postes eux-mêmes pour préluder S une opération plus 
complète. 

N" 127. — Attaque d'un poHH. — Lorsque l'emplacement d'un 
poste et de ses sentinelles a été déterminé par une reconnaissance 
préliminaire, la fraction chargée de l'enlever s'avance en utili- 
sant un cheminement qui la défile le plus longtemps possible 
aux vues de l'ennemi. Elle envoie, pour occuper son attenlion et 
celle de ses senlinelles, une grosse palrouille sur un autre point 
que celui où elle est décidée h attaquer; celte palrouille harcèle 
les senlinelles et ouvre le feu. Pendant ce temps. la fraction 
assaillante, utilisant les parties couvertes du terrain, cherche à 
stagner le tlanc du poste. Dans celle marche, elle se fait précéder 
et flanque.r par quelques éclaîreurs. Ces hommes ripostent seuls 
au feu des sentinelles ennemies; le gros de la fraction s'avance 
le plus rapidement possible pour ne pas donner au poste le 
temps de se retourner. 
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Nous n'envisageons pas ici l'altaque de nuit qui csl traité* 
.ns le chapitre suivant. 



- Mesureu prises par te poste pour repousser l'altaqueM 
Utis qu'une force ennemie est signalée, le poste se déploie sur 
8on emplneement de tir, les armes sont chargées et la baïonnette 
est mise lui ciinon ; des Hanqueurssont envoyés par surcroit de 
précaution il environ 200 moires sur les flancs; la ri5serve est pré- 
venue; le poste, dès que l'ennemi prononce son attaque, cherche 
Ji le repousser par des feux, ajustés, en utilisant au besoin la 
répétition. Le choix de l'emplacement et les travaux exécuté 
prennent alors de l'imporlance en garantissant le poste contrfl 
un facile abordage de l'ennemi qui est maintenu plus longtempi 
BOUS le feu de la défense. 



CHAPITRE VU 

EXERCICES DE NUIT. 

_ 1 ■ ExdcaliQa des marches. — Assui'er la dîrectioD et la liaison dana lu cdoaafi 

— Prescriptions iHyerses à observer par les troupes. — Mesures do eecurlT 

— OricDlalioD an moyen de l'étoile polaire, — Altaqao d'one coloDDe^ 
: marche; mesaru poar repousser t'clte atlaqne. — II. Arrivée de n 

Mnlonnement, — Prise d'avanl-posle». — Garde des issues. - SerrleBjJI 
■luit dans les po-lcs. — Attaque d'an pasie, d'oa cBjitonnemcal ; n 
prises par la dêfeuse, — III. Prise de bivouac peDdani la nuit. — S 
de sécorité. — Attaque d'un bivonac; mesures prises pour taire faoe k f^j 
taqne. — IV. Avant-poales an Su de combal. — Evacualion d'une poatlitt 
pendant la nail. — Marche en relraile. — Prise d'un cantonneindl 

I. Exécution des marches. — L'officier directeur de l'exerciq 
choisit d'avance d'après la carte et reconnaît fi cheval un itîoj 
f raire favorable, c'est-à-dire qui emprunte des routes, de boi 
t chemins et même quelques amorces de pistes faciles et 
Ldanger en pleine campagne. 

Assurer ta direction et ta liaison dans la colonne. ~ La cotÉ 
Ipagnie étant groupée au quartier, il explique que, daas od 
iniBrche de nuit, il importe de prendre des mesures parlicalièn 
IjWur être assuré que la colonne entière suivra l'itinéraire pre 
T«Pit. 



Ces mesares sont les samales : 

i* tJn t^bâer psorra d'oie arit, û'mnt hatone soarde, e( 
ao besoin aGcavpigBè d*aB ende sflr. ■»»&« «s Me; 

9* Les dtstaBces halnlBelles aire les éééntcnts de l'anmi- 
gsrde sont dioùnoies de nmlié eaxima. Les homiaes de atm- 
iDUDÎcation atirdieid psr deux el il une imlaîoe de BMre» 
environ les oas des antres. CItaqne f<M& qn'nn groupe de àeax 
de ces hommes va cban^r de rottle, l'un d'eai se relouroe vers 
le groupe qoî sait et aie « à droite * oa * k gaucbe -, suîranl 
le sens de la noarelle direction. Un des hommes de ce groupe 
répond • marcbe >■ pour indiquer qu'il a entendu ; 

3* Le chef de U cofonne lai&se en outre des gradés aux carre- 
foors, où cela parati utile, pour indiquer la nouvelle direction. 
Ces gradés sont relevés de balailloo en bataillon. 

PrticriptioKS dhfrtes à obsnrfr par Us Imvpn. — Silence 
absoln pendant la mairhe, défense de fumer, éviler le bruit pro- 
duit par rannement et l'équipemenl, ne pas s'éloi^er pendant 
les haltes. 

Metures de gêcurUf pendant (a-marche. — Il est très difficile 
de faire usage du feu, la nuit surtout, s'il fait un temps obscur. 
Il est donc moins nécessaire que le jour d'être gardé irt-s loin, 
mais l'allaque rapprôcbëe à la baîonnelle et en CDRsse esl alors 
& redouter, et il faut toujours rester groujié le plus possible pour 
èlre ïi même de la repousser. Les petits détachements sont d',til- 
leurs plus vite pris de paniques et peuvent les Iransmellre aux 
autres éléments de la colonne, grâce aux intervalles qui les en 
séparent et qaî leur permelteol de fuir. Donc, la nécessité d'être 
groupé impose la diminution des distances entre les divers élé- 
ments de la colonne féchelons d'avant-garde, gros, etc.). Nous 
avons déjà vu que celle diminution était nécessaire pour assurer 
la liaison et le parcours exact de l'itinéraire prescrit. 

On évitera aussi d'envoyer des détachements de flanc. 

Si la proximité de lennenii fait craindre une attaque, on 
enverra sim[ilemcnt sur toutes les bonnes roules ou les bons 
chemins qui embranchent sur l'itinéraire suivi des patrouilles 
qui se porteront à petite distance et observeront pendant que la 
colonne s'écoule. On a, dans le chapitre IV (service de sûreté en 



marche) examiné le foncliottnemenl de ce genre de patrouilles. 
Si le lerrain est converl, l'eDRcrai, ne ponvant suivre que les 
routes, sera iWenlé par ces patrouilles. Si le terrain est facile et 
découvert, les patrouilles envoyées, na lieu de s'allonger dans le 
sens de la route, étaleront leurs éclaircurs en éventail, de 
oianlAre h surveiller .300 ou 400 mètres de terrain. 

N" 129. — Orientatiott au mopentle l'étoile polaire. — L'îns- 
tructear donne A ce sujet les explications consignées dans l'ins- 
truclion provisoire. 

N" 130. — La compagnie est ensuite mise en marche par 
l'ordre soivant : » Telle section avant-garde (une section ayant 
un officier); itinéraire: (par écrit); vitesse: i kilomètres! 
l'heure. Le commandant de la compagnie fixera l'heure des 
halles Le commandant de la section d'avanl-garde enverra des 
patrouilles de quatre hommes sur toutes les bonnes routes 
débouchant sur la droile de l'itinéraire (zone supposée seule 
dangereuse). Les patrouilles se porteront îi 100 rafitres et rejoin- 
dront, sans arrél, sauf pendant les halles où elles couvriroDl 
])cndanl leur durée, b 

La compagnie est alors mise en marche dans Tordre ci-dessou); 
donné h titre d'exemple : 



En cours de marche, l'instruction peut luire exécuter l'e 
cice n" 49 déjH indiqué au chapitre IV (arrivée de nuit 1 
village). 

N" 131. ^Allaqiee d'uue colonne en marcke et mesures pettf' 
repousser cette attaqite. — L'inslnicteur figure l'ennemi avec 
une section prise au gros de la campagnie. 

Celle section se dirige do manière à tomber groupée et la 
baïonnette haute sur les deux sections qui forment le gros «a 
utilisant une bonne route embranchant sur l'itinéraire suivi» 
dont elle a re™ connaissance. 
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L'atla()UG de nuit d'une colonne en marche n'est qu'une charge 
compacte à Ia bitïonnelte conduite avec la plus grande vigueur 
pour ne pas donner h l'ennemi le temps de se reconnaître, et 
créer la panique la plus compIMe. 

Quant aux colonnes en marche, voici par quels moyens elles 
peuvent faire face h ces attaques : 

1" Moyens préventifs de sécurité. Ce sont ceux rionl nous avons 
parié plus haut (distances diminuées, éviter les détacliements, 
patrouilles de position). 

2» Dfs que ces patrouilles aperçoivent l'ennemi, elles tirent 
pour donner l'alarme. Aussitf)t les fractions voisines du point 
d'altaque s'arrêtent, mellent la baïonnette au canon, et. dirs que 
la colonne assaillante est aperçue, les chefs des sections les plus 
proches précipitent leurs scclions sur elle. Ainsi la seule dé- 
fense est d'attaquer, et dans cette lutte il a l'arme froide » le plus 
vaillant l'emporte. 

L'instructeur explique qu'il n'y a pas un soldat dans les armées 
ûlrangèreB sachant mieu-x que le soldai français se servir de la 
bslonnelte, et c'est pourquoi ce dernier ne doit jamais redouter 
mais plultll désirer le corps fi corps qui résout rapidement à son 
avantage les crises auxquelles on veut un dénouement. 

Pour en revenir à la troupe qui attaque une colonne en marche, 
le feu des palrouillcs de celte colonne ne doit pas ndentir son 
inouvenienl, elle doit continuer à s'avancer sans tirer. 

Lorsque l'attaque de la section qui Qgure l'ennemi se produit, 
l'instructeur arrèle les deu\ partis h vingt-cinq pas l'un de l'autre. 

Pour éviter les accidents, il est défendu délirer. C'est d'ailleurs 
conforme <i la réalité. La troupe qui attaque de nuit ne lire jamais. 
Celle qui se défend lire quelquelbia, k courte distance, par les 
nuits claires, alors qu'il ne subsistera aucun doute sur la natio- 
nalité de rassaillant. Il peut en elTet arriver qu'en ouvrant le feu 
inconsidérémeni, on lire sur des troupes amies, pareille méprise 
ne se produira pas, si l'on se sert seulement de l'arme blanche 
et pour cela il faut charger ce qui vaut mieux pour le moral de 
la troupe que de fournir des feux. De plus le bruil de la fusil- 
lade ne sert qu'à augmenter la confusion et h empêcher les com- 
mandements des chefs de parvenir à leurs hommes. 

Nous verrons plus loin dans quels cas ou peut tirer (en général 
lorsqu'on est en position el lW;s inférieur en nombre), mais sur 
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roule possédant déjà l'i tu pulsion parce qu'on marche, on pourra 
avantle dépari donner avec avanlage l'ordre de ne pas lirer en 
cas d'allaque. 

ordre de mouvement pour une marche de nuit pourrait con- 
lentr un paragraphe ainsi libellé : « En cas d'attaque de l'ennemi, 
il est absolument interdit de lirer un seul coup de feu en dehors 
des palrouitles qui doivent le faire pour donner l'alarme; les 
fjraclions voisines du point d'attaque mettront baïonnelle ao 
canon et se précipiter-ont sur rcnnemi dès qu'elles l'apercevront.» 

Comme les mesures de sécurité sont forcément limitées, il peut 
se produire une attaque îi l'improviste qu'aucune patrouille n'ait 
éventée. 

Pour éviter les paniques, il faut que les hommes soienl pré- 
parés à ce genre d'allaque. 

N" 132. — L'instructeur fait procéder & une deuxième attaque 
de la section qui ligure l'ennemi, en la faisant arriver par un 
chemin non gardé. Pour éviter les accidents, la baïonnette n'est 
pas mise au canon. L'instructeur explique que. en pareil «ss, 
les hommes doivent îi tout prix garder leur sang-froid et. sans 
attendre d'ordre, les plus rapprochés de l'ennemi mettent la 
biiïonnelle au canon et courent sur lui en criant : En avant. 

11 suftîl que l'exemple de l'audace soit donné par quelques-uns 
pour que tout le monde suive leur élan et que, au lieu d'une 
panique, on recueille un succès. Le sort d'une pareille rencontre 
dépend donc de l'iniliative de quelques hommes qui, dans un 
instant où l'on n'a pas le loisir de réfléchir et où le sentiment de 
la conservation peut dominer chcï certains, montrent la seule 
chose h faire. 

Lorsque la rcnconlre a lieu, l'instrucleur déclare l'exercicfl 
bien exécuté si les premiers hommes qui ont aperçu la section 
ennemie, débouchant h l'improviste, se sont portés sur elle rapi- 
dement sans hésitation. 

En vue de ces attaques de colonne en marche, le chef de sec- 
lion peut l'aire au préalable les exercices suivants : 

NolSS. A. — Fréquemment et à l'improviste au cours de la 
marche, les hommes sont exercés h mettre le plus rapidement 
possible cl h remettre la baïonnelle. Au commandement de 
u baïonnelle au canon », la troupe »;'arréle, les iilcs évitant de 
s.? resserrer, et met îa b.iîoniiette dans le plus grand calme. 
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N" 134. — B. Les hommes ayant mis la baïonnetle cl obser- 
vant le silence et l'immobililé, faire exéciiler les mouvements de 
face îi droilR et face h gauche pour préparer à charger sur deux 
rangs dans ces directions, si le lerrnin est propice; faire exé- 
cuter les roouvemenls de « ft gauche en ligne » par sections ou 
demi-sections qui permettront de charger en avant par colonne 
îl distance entière ou en colonne par demi-sections et de charger 
aussi en arrière en faisant faire au préalable demi-tour îi la 
colonne par quatre (dans ce cas, commander : à droite en ligne 
par sections ou demi-sections). 

N" 135. — C. La compagnie ayant la baïonnette au canon et 
formée en colonne par quatre, en ligne Face à droite ou face à 
gaucbe, en colonne h dislance entière par sections ou demi- 
sections, face en avant ou face en arritre, met l'arme haute au 
commandement de « pas de charge », prend le pas de charge 
au commandement de « marche », puis, au commandement de 
u en avant, en avant », charge comme dans les exercices de 
jour. 

RsuAitguG. — Lorsqu'une colonne est attaquée, les éléments 
distants du point d'attaque s'arrêtent, mettent la baïonnette au 
canon et attendent dans le plus grand calme que les renseigne- 
ments envoyés ou demandés permellent de prendre une décision. 
Les chefs exigent l'immobilité et le silence. 

n. N" 136. — Arrivée de nuit au cantonnement. — L'inslalla- 
lion de la troupe pendant la nuit dans un cantonnement qui n'a 
paa été préparé ou reconnu îi l'avance est parfois difficile. Il est 
alors plus nécessaire que jamais d'utiliser seulement les locaux 
les plus vastes permettant de rester groupé par fractions consli- 
liiées; les officiers couchent à calé du simple soldat, dont ils 
partagent la botte de paille. D'ailleurs, même dans un canton- 
nement occupé pendant le jour, il est préférable, bien qu'il y ait 
alors moins d'inconvénient, de rester groupé par fractions cons- 
tituées. 

Si les hommes sont réunis avec leurs chefs, si les sacs sont 
faits le soir, il n'y a, en cas d'alerte, qu'à sortir du local occupé 
pour se trouver rassemblé par petites fractions (escouades, demi- 
sections, seclions). Le rassemblement d'une compagnie doit 
durer cinq minutes et l'on peut dire que, dans ces conditions. 
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, les lroii|j(!s doivent, en cas d'alertfi, èlre plus vile et plas facile- 
I ment rassemblées la nuil qtie le jour. 

I Dès ie temps de paix, il faut s'habituer & celte manière de 
[ feire. Les officiers ne doivent jamais ôlpe logés loin dft leur 
I compagnie. 

I Les sous-offîciers doivent élre avec leur section ou dans son 
voisinage immédiat. Tonte permission pour aller S l'auberge ou 
I chez des parents logés quelquefois fort loin doit être pefusée. 
r Les visites de patrouilles dans les auberges et les conlre-nppeis 
I sont nécessaires paiir assurer l'exécution des ordres donnée, car 
I rien ne sert d'ordonner si l'on ne surveille pas ce qu'on ii 
} presa'it- C'est lorsque les hommes ont plus de facilités pour 
' échapper aux règles de la discipline que la surveillance doit 

redoultler- 
[ Lorsque l'on arrive de nuit au cantonnement, les officiers no 
l doivent prendre leur repos qu'apr&s avoir assuré et reconnu les 
emplacements de leurs fractions, aiirès avoir reconnu les che- 
mins pour se rendre fi la place d'armes en cas d'alerte, au point 
initial pour le départ du lendemain matin, après avoir donné 
leurs hommes l'heure à laquelle on doit être prêt â partir, a| 
avoir assuré le service de plantons pour la communication 
ordres, après avoir enfin placé, s'il y a lieu, des postes 
issues. 
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N" 137, — PrUe ifavant-posli's. — G'ir-ie îles ù 
cantonnements sont gardés sur tout leur pourtour par des posl*'^ 
(de quelques hommes, d'une e.scouade, d'une demi-section, d'une 
section) placés sur les routes et chemins conduisant au canton- 
nement. 

L'elfectit des postes dépend de l'importance de la troupe can- 
■tonoée, de l'importance de la route et de sa direction. On se 
couvre mieux et plus loin en a^ant que sur les flancs, mieux et 
plus loin sur les flancs qu'en arrière oi^ les postes sont générale- 
it de quatre hommes ou d'une escouade & quelques centaines 
de mètres du cantonnement. Ces derniers s'appellent postes a 

L'eiiscjuble des postes doit comporter l'effectif etncl 
nécessaii'C, ce qui se peut d'autant mieux que, comme >î 
l'avons indiqué plus haut, on est plus vite rassemblé la nuit'J 
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le jour cL que, d'mitre part, la marche de l'cnneuii est plus 
leiile. En aucun cas, on ne doit y employer plus du quart de 
l'effectif total et, généralement, oa se contentera de beaucoup 
moins. Mais plus i'eflectif est réduit, plus la surveillancp doit 
être grande. Dana les postes d'une escouade et au-dessous, tout 
le monde veillci dans les postes d'une deini-seclion, il n'y a 
aucun inconvénient h ce qu'une escouade dorme sur son empla- 
cement de tir pendant que l'autre veille; de même dans un poste 
d'une section, une demi-section veillera pendant que l'autre se 
reposera déployée sur son emplacement de tir, les hommes 
ayant l'arme approvisionnée h cùlé d'eux. Dans tous les postes, 
une sentinelle suffit en général, (tuisqu'une escouade au moins 
veille tout entière, et par veiller il faut entendre que les hommes 
Dou seulement ne dorment pas, mais, t'arme à portée de la main 
et la baïonnette au canon, sont aux^aguels et coopèrent ft la sur- 
veillance. 

La sentinelle peut, dans ces conditions, élre simple et placée 
k une cinquanLibe de pas du poste ; elle est relevée toutes les 
heures; lorsque le poste est composé de deux fractions, dont 
l'une se repose, te service de relève se fait par quart de 
nuit. 

Les postes d'une escouade ou d'une demi-seclion envoient 
toutes les deux ou trois heures une patrouille explorer la route 
jusqu'à 1 kilomj'tre environ en avant du front. Les postes d'un 
elTeclif supérieur ont toujours une patrouille dehors. 

Dans les postes, il est généralement interdit de fumer et d'al- 
lumer des feux. 

Les sentinelles se conforment pour arrêter les personnes qui 
s'approchent d'elles aux prescriptions des deux derniers alinéas 
du paragraphe 33 du décret sur le Service en campagne. S'il 
s'agit d'un détachement, les postes observent les prescriptions 
du sixième alinéa du paragraphe 40. D'ailleurs, toutes les l'ois 
qu'on enteud le moindre bruit près du poste, tout te monde 
prend les armes. 

En delioi-s de la ligne de postes dont nous venons de parier, il 
peut exister en arrière une réserve; îi la fraction ou réserve, le 
quart (le l'effectif est dit «de piquet» et veille; il fournil une 
scntiiialte simple. 

L'instrucleur, après avoir donné ces explications, forme deux 



158 



lOCRNAL DES 5CIBKCES HILITAnKS. 



. 



seclîons avec la compagoie (chaque section i quatre escouades) 
et suppose que ces deux sections sont chargées de couvrir le 
(.'anionnement d'un bataillon. La co[D)>agQie est conduite vers la 
localité supposée occupée; l'instructeur indique la direction de 
l'enDemi et procède au placement des postes; dans chacun 
d'eux, le chef de poste Tait exécuter le serrice, comme il vient 
d'être expliqué. 

N" 138. ^ Altaqtif d'Hit posle, d'un caHtOHHfiitenl ; meturet 
prists par la défense. — Les arant-postes d'une trou[ie ennemie 
ne peuvent être attaqués dans de bonnes conditions que sî, pen- 
dant le jour, ou a pa reconnaître la ligne des postes. Cepra- 
danl. les emplacements de ces postes peuvent avoir été moilifiés 
à la tombée de la nuit ou bien ils n'auront pu être reconnus, et, 
s'il y a nécessité de les attaquer, voici quels principes doivent 
ftre obsenés : la troupe chaînée de l'attaque se fractionne en 
groupes égaux marchant à une cinquantaine ou one centaine de 
mètres les uns des autres, de manière à éviter les bousculades 

si des obstacles tels que barricades, etc , se présentent et à 

donner moins de prise aux feus i bout portant de l'ennemi. Les 
dislances qui séparent les divers groupes sont assez faibles poBT 
qu'ils puissent se prêter nppuî; d'autre part, si ooBtniremeDl à 
e» qui a été indiqué pour les marvhes, on forme plasieurs êcbe- 
lons. il faut observer que, dans ce cas. les paniques sont, «a 
début, moins à craindre, puisque Ton marche sur reon«aii d 
que l'os est préparé au combat de nuit. Os distances vont se 
perdre bien vite et il n'y aura plus au moment du corps 1 corps 
qu'une $eute u»s&e. Keo Potes«lu. cette masse ne reste pas en 
colonne et se déptoie par fractions ea li^ae sur deuï roa^ 
serrés ou par petites eotowtes par quatre, dès qoe les etlainois 
se beurtenl à renaeni. I> serait une grande imprudence dans 
r3ttaqn« d'une positrOD ennemie, surtoal se prodntsaat aa petit 
joor. de s'approeber en colonne profonde ï bible portée de 
radversaire, et on rîsquenîl d'étrv rapideawst décimé. 

Cette derni^tv considération s'applique particidièremeat à des 
|K»àtio«s éCeBdiHs. Pmir en remûr à t'ada^oe d'ua sangle 
poster tvlMMos qae ta marche s< pourHûl èc àeto an é e et qoa le& 
wicmtlcs eatre Im écheloas seront d'airiaat ptes alUes q 
■aturp da terrain aviùsinaat la rwite p«raettn ■ 
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écfirler; si l'on a le choix entre plusieurs roules, on prend la 
meilleure et celle qui conduit le plus dipeclemeul au posle h 
atlaq uer. 

Dès que les feux ft bout portant de l'ennemi conimenccnl, on 
accélère l'allure et, sans tirer, on se précipite au plus vile sur le 
posle. 

Il peut paraître avantageux d'attaquer par deux roules con- 
vergeant sur le point d'allaque, mais, comme de nuit la liaison 
el la convergence des efforts sont difficiles à assurer, qu'une 
troupe amie risque dètre traîtiie comme ennemie, il est préfé- 
rable de marcher droit au but sur une seule colonne et d'agir 
par poussées successives. L'ennemi est devant soi, dans le sens 
de l'effort, el le reflux évetiluel des premiers éléments est enrayé 
par la force d'impulsion de la colonne. 

L'attaque des postes d'un canlonncment étant généralement le 
prélude d'un combat plus important dans le cantonnement 
même, il faut ensuite pousser rapidement de l'avant, de manière 
i) donner le moins possible aux troupes ennemies le temps de 
se ras^mbler et de prendre des dispositions. 

On lUiircbe toujours sans tirer en poussant ses fractions dans 
toutes les rues oi l'ennemi nionire des forces; agir vite et avec 
la plus grande vigueur esl le moyen d'éviter des perles el d'ob- 
tenir un rapide succès même avec des éléments en nombre infé- 
rieur. 

Le capitaine conslilue deux sections avec la compagnie, forme 
avec l'une deux postes d'une demi-section en avant d'un can- 
tonnement délerminé, et attaque l'un des postes avec l'autre sec- 
lion en observant les principes ci-dessus exposés et en poussant 
ensuite jusqu'au cantonnement. 

Toutefois, pour cette allaque à fond, il serait utile que la com- 
pagnie fut constituée à quatre seclions el qu'on disposât de trois 
pour attaquer. 

Quant aux postes, ils opèrent en cas d'altaque de la manière 
suivante : les armes étant approvisionnées el la baïonnette au 
canon, les hommes sur leur emplacement de lir, le poste se trouve 
immédiatement, à la première alerle.prèl à se défendre; dèsque 
la colonne assaillante est visible, il tire sur elle. Lorsque l'ennemi 
n'est plus qu'-l dix pas, s'il possède une certaine supériorité 
numérique, c'en sei-ait fait du poste, mais le feu peut continuer 
J. daSe. mil. I0« S. T. XXVII. 9 
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|i)iK loaglcoips ei permetlpe de repousser l'altaque, si le posle esl j 
phcé judideuseiuent, c'est-à-dire derrière une haie difficile i. tr»- I 
wtser. su sonimet d'un Ulus t'Ievê, der^i^re un ruisseau, un*! 
•or, etc., et aussi de manifere que l'ennemi ne puisse pas Iropl 
EfeCUemeat tourner i'obslacte pour gagner le flanc du poste ; 
d'aillenrs une sentinelle pourra être placée !i une centaine de pasi 
su rltaqiie flanc de manière â éventer tout mouvement de ce T 
toore si U uatiire du terrain paraissait le rendre possible. 

Qoant aux Iroupes cantonnées, elles se rassemblent i) la pre- I 
wère nlerte, et, si les postes ont été repoussés et que l'ennemi "1 
fisse son apparition dans le cantonnement, c'est en faisant aclfrfl 
d^nîliative dans les diverses unités qui sont à ce moment consti^-F 
loàes que l'on arrivera en se jetant ii la baïonnette sur l'adver-l 
saire, îi le repousser de la môme manière qu'il a été expliqu&fl 
pour les allaqueà à l'improviste de colonnes exécutant des mar-l 
ches de nuîl. 

Dans le cas oji les postes onl tenu le temps nécessaire, le com- 
mandant de la troupe cantonnée prend telles dispositions que 
comporte la situation. 

^^^H^ 139. — Rkmaboobs. — Si aucun mouvement de troupes 
^Hpt prévu pour la nuit, les barricades soûl fort utiles ; on peut, 

l^Totoiis les cas, les constituer de manière à les enlever facilement 
au moment du départ; elles n'en serviront pas moins, dans le 
cas d'une attaque de nuit, ii briser l'élan de l'ennemi. 

En outre de la ligne des postes, on peut avec avantage laisser 
en avant sur les roules principales, et à 2 ou 3 kilomètres, des 
postes de 4 hommes. 

Ces postes envoyés en enfants perdus sont peut-être ce qu'il y 
a de mieus pour éventer la marche de colonnes ennemies pen- 
dant la nuit. 
|i Ils tirent lorsque celles-ci arrivent sur eux et se retirent ensuite 
Gomme ils peuvent; un bicycliste peut leur être adjoint ; toulefois 
iU évitent de semer l'alarme pour de simples patrouilles et ne 
font feu que s'il y a un danger réel à signaler. 

Si ces postes sont disposés de manière à signaler le passage 
L de l'ennemi en des points importants aux dislances de tir allant 
I usqu'fi ISOO mètres de la ligne des postes, ceux-ci préventua 
peuvent couvrir de feux ces points en exéimtant le tir de nnit BjH 
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moyen d'appuis rppérés dans b journée ; ces appuis consislent, 
pour chitque fusil, en deux encoches faites sur madriers hori- 
zontaux de telle façon que l'arme soit bien pointée dès qu'elle 
est disposée dans les encoches. Dans les cantonnements, outre 
les barricades, on peut encore faire enlever les passerelles sur 
les niisseauK qui peuvent couvrir les abords de la position occu- 
pée par les avant-postes. 

m. Prise de bivouac pendant ta nuit. — K" 140.— Le gros de la 
compagnie étant arrivé sur l'emplacenieut choisi pour le bivouac, 
l'instructeur l'arrête, l'orme en ligne le bivouac des trois sections 
du gros, conformément à l'inslniclion sur le service en campagne, 
tandis que la section d'avanl-garde fournit quatreposles sur 
Je pourtour, comme il est indiqué au croi|uis ci-dessous. 
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Le coniniitndarU do la section qui couvre le bivouac se placera 
avec l'escouade portée en avant, les deux chefs de demi-section 
respectivement aux escouades de flanc. D'heure en heure, une 
patrouille serait envoyée S lour de rôle par chaque poste pour 
explorer circulaîremenl le terrain jusqu'îi environ 500 niMrea de 
la position. 
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Dans cliaquc poste les hommes veillent, étendus sur un rang 
stir du h paille on des branchages, le fusil approvisionné, prêt 
fi charger, la baïonnette au canon, deux sentinelles à une ving- 
taine de pas en avant des sentinelles des escouades et nn peu en 
dehors, de manière fi dégager le t'ronl. 

L'instructeur suppose une attaque de l'ennemi. Les postes exé- 
cutent leur consigne qui est la suivante : b Surveiller la face 
devant laquelle le posle est placé ; en cas d'attaque soudaine sur 
leur face, exécuter an moins un feu pour donner l'alerte, se reti- 
rer lorsque l'ennemi n'est pins qu'il cinquante pas d'eux en 
démasquant rapidement le front de la compagnie qu'ils vont 
prolonger à droite ou ,^ gauche. En cas d'attaque sur une face 
voisine, exécuter un changement de direction de pied ferme et 
faire feu ; charger une sentinelle d'observer l'ancienne direction. 
En cas d'attaque sur le poste exactement en arrière, rester sur 
ses positions et ne prêter main-forte à la troupe bivouaquée 
qu'en cas d'urgence. » 

N" 141. — Exécution des feux pendant la nuit. — Lorsque la 
nuit est claire, une troupe en position peut exécuter des feux; les 
hommes tirent h volonté droit devant eux en visant si, par excep- 
tion, cela est possible, en s'eilorgant dans le cas contraire de 
maintenir leur arme horizontale. Éviter alors de tenir le bout du 
canon Irop élevé comme il arrive trop fréquemment; il serait en 
effet préférable que le coup fut dirigé trop bas que trop haut. Le 
feu cesse au coup de sifflet de l'instructeur et, comme il est exé- 
cuté la baïonnette au bout du canon, on doit être prêt à passer 
i"! l'attaque k l'arme blanche. 

Rbuadole. — Dans les exercices de nuit où les feux doivent 
être fournis & proximité des localités, les habitants des campagnes 
doivent être prévenus ti l'avance. En fin d'exercice on fait manœu- 
vrer plusieurs fois la culasse et exécuter l'ace îi la campagne des 
feux de sûreté pour être bien certain qu'il ne reste aucune car- 
louche dans les armes et éviter lotit accident. 

Aprts une attaque, il est toujours commandé quelques mouve- 
ments de maniement d'armes. 

Exercice pratique. — L'instructeur fait exécuter pratiquement 
l'attaque des diverses faces du bivouac. Dans la charge, les 
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hommes doivent porter l'arme verticale et Irèa près du corps. 
La section qui figure l'ennemi marche k l'attaque sur un ou sur 
deux rangs, la baïonnette haute. 

A 200 mètres des postes, elle s'élance aux cris répétés de : 
En avant ! ou bien : Hourrah I 

La défense cesse de tirer îi 100 mètres de l'attaque pour éviter 
(out accident. 

L'instruction relative aux exercices de bivouac est complétée, 
dit l'instruetion provisoire, en maintenant les troupes au bivouac 
pendant uue journée enliÈre et môme pendant vingt-quatre 
heures selon les ordres des commandants de corps d'armée. 

IV. N" 142. — Avant-postes en fin de combat. — On suppose 
que la compagnie couvre avec ses quatre sections le bivouac 
d'un régiment. Le front de combat du régiment étant normale- 
ment de 700 mètres et les quatre sections de !a compagnie sur 
un rang îi un pas prenant environ 200 mètres en comptant 
leur front du pied de guerre, on les placera à 150 mètres envi- 
ron les unes des autres; chaque section sera couverte par une 
ou deuï sentinelles doubles disposées en avant et un peu en 
dehors des extrémités des sections comme il est indiqué au 
croquis ci dessous : 



Le régiment est supposé fmcadré et par suite il n'y a pas lieu 
de s'occuper des lianes, 

L'instructeur fait simuler une attaque. Les sentinelles doubles 
donnent l'alarme et se retirent sur les sections de couverture qui, 
déployées, l'arme prête, la baïonnette placée et veillant toute 
la nuit, sont en mesure de l'aire feu instantanément sur l'assail- 
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Évacuation d'une position pendant la nuit. — Une Irotipe qui 

évacue une position le fait sous la protection de ses avant-postes, 
avant-postes ordinaires s'il n'y a pas eu combal, avant-po&tes^ 
de iia de combat s'il y a eu rencontre et que l'on soil au con- 
tact avec l'ennemi. La troupe se rassemble cl se relire sans bruit. 
Le mouvement des avant-postes en reiraite est réglé de manière 
(jue les éléments les plus éloignés de la ligne de retraite com- 
mencent les premiers le mouvement et l'exécitlenl sous la pro- 
tectiou des éléments les plus rapprochés qui forment les derniers 
échelons d'arrièi-e-garde. 

Le commandant de la compagnie proc&de en conséquence aux 
deux exercices suivants : 

N" 14^, — i" Il fait couvrir par une ligne de postes ordinaires 
un front de 1200 mètres environ, puis il procède au mouvement 
de reiraite en supposant que la troupe à couvrir ail terminé son 
mouvement et que la route prise passe par le centre ou une extré- 
mité de la ligne des postes; dans ce dernier cas on suppose 
qu'une autre compagnie prolongerait la ligne. Les sections en 
arrivant sur la ligne de retraite se groupent par pelotons si 
l'arriÈre-garde est supposée devoir Être d'une compagnie, et par 
compagnie si elle doit être de deux compagnies. 

N" 144. — 2" L'instruclenr fait répéler le même exercice avec 
une ligne d'avant-posles en fin de combat couvrant un front de 
100 îi 800 mètres, comme il a été dit plus haut. Rien de bien 
différent. Les postes en lin de combat ont la plus grande analogie^ 
avec les postes ordinaires. 

N" 143. — Harche en retraite; mode d'action de Varrière-garârr 
en cas d'attaque. — Une poursuite un peu longue pendant 1h 
ntiit est asseï. difficile. Une colonne n'est guère poursuivie que 
pendant les heures de tombée de nuit qui suivent le combat et 
encore si l'ennemi n'est pas harassé par ses propres efforts. Si 
une arrière-garde est poursuivie, elle s'efforce de tendre des 
embuscades, ce qui est facile, et procède alors lorsque l'ennemi 
arrive sur l'embuscade Ji des feux rapides fi bout portant suivis- 
d'une contre-attaque énergique îi l'arme blanche; si la nuit est 
noire, les feux sont inutiles et t'attaque fi la baïonnette sufGt, 
mais par nuit obscure la poursuite cessera d'elle-mfme. 

L'arri ère-garde est composée d'un ou deuM échelons au plus. 
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bien groupés, composés de troupes dont le moral est encore 
intact et énergiquement commandées. 
È'instruction fait simuler une attaque d*arrière-garde. 

N<* 146. — PtHse d'un cantonnement d'alerte. — Conformément 
aux prescriptions de l'article 76 du décret sur le Service en cam- 
pagne, il serait utile de faire prendre pendant une nuit ou tout 
au moins pendant plusieurs heures un cantonnement d'alerte; 
cet exercice est possible aux grandes manoeuvres ou aux ma- 
nœuvres de garnison. Il est indispensable d'être habitué h. cette 
manière de cantonner qui, à toute proximité de Tennemi, rem- 
placera avantageusement le bivouac. 

R. Brèche, 

Gapitiiine au 123® rég. d'infanterie.. 



DES MARCHES' 



Les marches de nuit. 

Les marches de nuit, pour de nombreuses causes, sont géné- 
ralement pénibles : l'obscurité, la privation de sommeil et de 
repos ont vile fatigué les soldats, même les plus endurants. 

Il se présentera cependant de nombreux cas où il faudra pré- 
cisément utiliser cette obscurité de la nuit pour dérober aux yeux 
de l'ennemi une marche d'approche, une marche en retraite; 
pour une surprise, une attaque, sur un front limité, d'une posi- 
tion trop difficile ou impossible à enlever en plein jour, principa- 
lement dans la montagne; pour amener sur un point donné des 
troupes de renfort. 

S'il est reconnu que même dans les manœuvres du temps de 
paix, des mouvements de ce genre ne se font pas sans quelques 
difficultés, combien à plus forte raison seront-ils exécutés encore 
avec moins d'assurance dans le courant des opérations d'une 
campagne. 

Pour diminuer la fatigue, il sera bon de faire reposer les 
troupes pendant la journée qui précédera, de marcher de préfé- 
rence dans la deuxième moitié de la nuit en allant vers le jour, 
de laisser à la réserve les marcheurs médiocres, de donner des 
suppléments de ration. Pour éviter de s'égarer, on se fera accom- 
pagner de quelques guides sûrs du pays qu'on payera largement, 
même quand on aura reconnu de jour les chemins à suivre avec 
les points de repère. Pour éviter que l'ennemi soit prévenu par 
des espions, on fera exercer une surveillance impitoyable sur les 
personnes étrangères à l'armée. 



* Voir les livraisons de février et de mai 1905. 
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En ce qui concerne les opérations de nuit, elles n'auronl quoi- 
que chance de réussir que si elles on télé bien préparées les jours 
précédents. 

i70S. — Lcii dragoits au col He Buffiére, près de Byionçon.— 
Les dragons du maréchal de Villars, dirigés de Fort-Barraux sur 
le mont Genèvre, apprennent en arrivant au Monestîer de Brian- 
çon que les ennemis faisaient des mouvements dans la vallée de 
Névache. Au lieu de a'arr^ler dans ce gîlc d'étape, ils montent 
sans perdre de temps au col de llutl^re, pendant la nuit, à la 
lueur des torches portées par des guidés ; ils arrivent heureuse- 
ment au col une demi-heure avant les Plémontais qui montaient 
de Névache. L'occupation opportune de ce point important, allait 
assurer aux troupes du maréchal le libre passage dans la vallée 
du Monestier. 

1743. — Les Franco-Eupagiiols dans (a Vrdita. — Le marquis 
de Las-Minas était entré avec 30,000 hommes danti la vallée de 
la Vraïla par les cols Agnel et Saint-Véran. Les Piémonlais 
s'étaient retranchés au bois de la Levée, au pied du montViso, et 
sur les hauteurs de Pierrelougue. Le 6 octobre, <i H heures du 
soir, une colonne d'environ 3,000 hommes commandée par 
M. de Corvotan, part avec des guides du village de la Chianale, 
remonte le vallon de Soustras, franchit le col du même nom, 
pénètre dans le torrent de Valante par des sentiers difficiles, et 
arrive avant le jour au point indiqué. 

Ce détachement avait pour mi-ssion de tourner les retranche- 
ments du bois de la Levée, qui, au dire des espions, paraissaient 
inaborda blos- 



i794. — Attaques du mont Cenis (S-6 avril et 14 mai). — 
Monlesquiou avait fait la conquête de la Savoie en \19i. En 1794, 
les Sardes occupaient encore les cols du mont Ccnis et du petit 
Saint-Bernard, dont ils avaient hérissé les abords de palissades, 
de redoutes, de batteries et de blockhaus. Jusqu'à cette époque 
il avait élé impossible de les en chasser. Le général Sarrel, sur 
les ordres donnés par le général Dumas, commandant en chef 
de l'armée des Alpes, organise dans tous les détails une attaque 
décisive par le col des Arclielles près du petit mont Cenis. Le 
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5 avril, fi 9 heures du soir, 3,080 boniines remontent avec loules 
les précautions les penlRS raides et couvertes de neige du ravin 
de Villetle au-dessus de Bramans. La marche est si pénible et si 
lente qu'ils ne peuvent pas arriver au col avant le jour; la sur- 
pris»; est manquée. Sarrel veut contenir au moins les ennemis 
accourus it la lète du vallon ; mais il paye de sa vie cette tenta- 
tive inTructueuse. 

Après de nouvelles reconnaissances pré|>aratoires, le général 
Badelaune, qui avait déjli, le â3 avril, enlevé par suprise le petit 
Saint-Bernard ît la faveur des ténèbres nu milieu d'une bour- 
rasque de neige épouvantable, reprend l'attaque, le 14 mai, par 
le col du grand mont Cenis, A 11 heures du soir, toutes les 
issues vers l'ennemi étant gardées avec une vigilance inexorable, 
S.SOO hommes sont mis en mouvement de Laiislebourg, en plu- 
sieurs colonnos, sur les objectifs bien reconnus il l'avance. Les 
ré|iublicains, grenadiers et chasseurs, couduils par de bons 
guides et des chefs intrépides, escaladent dans l'obscurité de la 
nuit et des brouillards les pentes escarpées, et surprennent dans 
leurs postes les Sardes, qui font d'abord bonne contenance, mais 
qui, se voyant tournés, s'enfuient vers l'Hospice, la Grand'Crois, 
et descendent jusqu'à Suse. 

Cette fois, grSce à celle manœuvre hardie et heureuse, après 
trois ans d'escarmouches, nous étions maîtres du plateau du 
mont Cenis. 

ISOl). — Napoléon mt Lumlgrafmherij (Î3 octobre, soir). — 
Arrivé fi léua dans la journée du 13 octobre. Napoléon, appré- 
ciant d'un coup d'œil l'importance de la possession immédiate 
du plateau du Landgrafenberg, occupé déjà en partie par Tauen- 
xien, V fait monter sans retard, dans la nuit, les corps d'armée de 
Lannes et de la Garde, 

L'infanterie peut y accéder par les ravins, assez escarpés, 
mais le transport de l'artillerie demande des travaux considé- 
rables. L^Empereur, une torche à la main, dirige lui-même le« 
opérations, et il ne s'éloigne, pour achever de donner les ordres, 
que bien avant dans la nuit, lorsqu'il a vu rouler les premières 
pièces de canon, Avant le jour, il est de nouveau sur pied, fait 
prendre les armes il ses soldats, parcourt le front des troupes 
jwur leur expliquer sa manœuvre el les encourager. 
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Le i4 octobre, l'armée française remportait sur les Prussiens 
l'éclatanle vicloire d'iénn. 

i796. — Sérurier lève le blocm de Mantoue (M iQilIet-l"aoùl). 
— Sérurier, qui faisail le blocus de MRntoue, re^oii de Boria|iarle 
l'ordre de lever le siège el de venir le rejoindre vers Lonato avec 
toutes ses troupes, environ 7,000 hommes. 

Pouc IroiGper les assiégés, il attend l'arrivéïi de la nuit, fait 
enclouer les canons et noyer les poudres en ordonnant toutefois 
d'entretenir la canonnade avec quatre pièces. A 2 heures du 
matin, le i" août, il décampe m ordre et en silence, sans être 
nullement inquiété. Il était temps néanmoins, car Wurmser arri- 
■vail dans la journée même bous les murs de Manloue. 

1799. —Retraite 'du général Dukesine après Genola. — Après 
la bataille malheureuse de Genola, le général Duiiesnie cherche 
k rejoindre la division Grenier & Démonte. 11 était déjà arrivé 
dans le val Grana. Poursuivi par la cavalerie et l'infanterie autri- 
chiennes, et serré de près au pied des monlagnes, il ne voit 
d'autre ressource immédiate avec sa faible troupe, 500 h 
600 hommes, que de se jeter dans les contreforts des Alpes. 11 
part de San-Pielro-di-Monlerosso h 9 heures du soir (brumaire, 
an vin) ii travers des sentiers inconnus et dangereux. Les Bar- 
bets lui tendent des embuscades auxquelles il n'échappe que 
grâce au sang-froid et h la discipline de ses vieux grenadiers. 
Après avoir surmoulé les obstacles les plus malencontreux, il 
arrive enfin par le col de l'Ûrliga h Demonle, ii 3 heures du 
malin. 

iSti'^. — Le capilniiie Détrie au Cerro-Borrego. — Tout le 
monde connaît le haut fait d'armes accompli par le capitaine 
Détrie au Cerro Borrego, dans la nuit du IH-Ujuin 186*2. 

Après le premier échec devant Puebla, les Français s'étaient 
repliés sur ûrizaba. Le 99^ régiment d'infanterie était campé 
au pied du Cerro-Borrego qui domino le plateau d'environ 
350 mètres. 

Inquiet des mouvements suspects dont on entendait le bruit 
venant de ces hauteurs, le colonel du'99« ordonne au capitaine 
Déirie de gravir les penles sans relard el de s'établir au som- 



mel. La compagnie, forle de 60 hommes seulement, pari h minuit 
(il, en silente, s'élève dans les rochers, d'une escalade difficile. 
Elle allail atteindre la crête, lorsque, soudain, elle est accueillie 
par un feu roulant. Heureusement personne n'esl blessé. Le 
capitaine rallie ses 60 hommes, puis les lance dans la direction 
des coups de fusil; les ennemis, siirprisil leur tour, décampent; 
il les poursuit, mais prudemment pour ne pas élre cerné. Il fait 
rouler dans les ravins trois canons déjà en batlerie. Puis il 
attend, en silence. A 3 heures du malin, arrive une autre com- 
pagnie de 70 hommes. Avec ce renfort, le capitaine Détrie renoii ■ 
velle l'attaque avant le jour avec succès. 

Il avait ainsi, grâce h l'obscurité de la nuit, avec 130 hommes 
seulement, délogé el mis en Tuile 3,000 Mexicains. 



Pas de charge. — A l'assaut. 



Les marches de concentration, les marches au combat, 
delà part des soldais des efforls considérables; mais combieo 
plus grands seront les efforts ii déployer, lorsqu'il faudra, apri>s 
une journf^e entière de lutte sanglante, à la fin d'une aciion 
onlamée quelquerois de grand malin, que les troupes de choc se 
lancent au pas de course pour enlever définitivement la position, 
chasser à tout prix l'ennemi de ses derniers retranchements, Car 
si, après un redoublement de feux d'artillerie et de mousqiieterie, 
l'ennemi est ébranlé, mais non encore en fuile, Il ne restera plus 
qu'il demander aux troupes d'assuut le mouvcmeni final qui les 
délogera au plus tôt. Alors les colonnes d'altaque enlevées au 
pas de charge, comme enivrées par les mille rumeurs de la 
mêlée el par la grande voix du canon, devront s'élancer h loule 
vitesse, droil devant elles, franchir tous les obsiacles. sous les 
balles et la mitraille, pour fondre comme une avalanche sur cet 
ennemi qu'il faut enfoncer cortie que coûte. Les plus forts, les 
plus courageux tiendront la If'te, entraînés par leurs chefs, baïon- 
nette.* el sabres en avant. Ëxcilés par l'exemple, par les cris 
répétés de « 1 En avant ! En avant ! », soutenus par les refrains 
belliqueux des clairons et des tambours, ils marcheront d'un 
élan irrésistible S la mort, k la victoire! Toutes les dernières 
réserves de l'énergie humaine seront mises en jeu dans ce moment 
solennel. Il faudra marcher; car de ces derniers efforts va 
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dépendre le sort de la journée, d'années enlîèrcs de travail, le 
âort de l'armée, et peul-ètre celui de la Patrie. « En avant ! En 
avant I « Plus la vitesse sera grande, moins de balles pourront 
arrêter l'élan, el plus la vague uieuaçanle se rapprochera, plus 
Tennenii sera démoralisé. Et si un juste succès couronne enfin 
celle allaqtic suprême, il Taudra encore marcher avec une nou- 
velle fureur pour démonter cet ennemi en Tuite : disjeclique duces 
de»olatique manipli, se cramponner !i ses talons, la baïonnette 
dans les reins, jusqu'à ce qu'il s'avoue vaincu et mette bas les 






La pusillanimité, les regards en arrière, la peur déprîmont et 
ne donnent pas la sécurité. De l'audace et encore de l'audace ! 
La morl. un Français ne la craint point. Notre histoire, grande 
ouverte, en donne un témoignage éclatant. 

Il arrive un montent dans le combat où la marche h l'assaul 
est le moyen suprême devant lequel se brisent toutes les résis- 
tances : la furie française sait emporter tous les obstacles. 

Pour préparer nos jeunes générations aux efforts qui pourront 
leur être demandes un jour, ne faut-il pas faire de nombreux 
exercices, progressivement, de manière h développer tous les 
organes du corps, l'énergie morale el la conliance dans les 
jours à venir ? 

Chez les Romains, les tribuns militaires exerçaient les légion- 
naires au champ de Mars, el dans le cours des opérations de la 
guerre autour des camps, .1 gravir en bataille, h rangs compacts, 
des pentes raides et accidentées, à franchir des palissades eldes 
fossés il une allure de plus en plus vive, en leur faisant pousser 
des crïs de guerre et ce terrible iiarritus qui devenait capable, 
suivant l'expression de César, « d'animer une armée et d'effrayer 
reonemi ". 

C'est k la fin d'une journée de marche ou de manœuvres 
pénibles qu'il y aurait lieu de lancer les compagnies à l'assaut 
d!une position, de les entraîner à lu poursuite. 

Peur affronter la pi'emière fois la mitraille, les balles et le» 
escadrons à la charge, il faudrii aux troupes qui n'auront jamais 
vu le feu un courage et une force extraordinaires. Les exercices 
du temps de paix ne donnent qu'une faible image des fureurs 
d'une mêlée ; il ne sera donc pus inutile de demander quelquefois 
ia\ soldats lout ce qu'ils peuvent donner. 
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Oman-Pacha A Pl^wm ft9 et M juillet 18"7). — Du 1*1 
19 juillet, Osnian-Pacha ramène ses M, 000 hommaade Widdin 
îi Plewna ; malgré les grandes chaleurs et les souttronces de Im 
soif, ils parcourent environ 200 kitomf^lres eo sept jours, mar- 
chant le jour et la nuit avec des repos d'une demi-journée. 

Le 19 juillet, en arrivaut ft Plewna, il faut occuper et fortifier 
les positions de défense pour ri^sisler immédiatement ft l'altaque 
des Russes; la nuit se passe sous les armes: les malheureux 
soldats étaient épuisés de fatigue et de sommeil. Le 20 juillet, h 
4 heures du malin, le combat recommence: les Russes, protégés 
par une nombreiiEe arlillerîo, livrent plusieurs assauts. A l'aile 
gauche, les Turcs les attaquent h leur tour au pas de course en 
criant : « Allah ! Allah ! », et, malgré les nivages des balles et 
des obus, ils parviennent îi les déloger des hauteurs de Janik- 
Baïr. 

Mais sur la droite, vers Grivilza, les événements prennent une 
loiirniire désavantageuse : les Turcs, privés de leurs chefs blessés, 
reculent. Osman-Pacha fait établir sans relard de nouvelles batte- 
ries, puis il envoie des renforts avec l'ordre de rallier les batail- 
lons engagés, de tenir jusqu'à la mort, el menace de faire 
tirer sur ses propres troupes si elles reculent encore. Ranimés 
par ces mesures énergiques, les soldats du pacha, oubliant la 
fatigue, reprennent l'offensive, s'élancent fi leur tour îi la baïon- 
nette avec la dernière fureur du fanatisme oriental el refoulent 
de toutes paris leurs ennemis si renommés cependant par leur 
intrépidité. 



i796. — Le pont de Lodi. — L'armée française, arri' 
Lodi, s'arrête un moment îi l'abri des maisons : 14,000 Aat~ 
chiens, appuyés par 20 pièces de canon, bordent la rive opposée 
de l'Adda et barrent !e pon(, le seul point de passage. Ronaparle 
va lui-même, sous une grêle de balles, reconnaître les abords de 
la rivière. Ayant trouvé un gué en amont, il y envoie passer de 
la cavalerie pour menacer le flanc de l'ennemi, puis il forme une 
colonne d'alta(|ue de 6,000 grenadiers. Comme César, au moment 
critique d'une bataille, il passe devant le front des troupes, leur 
rappelle leurs premières victoires, puis il les lance au pas de 
course sur le pont. La têle de colonne est foudroyée par la 
mitraille; au milieu du dérdé, il y a de l'hésitation; mais les 
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officiers enlralnenl vivement leura soldais, la colonne francliil le 
pool et fond sur les canonniers qui sont lues sur leurs pièces. 
L'infanterie autpictiisnne s'élance k son tour pour les refouler, 
mais rien ne peut plus arrêter la poussée irrésistible de nos 
héroïques grenadiers ; avec le concours de la cavalerie accourue 
il temps, tout est enfoncé, culbulé, dispersé. 

(797. — Le pont A'Arcole. — L'avant-garde d'Augereau 
arrivée au pont est accueillie par une terrible fusillade, les Autri- 
chiens chargent les Français; mais nos soldats ramenés parleur ' 
intrépide général, arrôtcol les ennemis et s'élancent de nouveau 
sur le pont. Augereau, en tête, un drapeau à la main s'avance 
pour les entraîner. Un feu épouvantable les force ïi reculer ; la 
chnussée est couverte de morts e( de blessés. Bonaparte accourt 
augalopi saute i) terre, saisit un drapeau el, se jetant en avant 
de ses grenadiers, se précipite sur le pont en criant : « N'èles- 
vous plus les vainqueurs de Lodi 1 Suiveit-moi I » 

Enlèvement des défilés de San-Marco et de Calliano (septembre 
ilM). — Wurnoser descend du Tyrol avec 50,000 hommes pour 
marcher par la Brenta au secours de Mantoue. Bonaparte 
remonte la vallée de l'Adige avec 28,000 hommes. Au défilé de 
San-Marco il fait escalader les hauteurs par l'infanlerie lég^re, 
puis il lance la IS" demi-brigade contre les Autrichiens qui 
s'enfuient jusqu'à Roveredo. Les Français les poursuivent à 
la course : Victor entre dans Roveredo au pas de charge et balaye 
les ennemis. Bonaparte les poursuit, enli^ve par les mêmes 
manœuvres le redoutable défilé de Calliano et recueille 4,000 
prisonniers. 

Prise de Constantùie (13 octobre 1837). — Les batteries ont 
tiré leurs derniers boulets contre les remparts. La première 
colonne d'assaut avec La Moricitre en léte s'élance dans la 
broche et parvient à y planter le drapeau tricolore. Mais les 
assaUlants sont bienlât arrêtés dans un labyrinthe de construc- 
tions informes et fusillés à bout portant. Soudain une explosion 
formidable engloutit un grand nombre de soldats dans les raines 
fumantes. La Morîcibre, blessé, tombe. La deuxième colonne, sur- 
(mse, hésite, s'arrête. C'est l'instant critique. Le colonel Combes, 
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le comninndant BGdeau, le capitaine de SainE-Arnaiid, Ions les 
officiers brandissant leurs épées s'élancent aux premiers rangs 
et entraînent leurs soldats dans la fournaise h travers les cada- 
vres affreusement mutités de leurs camarades. Dans les rues, il 
faut faire le siège de chaque maison à coups de fusil, à coups de 
hache, h la baïonnette ; les Turcs et les Kabyles se défendent 
avec une rage opiniSlre, De nouvelles colonnes se précipitent ù 
leur tour ; rien n'arrête l'élan de nos troupes qui vont celte fois 
venger l'échec de l'année précédenle. 

Enfin apr&s trois heures d'efforts inouïs, nous sommes maîtres 
de Constantine. 

Malakolf{S septembre 1855). — Il est midi. Tout îi coup les 
800 pièces de canon qui tonnaient contre Sébaslopol cessent le 
feu. (i Kn avant! » s'écrie le général Bosquet, « En avant t sui- 
vez-moi I « s'écrie fi son tour Mac-Mahon. Une clameur immense, 
pflrajanle, ruioutit soudain dominant le bruit des clairons et 
des tambours; en quelques instants la division d'assaut péné- 
trait dans la fameuse redoute de Malakoff. 

Mais le plus difficile allait être de s'y maintenir, et il fallait h 
tout pris y rester parce que sur les autres points les attaques 
ne paraissaient pas devoir réussir. Les ennemis, revenus de leur 
surprise, prennent l'oflensive avec une énergie désespérée. Régi- 
ments de ligne, voltigeurs, chasseurs, tirailleurs, entraînés par 
leurs chefs intrépides, se précipitent en masse, refoulent les 
assiégés de traverse en traverse et tes rejettent hors de la 
redoute. 

Mac-Mahon assigne aussitôt k chaque groupe les positions à 
garder. Les ennemis reviennent avec de nouvelles réserves et, à 
leur tour, s'efforcent de remonter à l'assaut; ce n'est qu'après 
une lutte ëpouvanlable de quatre heures qu'ils sont défîniiîve- 
ment écrasés. Malakoff était h nous I 

Sur 4,700 hommes engagés. 2,934 étaient tués ou blessés. Ces 
chiffres témoignent assez de ia valeur et de l'héroïsme des Fran- 
çais f 

A ia tour de Solf-^rinof Sur Cavrinnal (24 juin 1839). — Les 
Autrichiens en bataille sur les positions formidables de la tour 
de Solférir.o, du village, du cimetiéro, du mont des Cyprès, et 
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sans cesse renforcés par de nouvelles réserves, opposeni aux 
troupes de Bazaine et de Forey une résistance difficile à ébranler. 
Le 1er zouaves s'est lancé six fois h l'assaut contre les murs du 
cimelière, mais en vain : en moins d'une heure, il a perdu 
24 officiers et 500 hommes. 

Du mont Fenile, l'empereur voit qu'il faut h tout prix s'em- 
parer des hauteurs de Solférino et de Cavriana pour enfoncer le 
centre de l'armée ennemie. Forey, Bazaine, Négrier, k la tèle de 
'pu i's divisions, partent îi la charge contre ces hauteurs hérissées 
''obstacles, de canons et de fusils. Écrasés par la mitraille, 
fii'-ténués de fatigue, nos soldais sont îi bout de forces et vont 
sarréter. Un aide de camp arrive au galop : « Un dernier effort ! 
^•^«ci la Garde t » 11 était environ 11 h. 30. Les troupes étaient 
^" ï* pied depuis 2 heures du matin; la chaleur était devenue 
accablante. 

ï-«t division Caraou a reçu l'ordre de se porter vivement au se- 
"* •* rs du 1«'' corps. Les brigades Manèque et Picard, voltigeurs et 
'^'•^sseurs, défilent devant l'empereur en colonnes par bataillons. 
■« C'est alors que commence pour la Garde une course impé- 
lu^wse vers la tour de Sollcrino. On escalade ces pentes rocail- 
'^Mses avec les pieds, avec les mains, en s'accrochanl aux pierres, 
3»3t branches des buissons, aux racines pendantes. Sur toute la 
"Soe de bataille, des colonnes profondes se jettent les unes sur 
'*^ autres; nos tirailleurs se précipitent sur les masses auiri- 
^'^ S «nnes, sans cesse renouvelées, toujours plus profondes et plus 
"^«laçantes. Chaque mamelon, chaque rocher, chaque point cul- 
"" *■ Haut est le théâtre d'un combat opiniSlre. Les cadavres s'amon- 
^■-lenl sur les collines et dans les ravins. Ici, c'est une lulte corps 
■j ^^orps, horrible, effroyable; là, c'est l'approche d'un escadron 
^ cavalerie qui passe au galop, écrasant sous les pieds de ses 
'^'* ^vaux les morts et les mourants ; plus loin, l'artillerie lancée 
* ond de train, suit la cavalerie, se frayant un passage à travers 
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cadavres et les blessés qui gisent sur le sol. » (Commandant 



"*^«iiDiN, Les Français en Italie.) 

liCs régiments de Bazaine s'élancent de nouveau en un suprême 
***Cirl : n En avant 1 F,n avant ! » Clairons et tambours mt'nent la 
'-^arge avec furie. Enfin le village, le cimelière, la lour de Solfé- 
"^Ho sont emportés. Le sergent Garnier, du 10» bataillon de 
Coasseurs, a enlevé le drapeau du 66" régiment autrichien. 
J. Att Su. rail. 10" S. T. XXVU. 10 
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11 est 2 heures. El mainteDaDt, en avant encore sur Cavriana. 
La marche se poursuit avec eotraîu & travers les collines; les 
bataillons déferlent comme les vagues de la mer. Les régirnents- 
de Mac-Mahon approchent. Les Autrichiens opposent une résis- 
tance acharnée autour du quartier général de leur empereur; 
leur artillerie tonne à outrance, mais elle ne peut tenir contre 
nos canons rayés : <t En avant I En avant ! " La Garde, les tirail- 
leurs, l'infanterie de ligne, les chasseurs à pied se ruent à 
l'assaut avec un élan irrésistible et enlèvent les positions de 
Cavriana. 

Les Autrichiens sont en relraile. Le commandant Clinchant dit 
& ses vaillants chasseurs : v La retraite commence; mes enfants, 
nous avons encore trois heures devant nous pour la changer en 
déroule. Préparez-vous h charger, o 

Les Autrichiens s'enfuient à toute vitesse, dans une mêlée indi- 
cible. A ce moment, un orage épouvantable éclate sur le champ 
de bataille et les préserve de la dernière poursuite. 

Les Ausses à C attaque de la grande redoute de Gorny-Doubniack 
(24 octobre 18T7). — Depuis le mois de juillet, une lutte acharnée 
se poursuivait autour de Plewua. Malgré de nombreux assauts 
exécutés par les Russes avec une impétuosité extraordinaire, les 
Turcs d'Osman-Pacha, abrités derrière leurs ianombrableE- 
ouvrages, aboodammenl approvisionnés en cartouches, avaienl 
résisté à la violence de toutes les attaques. Les Russes, résolus & 
venir à bout de la garnison par !a famine ou le bombardement, 
cherchent h compléter l'investissement de la place vers l'Ouest. 
Le S4 octobre, depuis 7 heures du malin, les troupes du général 
Gourko attaquent les positons l'orti&ées de Gorny-Doubniack, sur 
la route de Sopbia. Des milliers d'obus pleuvent pendant une 
journée entière sur les retranchements qui semblent devoir être 
anéantis sous l'ouragan de fer. Les bataillons les plus avancés 
sont aiTÎvés daus des tranchées abandonnées à 200 pas de la 
ligne ennemie: mais tout elTort humain audelfi esi impossible 
sous la grêle de balles qui, des créneaux de la terrible redoute, 
balaye tous les abords. 11 est 4 heures. Presque tous les officiers 
sont hors de combat. Quand même, les soldats de la Garde et les 
chasseurs ne lâcheront pas pied : il» veulent fi tout prix s'emparer 
de lu position. A la tombée dt.' la unit, soudain, un hourra forrai- 
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dable ébranle l'air : « En avant ! A la baïonnette 1 ■. Trois balail- 
lons se précipilent \ l'atlaque de front, mi qualri6me tourne 
l'ouvrage. Les Turcs se défeniieni en désespérés. Les Russes, 
renforcés par de nouveaux bataillons accourus h grands pas, 
escaladent enfin ie parapet. Après une lutte horrible, impi- 
toyable, une véritable boucherie <i la baïonnette, les ïtussessont 
Mal) maîtres de la grande redoute. Celte victoire était chèrement 
achetée : 3,195 grenadiers ou chasseurs de la Garde, morts ou 
blessés, sont étendus sur la terre ensanglantée. 



^K&e 



La poursuite. 



sort de la bataille a été beureus ; l'ennemi est en fuite. U se 

fre pour échapper à la menace d'un désastre immédiat, pour 
prendre une deuxième position derrière une nouvelle ligne de 
défense, pour s'abriter sous le canon d'une place forte, où il 
pourra se réorganiser et recevoirdes renforts. 

Pour compléter la victoire, il faut poursuivre vivement cet 
ennemi en redoublant de célérité, arriver sur ses flancs, sur ses 
devants même, avant qu'il ail pu se reconnaître, le harceler, ne 
lui laisser aucun repos, le démoraliser et lui faire mettre bas les 
armes. Une légion de prisonniers est un plus grand succès qu'une 
hécatombe de morts. 

La cavalerie et l'artillerie sont les armes rapides de la pour- 
suite; mais elles ont besoin d'être soutenues par des troupes 
d'infanterie. Nos fantassins, s'ils sont réellement entraînés à 
faire de longues marches consécutives, comme l'étaient les sol- 
dats du maréchal Bemadolle en 1806, pourront suivre de près 
leurs frères d'armes h cheval, leur donner leur appui et aug- 
menter ainsi leur audace. Qu'ils aient k leur tête un chef possé- 
dant le talent de les électriser, ils oublieront la fatigue et les pri- 
vations pour courir dans ses traces. 

Ne sommes-nous pas tous saisis d'admiration au récit des 
exploits des grenadiers de la République et de l'Kmpire, qui. 
après avoir vaincu les ennemis de la France en batailles rangées, 
se lançaient à leur poursuite et ne se reposaient qu'après avoir 
recueilli des milliers de prisonniers, des drapeaux, des canons, 
portant ainsi aux forces des advereaires des coups plus funestes 
que la dél'aitc même des combats ! 
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i7'J6. — A ta poursuite de Wuimser (1'"'-14 septembre). — 
Mass^na engii^é à la poi3P.sui[(: de Wurmser parcourt 378 kilo- 
mètres en 13 étapes conséciilives avec un seul jour de repos, 
soit en moyenne S9 kilomètres par jour. 

Du l" au 3 septembre, marche sur Peschiera, Rivoli, la 
Coron a. 

Le 4, cotnbctt dans les défilés Je San-Marco, Calliaoo, Rove- 
redo. 

Le 5 à Trente; le 6 fi Levico ; le 7 combat au col do Primo- 
lano : 20 lieues en deux jours, 3,000 prisonniers enlevés. Le 
8 septembre, victoire de Bassano : 4,000 prisonniers. Wurmser 
échappe encore et se dirige sur Mantoue. I.e 11, combat dp 
Céréa. Wurmser battu au l'aubourg de Saint-Georges est forcé 
de s'enfermer dans Mantoue. 

En quinze jourii, nous avions enlevé aux Autricljieiis 27,000 
hommes, 30 généraux, 22 drapeaux, 7b canons. 

D'Ulm à Nuremlierg (octobre 1805). — La division Dupont et 
les grenadiers d'Oudinol, sous les ordres de Mural, sont lancés îi 
la poursuite de Werneck et du prince Ferdinand. Murât, ayant 
à cœur de racheter une faute récente, se jette vigoureusement îi 
la recherche des Autrichiens qui s'efforcent de lui échapper. 
Pai'ti le malin du 16 octobre, il livre dans k journée un combal 
d'amère-garde à Werneck et lui enlève i,000 prisonniers. 
Le 17, tandis que la cavalerie cherche à déborder i'ennemi sur 
mi de ses flancs, l'infanterie accourt en forçant l'allure et dis- 
perse r arrière-garde dans les bois. 

Le 18, un régiment entier est enveloppé ; Werneck ne tarde 
pas fi capituler avec 8,000 hommes. Dans la nuit, on s'empare 
du grand parc composé de 500 voitures. Le 19, les Franc,ais 
arrivent sur le territoire d'Anspach et atteignent Nuremberg. Le 
prince Ferdinand s'échappe seul avec 2,000 ù 3,000 chevaux. 

Murât ne croit pas devoir pousser plus loin; ses troupes étaient 
d'ailleurs harassées de fatigue ; en quatre jours, elles avaient fait 
un trajet de 45 lieues, pris 12,000 hommes, 11 drapeaux, 200 offi- 
ciers, 7 généraux, J.O0 voitures, 120 pièces de canon, plus le 
trésor de l'armée autrichienne. 

iS06. — Apiéi léiia. La ponrsintc : Pienzlotc, Passeicalk, 
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Luhfck, lialkftu. — Napoléon vienl de remporlPr lii grande vic- 
toire d'Iéna; il s'attache h en profiter en organisant sans retard 
la poursuite des Prussiens qui s'enfuient dans Iph deux directions 
de -Magdebourg et Berlin. Eernadotlc d'abord, (jui n'avait pas pris 
part il la bataille, puis Davout, Lannes.Augereau el, enfin, Mural 
se mellpn t en marche pour chercher â atteindre la colonne ennemie 
en retraite vers Berlin, et l'empôchep de passer l'Oder. 

Le 1S octobre, Bernadotle esl k Bibra. 

Le 16, à Querfurt et Eisleben. 

Le 17, marche sur Halle ; départ h 2 heures du malin ; combat 
de Halle contre 23,000 Prussiens, de 9 heures jusqu'il la nuit. 
Résultat de la journée : 5,000 prisonniers, 4 drapeaux, 
30 canons. 

Le 18, positions du 17 eu avant de Halle, Lannes est entre 
Mersebourg et Halle, Augereau à Mersebourg; Davout h Leipzig. 

Le 19, les corps d'année se porlent sur l'Elbe avec l'ordre de 
surprendre les passages du fleuve; Bernadottcsur Aschersleben, 
50 kilomètres, pour intercepter l'ennemi et le culbuter partout 
où il sera rencontré, « Toute l'armée prussienne est errante. » 
Soult et Ney bloquent Magdebourg. 

Le 20, Bernadolte doit se porler sur Calbe et faire jeter un 
pont sur l'Elbe, îi l'embouchure de la Saaic. Il n'exécute les 
ordres qu'en partie et s'arrête à Bernbourg, où de nouveaux 
ordres lui arriveront seulement le 21, à 8 heures du soir. L'Em- 
pereur lui fait exprimer son mécontenlement et stimule son 
activité. 

Les 21 et 22, passage de l'Elbe entre Barby et Dessau. Murât 
est appelé avec sa cavalerie pour précéder l'armée dans la direc- 
tion de Berlin, 

Le 23, ordre esl envoyé à Davout de marcher sur Berlin pour 
en prendre possession. C'est lui qui entrera le premier dans la 
capitale de la Prusse en récompense de sa belle conduite à Auer- 
gtsedL 

Le 24, prise de possession de Berlin. Les corps d'armée s'en 
rapprochent, 

Le 25, le maréchal Davout fait son entrée dans Berlin, en 
tète de son corps d'armée, el va s'établir hors de la ville, ù 
Friedpichsfeld. — Lannes s'empare de la citadelie de Spandau. 

Le 26, Bernadolte marche sur Neuen-Bornicke el Kremmen. 
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Hohenlohe est en retraite sur Slellin. Mural rencontre lesl" 

siens àZehdenick et détruit quatre régimeiils de cavalerie. Lanow 
lui envoie à toute vitesse â.OiXI hommes d'infanterie choisis 
parmi les meilleurs marcheurs. Soull est à la [joursuite du duc 
de Weimar qui se relire sur l'Oder. Combat de Wichmansdorf, 
livré parGrouchy aux gendarmes du roi. 

Le 27, le maréchal Bernadotle reçoit l'ordre de soutenir le 
prince Murât, à marches forcées, de concert avec le maréchal 
Lannes. Il faut arrivera prendre les 20,000 Prussiens en fuite 
yers Prenziow. Lannes exécute une longue marche de 104 kilo- 
mètres en soixante heures. 

Le moment est arrivé d'accélérer la vitesse; l'ennemi n'est pas 
loin. 

Bernadotle adresse dans ce but un ordre du jourîi ses troupes: 
•t Les opérations militaires et le succès de nos armes exigent 
impérieusement que le corps d'armée fasse des marches forcées 

et continues Les généraux sont autorisés à n'emmener avec 

eux. que les hommes capaltles de supporter la fatigue Il 

sera formé dans chaque régiment un détachement des éclopés 
qui suivront à petites journées, a 

Une troupe chargée de la poursuite doit être pi'éle ft marcher 
h toute heure. Les ordres arrivent souvent lard, et les mouve- 
ments doivent quelquefois commencer de suile, même dans la 
nuil. D'où la nécessité de faire la soupe dès qu'on s'arrête et de 
garder de la viande cuite et du pain pour une journée ou deux ; 
s'il n'y a pas de pain, on distribue de la farine. On mange des 
I^umes, quand on en trouve. Les bidons doivent être remplis de 
café pour le lendemain, Une troupe se repose quand elle peut 
cl doit marcher quand il le faut. 

Le 28, l'Empereur mande au maréchal Bernadotle : « Point 
de repos qu'on n'ait va le dernier homme de celte armée. ■ 
Combat de Prenïlow. Mural et Lannes font prisonnier le prince 
de Hobeolohe avec 16,000 hommes d'infanterie et 6 régiments 
de cavalerie, 64 canons, 4â drapeaux. 

Bluchcr s'est échappé et semble se diriger avec 8,000 tk 
10,000 hommes sur Passewalk ou sur Sti'élit:^. 

Bernadotle s'allache â le poursuivre et îi l'empêcher de mar* 
cher sur l'Oder; le soir il arrive Ji Furslenherg. Depuis le 26 oc- 
tobre 'à 6 heures du malin jusqu'au 28 <i 5 heures du goir, 
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l'infanlerie du l" corps avait parcouru 190 kitomttrcs en cin- 

<|iianle-neuf heures, sans recevoir une seule distribution de pain, 

4Jans un pays de sables ou de marais n'offrant aucune res- 

lource. 

Le 29, l'avant- garde de Murât se porte sur Passewalk et Lock- 

viitz. A Passewalk, le général Milhaud, avec 600 cavaliers, enlève 

te.OOO prisonniers et 30 drapeaux. Le général Treiliard atteint 

Slucher et lui fait 2,000 prisonniers. Bernadotte recueille encore 

*00 prisonniers dans sa marche de Furstcnberg îi Hardenbeck el 

Coilzenburg. 

Le 30, Blucher fuit vers Slrélitz, peut-être pour aller s'embar- 

uer à Rostock ou Wismar. Le duc de Weimar cherche à le ral- 

ier; il était ^ Havelberg le 28, à Rheinsberg le 29, poursuivi 

■par le maréchal Sooll. Il faut les capturer n'importe oii, ils ne 

■peuvent échapper. 

Le général La Salle en impose par ses menaces au gouverneur 
^ie Stettin, qui capitule en livrant 6,000 prisonniers et 160 ca- 
nons. Lannes accourt S Steltin. 

Le 31, Bernadotte S la poursuite de Blucher, se porte & Waren 
vers les lacs Muril/. et atteint l'arrière-garde des deux colonnes 
maintenant réunies de Weimar et de Blucher : il fait 1000 pri- 
sonniers. — L'Empereur écrit h Mural « qu'il n'y a rien de fait, 
puisqu'il y a encore 25,000 hommes ti prendre u. « Point de trâve 
qae les deux colonnes n'aient rais bas les armes. » 

La cavalerie de Murât entre h Auklam el recueille 3,000 à 
4; 000 prisonniers. 

Le 1" novembre, Murât court sur Roslock pour couper îi Blu- 
cher les chemins des poris de la Baltique ; il se rabat ensuite sur 
Semmin. — Bernadotte s'établit aux environs d'Alt-Schwerin. 

Le 2, Murât descend sur Malchin. — Bernadotte et Soult mar- 
chent sur Schwerin. — Les Prussiens vont traverser le Mecklem- 
bour pourg franchir t'KIbe et chercher peut-être & retourner 
<tans le Hanovre. Murât va manœuvrer de manière à les empê- 
cher d'exécuter ce mouvement et h les saisir. 
Le 3, Bernadotte et Soult dépassent Schwerin ; 
Le 4, ils se portent sur Gadebuach, Blucher se dirige sur 
tiubeck. 

Le 5, les Français s'acheminent vers Lubeck sans perdre du 
lemps. Blucher entre de force dans celle ville libre, malgré les 
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représenlalions des magisirals, el organise niissilùt la défense. 
Affaire île Ratzeburg : 300 prisonniers, 8 canons. 

Le 6, après un combat acharné aux portes de Lubeck et dans 
la ville, oii les Prnssiens perdent 3,000 tués el 5,000 prisonniers 
avec SO canons, Blucher échappe encore ; mais lous les bateaux 
sur la Trave ont été enlevés, il ne pourra pas s'embarquer. 

D'un autre côté les troupes danoises postées ii la frontière sonl 
diîcidées <i se faire tuer sur place plulût que de céder le passage 
demandé par Blucher. Les Prussiens s'enfuient néanmoins par 
la roule de Travemûnde sur Itatkau. 

Le 7, sommé de capituler, Blucher fi bout de ressources livre 
toutes les troupes et le matériel qui lui restent: 27 bataillons, 
57 escadrons, soit 16,000 iiommes et 80 canons. 

Murât écrit à l'Empereur « Le combat finît fantr de combat- 
tants. Blucher vient de capiluler. » 

Les maréchaux accordent h leurs troupes qualre jours de 
repos bien mérités. Grâce à la rapidité de la poursuite, tes débris 
de l'armée prussienne n'ont pu passer l'Oder pour aller rejoindre 
les Russes, et ils ont été faits prisonniers. 

Des 150,000 Prussiens concentrés il y a un mois entre léna et 
et Weimar, ils n'en reste plus un seul. 

Bernadotte avait marché sans relâche jour et nuit pendant 
vingt-quatre jours consécutifs avec une seule journée de repos. 
Son corps d'armée avait ainsi parcouru 693 kilomètres avec des 
étapes moyennes de 29 kilomètres, égalant la rapidité des lé- 
gions de César. (D'après le commandant Foucart, Campagne de 
Prusse, 1806, Prenzloic-Lubeck.) 



CONCLUSION. 

Tels sont, entre mille autres, les exemples puisés dans les 
gestes des grands capitaines qui se sont immortalisés par leurs 
exploits; tous ont su se créer des soldais di5(;iplinés, aguerris, 
entraînés îi les suivre à grands pas dans leurs conquêtes sous 
l'influence de leur commandement énergique et le prestige de 
leurs victoires. C'est par la rapidité de leurs marches qu'ils ont 
pu faire les grandes choses dont l'histoire a consacré S jamais le 
souvenir dans les nnnales du monde. 
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L'étude de ces nioniiments impérissables doit nous encourager 
à rechercher et h appliquer quelques-uns des moyens dont ils se 
sont servis pour exécuter leurs vastes desseins. 

Avant de clore ce modeste essai, il y a-l-il intérêt à parier des 
marches en retraite? On en cilerail un certain nombre (lui ont 
fait honneur aux généraux qui les commandaient, entre autres 
celle des Dix-Mille avec Xénophoii, celle de Moreau en 1796, 
ceiie de Bonaparte repliant ses 30,000 hommes sur Lonato — 
Castiglione pour mieux écraser les 60,000 Autrichiens de 
Wormser. Mais la plupart du temps, la retraite indique l'aban- 
don des positions h un ennemi réputé plus fort, et souvent elle 
se termine par un désastre. 

Le spectacle des gloires passées est d'ailleurs plus réconfor- 
tant que celui des revers. 

Nos volontaires de 1792, nos grenadiers de 1794 ne reculèrent 
pas devant les nombreuses armées de l'Europe entière acharnées 
a notre ruine, et ils arrêtèrent non seulement le torrent de l'inva- 
sion, mais ils portèrent ii leur tour sur les terres de nos ennemis 
le fléau de la guerre dont nous menaçaient les étrangers. 

Toujours en avant! Voitîi le point d'honneur du soldat fran- 
çais. La défensive est une marque de faiblesse ; l'offensive tou- 
jours en impose et force la victoire. 

Soldats de l'armée nationale, oui, toujours en avant! Atta- 
chons-nous, à l'exemple des anciens et de nos ainés.à devenii- 
des marcheurs disciplinés, endurants, infatigables. Attachons- 
nous ft rester pleins de confiance dans les destinées de la Patrie. 

A cœur vaillant, rien d'impossible ! 

A. MOCRRAT, 

Cnpitaiiie an Iflï' rôjiijiwiil (riiifiinterip. 



LES LITRES MILITAIRES 



Le public militaire accueillera ce livre avec la mCme faveur que les 
ouvrages précédents de l'auteur. U y retrouvera la dialectique serrée, Ifl 
rectitude du jugement et la clarté de s\y\e qui ont place le général 
Bonnal h la léle des écrivains miliUires modernes. U y verra donner un 
coup de [lioche efticace dans l'obstacle que l'admiralion de parti-pris 
a Élevé si longtemps sur la voie de la discussion loyale et sans faiblesse 
des combinaisons stratégiques écloses dans le cerveau du " maitre des 
batailles ». 

Ce livre repose sur une documentation inattaquable, empruntée aux 
trois volumes parus de l'ouvrage du colonel ShsIci : La Campagne de 
1809 en Allemagne el en Autriche. Le général Bonnal a élevé sur ces 
solides assises une critique vigoureuse et subtile de la célèbre manœuvre 
par laquelle Napoléon rejeta l'archiduc Charles sur la rive gauche du 
Danube, à la Ra d'avril 1809, aprùs lui avoir enlevé Laudshut sur ses 
derriÈres et l'avoir coupé des 50,000 hommes du générai Hillcr. 

L'Empereur s'esl plu à compurer celte manœuvre h celle d'Iéna et à 
lui attribuer la même valeur de conception et les mêmes résultats. Le 
général Bonnd n'est pas de cet avis. Il établit (ju'à Landshut Napo- 
Féon, en somme, s'est fourvoyé, el l'on doit s'incliner devant le carac- 
tère péremptoire des arguments sur leaquids il assied son apprécia- 
lion. 

Dès la iin de 1808, l'Empereur prépare, avrc son génie ordinaire, la 
guerre voulue par l'Autriche. Le 1" mars 1809, son plan est arrêté : 
i< Il veut aller h Vienne par la rive droite du Danube, comme il a fait 
en 1805. » Cette idée préconçue l'empêchera, " avant et penilanC la 
manœuvre de Landshut », de chercher la bataille décisive qui pourrait 
lerminrr la campagne d'un seul coup. Le 12 avril. Napoléon reçoit la 
nouvelle que l'archiduc a entamé les hostilités en Îlaute-Autriclte ; il se 
met en route sur-le-champ et arrive le 17 à Donauwœrth, où sa pré- 
sence transforme, « comme par enchantement ", la situation assez com- 
promise. Berlhter, qui commandait pour l'Empereur, s'est altolé et a 
lancé di?s ordres tocohérents; les deux corps de couverture aux ordres 
de Dnvout et de Lefebvre, ont élé rcfoolés : le premier sur Rati^bonne, 
par le corps de Bellegarde débouchant de la Bohême; le second sur 
l'Abens, et assez vivement, par l'archiduc, :iui atteint Landshnt. 

Napoléon étudie minutieusement les rapports, les compare, envoie des 
reconnaissances. Son opinion est bicnlût faite : l'archiduc, attiré par la 
proie facile que Davout lui offre à Ratisbonne, va marcher de ce cAté 
pour écraser le 3° corps et faire ensuite sa jonction avec Bellegarde; 
l'Empereur déjouera ce plan en rappelant Davout, qui fera sauter te 
pont de pierre de Ratisbonne avant d'abandonner cette ville; Lefebvre 
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f^'ardera la marclie de l'arcbidiic eo msaftOTrani sur soa lUnc gauche; 

^atin, rarmi*e trAlletnagoe, réonte pn^iablement sur la ligue Kaffeo- 

"Ofen— Geisenfeld— Ingolsiadl, allaqnera les Aulr ichiens, sur leur fl-toc 

£aaclie el sur lenrs derrières, el les acculera au Danubo. 

.| T'e) est le premier projet d'op>érat ions que t'Euip'reurcQDCut et auquel 

■J ■uraitdu se tenir. Mais, (rompe par son orgueil cl par les rapports 

^^''preinta d'un opliroisme esagéré qu'il reçoit sur Ips couibals glorieux 

""•»» Don di'cisiis des 19 el 20 avril. Napoléon s'imagÎDe. le *'. que 

**»^fciduc est eu pleine retraite. Il veut alors lui couper la route el 

^Oane à Uasséua el h Launes l'ordre maleocontreux de s'emparer de 

Y'ddshul. Cette ville est prise le 31 ; mais, dans cette mëroe jourflâ«. 

'*s deux armées autridiieunea se sont reliées k Ratîf^bonae, doul le 

P?m n'a pas élé détruit, et Davoal s lutté péniblement, ï l'ouest 

''Eckmûhl, conlre des forces supérieures. Napolé'iu voit son erreur et 

frend immédiatemeol les mesures les plus propres k la réparer : toute 
kmée d'Allemagne (moins le corps détaché avec Bessières h ta pour- 
suile du général Hiller battu à Landshui) converge le 33 sur Ëckmûbl, 
pour y H exterminer l'armée aolricbienae » doot le gros est intact. C'est 
Cprt bien; mais l'archiduc refuse la bataille el se relire, sous la prolec- 
lion du corps de Rosemberg, qui soulicnl le choc de Davout el de 
Lefebvre, appuyés trop UrU par les six ilivisious de Lannes, au'on a 
fait venir par une seule route de Landsiiut a Eckmiibl. Le 3.1. Lannes 
s'empare de Ralistunne. sur les talons des Autricbieus, qui ont passé 
le Danube. Davoul, lance à leur poursuite, devra, les jours suivauts, se 
borner à les observer, tandis que l'Empereur dirigera le reste de son 
année sur Vienne. 

Napoléon a laissé échapper l'occasion d'infliger une défaite écrasanle 
à l'ennemi : il lui faudra attendre deux mois el perdre bien du monde il 
Âs^a, à Essling et à Wagram, avant de remporter la victoire décisive 
qsi forcera l'Autriche â lu paix. 

Toili, rspidemcnl analysée, la manœuvre de Landshut. telle que le 
général Bonnal l'a comprise et relatée ilans des pages d'une haute 
portée, que tous les odiciers voudront lire. — L B. 



Caplain Sors. Quittona la Héditerranée et la mer de Chine. — 
1 vol. in-12 avec croquis. — Paris, R, Chapelet el C°. 

Le IS avril I90S, a la Chambre des Communes, M. Markham a posé 
la qneslion suivante ; 

« l.e gouvernement a-l-il connaissance du discours prononcé le 
M avril au Parlement français par M. d'Eslouroelles de Conslanl dans 
lequel l'orateur précoaisail un accord mutuel entre les grandes puis- 
sances en \ue de réduire les armements navals, et citait. ï l'appui de 
ectle politique les déclarations d'un dépulé de Birmingham et d'autres 
personnages anglaisî Le gouveriiemeul ne Irouve-l-il pas opportun de 
s'aboucher avec le gouvernement français pour savoir si l'on pourrait 
arriver h un accord général, & cet effet? <> 

U. Balfour a répondu : 

" Les forces navales de l'Anglelerre sont nécessaires à son existence 
nationale. Elhi sont pureinent défensit'ts. C'est aux pays dont on ne 
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C'est que " l'cnienie cordiale » n'empfiehe pas l'Angleterre do pour- 
suivre des armemcnls ronsidérnbles. F.llr vient d>: faire un effort lelle- 
menl L^norme qu'on n'a ja[nais^u rien de pareil dans l'IiUtoirc d'aucune 
nation. Un plan colossal, conçu depuis qucliucs années, est assez prêt 
de sa complète réalisation pour que l'nmiraulé ail jugd le moment venu 
de Dioditier son organisation navale. Atais tout en ar^rmanl qu'il s'afitl 
désormais de combailrc la marine allemande, on n'oublie pas que la 
flotte française « occupe toujours la rteu«iÈme place. » Tout en décla- 
rant Il qu'il n'y n plus de questions méditerranéennra », on rcnlorce 
singulièrement la puissance britannique en Méditerranée, \koii l'Aile- 
Tnasue ne possède pas un seul bîltiment. 

Hypnotisés par nos questions de politique intérieure, troublés par les 
utopies de nos inlernalionalistcs, nous n'avons prêté qu'une médiocre 
attention aux imporlciols cbangemcnts apportés à l'organisa lion mari- 
time de nos voisins. 

Voici un livre dans lequel l'auleur monlre comment il est possible, 
avec nos seuls moyens, de ruiner Vorganimiion défensive anglaise qui, 
malgré ses apparences de force, présente tant de causes de faiblesse- Se 
plaçant au-dessus dn toutes les i]uestions de détails qui absorbent trop 
souvent notre attention, il étudie le cas concret de la guerre avec l'An- 
gleterre. Uans cette éventualité, et n'ayant rien à craindre pour son 
exislencc nationale, la France reste maîtresse A'ottaqver. .Malgré l'inré- 
riorilé de ses moyens, elle doit espérer le succès si sei forai sont riper' 
lies de maniÉTe à conserver leur entière liberté d'action. La répartition 
actuelle, basée uniquement sur les traditions et coiuservée par routine. 
nous conduirait fatalement ii un éclicc. L'auteur est amené i^ proposer 
l'abandon complet de la Méditerranée, oii, depuis la iran^ronnaUoii 
récente de Gibraltar en véritable port de guerre, nous serions enrermés 
sans pouvoir eu sortir. Il préconise la concentration à Brest de la masse 
de nos cuirassés. Il demande une organisation rationnelle do la guerre 
de course basée sur nos porta de l'Océan. Il demande le reirait ue nos 
bâtiments de la mer de Ctiine, mer étroiti', oit leur impuissance sérail 
absolue, pour constituer à Diego-Sunrez, en mer libre, une puissante 
escadre. Enlin, il s'élève fortement contre les idées actuelles tendant à la 
dissémination et ti l'éparpillement des forces : en particulier, il propose 
d'abandounner toute idée de deftnse terrestre des colonies pour consti- 
tuer un nombre 1res resireiol de points d'appui de la flotte très forte- 
ment défendus, et il envisage, en passant, lu cas d'une lutte contre le 
Japon 

En d'aulres termes, il ne s'agit pa^ tant de construire de nouveaux 
bâtiments que d'utiliser rationnellement ceux que nous possédons. Ce 
n'est pas l'instrument qu'il faut modifier, c'est la iiiamér': de s'en 
lervîT. — L. C. 
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La GrandA Routa dn Tchad, par le commandant Lbnfant, de l'artil- 
lerie coloniale. — 1 vol. in 8 de 28S pages, illustré de 115 gravures 
et d'une carte Urée hors lente. — Paris, Hachette et G*. 

On ^ait avec quelle curiosité, quelle sympathie, quelle admiration le 
public accueillit naguère le récit du dramatique voyage accompli par le 
commandnat, alors capUaine, Lenfant à travers les rapides et les chutes 
du bas Niger. 

Cette prcmitre exploration avait doom! à l'auteur l'idde de la com- 
pléter par celle de la région Niger-Bo noué -Tchad, dans le but de 
I echcfcner un chemin plus court, plus rapide, plus économique el 
TDoiuH liasardeux que tout autre pour accéder au lac Tchad, avec une 
seule étape de portage. La réelle importance de cette mission au point 
de vue géographique, ainsi que le* avantages d'ordre économique et 
tinancier, militaire el adminislralif, qui résulteraient de sa réussite, 
n'échappèrent pas au Mintstérr: des Colonies el à la Société de Géogra- 
phie, qui fourniraient les moyens de la rivaliser au commandant Leafant; 
celui ci avait su exposer ses vues avec tant de ncttelé, de précision el de 
conviction que l'on reconnut facdement que nul mieux que lui ne pou- 
vait la mener à bonne fin. 

Et, en effet, il a réussi et c'est le récit de celte mission heureuse et 
féconde, pacifique et glorieuse, i|ue ce nouveau livre raconte, lit le com- 
mandant Lenfant a obtenu le résultiit qu'il avait prévu en trois mois, 
avec GO.OuO francs, une armée de douze hommes, huit fusils, dont cinq 
de chasse et deux inoffensiveii carabines Coll. Mais aussi quelle dépense 
de bravoure calme, d'audace traniiuille, de sang-froid merveilleux, l'on 
]ieat mâme dire d'héroïsme. Personne n'aurait pu espérer un si beau 
dénouement obtenu à si peu de frais. 

Hais, si importants que soient les résullata, l'inlérét s'en trouve sur- 
passé, en quelque sorle, par celui du récit lui-même de ce voyage si 
extraordinaire qu'il semble sortir d; la réniilé. L'homme d'aolion s'est 
montré poète et historien ; le soldat s'est trouvé être, en même temps 

3 ne le chi.'f qui s'impose par la sflreté du coup d'œil et la netteté du 
essein, un observateur qui sait voir et faire vivre ce qu'il a vu. De là, 
d'abord, ces descriptions si précises, — et si précieuses pour l'œuvre 
ultérieure rie la colonisalion, — ces de<criptions de paysages grandioses 
on charmants, fertiles ou misérables; de la, surtout, tant de scènes pit- 
toresques et plaisantes, ou surprenauies et terribles, mais qui prennent, 
séduisent el attachent d'autant plus fortement que le ton du narrateur 
est plus simple el plus aisé. L'illustraton, très abondante, suit d'ailleurs 
le texte de tout prés; elle est aussi exacte, aussi ddËluquele récit qu'elle 
commente. 

L'auteur n'a d'ailleurs pas caché qu'il existe dans nos possessions 
bien des terres infructueuses. Mais cetaveu nécessaire permet plus aisé- 
ment d'attirer l'attention sur la colonie du Kabi, aux pays rcriiles et 
peuplés, que pénètre une rivière L-xtrémemeat facile et praticable, juste- 
ment appropriée aux besoins de l'heure présente. 

Ou lira donc avec au tant de plaisir i]ue de saiisfaclion ce livre si émou- 
vant, si Ti^conlortanl el si iustrui:iif. — J. |t. 
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Fablication de la Section historiqae de l'État-Hajor de l'Armée. 
_ Hémoires sur la Campagne de 1794 en Italie, publiés par le 
capitaine Fabry. — 1 vol. 10-8. —Paris, H. Cliapelol et C=. 

Sous ce titre, la Section historique de l'Arniée a réuni plusieurs 
Hémoires trouvés dans diffêrealea arcliivea; cea Mémoires sont Utai 
relatifs i la campBgne de 179i. 

Ils compreunenl : 

I. Le Journal historigue de la Campagne de Î794, par M. de Malaos- 

II. Un Aperçu lopographique et militaire sur la chaîne de montagne* 
qui joint les Alpes aux Apennins ; 

III. Une Relation du capitaine Haulaudi relative aux faits de guerre 
duîSau 27 avril ]79i; 

IV. Le Journal tenu par un otBcier du régiment des Gardes; 

V. Le Journal du 11* régiment de Uoodovi. 

Tous cOB documents ont été utilisés dans l'Histoire de la campagne A 
laquelle ils servent de pièces justilicalives.— G. Z. 



La 2' édition de cet ouvrage bien connu ayant été rapidement épuisée, 
le général Wille a jugé avec raison que les moditicatians à y apporter 
ctaienl assez importantes pour niotiver la publiratioa de la 3°'ëdiiioa en 
trois volumes, donnant une augmeulatiou totale de 200 pages. 

Le premier volume se divise en deux parties. Dans la prtmière, il est 
question des poudres, explosirs et arliJices. La deuxième traite des uinM 
portatives avec leurs munilious, des fusils et pistolets automatiqa» 
récents, des mitrailleuses de tous les pays. Des tableaux comparalife 
très bien compris permettent de se rendre un comjite exact des dévelop- 
pements successifs qu'ont suivis la fabricatiou, tes propriétés balistiques 
et le perfection ne ment de ces diverses armes (336 pages, 183 Sguroa 
dans le texte et 3 plaociies). 

Le deuxième volume comprend quatre parties ayant pour objet : U. 

fveiiiiére, l'étude des bouches fi feu, canons et mécanismes de fermetore; 
a deuxième, celle des diverses esptces de projectiles et des fusées; la 
iroisiéme, la description des afiûts avec discussion approfondie des fer- 
metures de culasse et des systèmes de freins; enfin, ta quatrième s'oc- 
cupe des caissons et voilures d'urtillerie. On comprend que ce volume 
est le plus important par la nature des questions qu'il traite et dans 
lesquelles des progrès considérables ont été réalises depuis quelques 
années. Le volume se termine par des tableaux comparatifs détaillés sur 
les canons de campagne à tir rapide en service dans les divers pays 
depuis 1896 et sur ceux construits par l'industrie privée ((iail, Canet, 
Ëbrardt, llotcbkiss et C% Erupp, Maxim-Nordenfelt, Nordenleit et 
Cockerill , Schneider-Canel , établissements Slioda, Samt-Gharaond, 
Vickers, ses fils el Maxim) (432 pages, S8G ligures dans le lexle et 
5 planches). 

Le troisième volume (374 pages, 9li liKures dans le texte et i planches) 
se compose de trois parties. La piemièn donne des notions générales 
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Sur les diverses esjïèces d'artillerie : de campagne [égbre et lourde, de 
■nontagne, de place, de siège, de cûle et de bord. La deuxième contient 
<l-«s données sur le tir et l'eflicacilé des projecliles. Enfin, !a troisième 
^^omporte l'énuméralion bibliograpliique très coraplèle {64 pages) des 
*^ Ociiments consnllés. 

Si nous ajontons à cette analyse sommaire que les divers systèmes, 
inécanismps on instruments sont décrits avec soin et complétés par 
■^^-^ figures intercalées dans le texte el 12 planches hors texte, que les 
développements sont clairs, ÎDléressanls et suffisamment détaillés, que 
ftes tableaux trta complels facilitent la comparaison des systèmes ou 
'K^ermcttent de suivre le développement des diverses questions, que de 
^^^aombreux documents de toutes langues ont été mis en œuvre, on n'hé- 
^âilera pas à conclure, surtout étant donnée la compétence indiscutable 
^:3e l'auteur, que cet ouvrage considérable (1142 pages) est un des plus 
^3omplets qui existent sur les diverses questions concernant l'artillerie. 
^Hr ces questions ont pris, depuis quelques années, une importance et 
réalisés des progrès tels que, pour être au courant, on ne pourra faire 
"mieux que de recourir à cet ouvrage, lorsqu'on possédera une connais- 
sauce suffisante de la langue allemande. — J. D. 



Kriegageschîcbtlictae Einzelsctariftan, Kriegsbranche im Landkriege. 

publié par les soins de la Section historique du Grand Eiat-Major. — 
Berlin, Mittler, 

Cette Étude est très coniplÈte. La première partie déllnit les belligé- 
rants et indique les moyens de guerre en usage eo spécilianl ceux qui 
BOnE autorisés et interdits, règle la manière de traiter les prisonniers, 
fait connaître les usages en matière de bombardement dans la guerre 
de siège et les ruses permises on interdites à la guerre. Elle traite éga- 
lement de l'espionnage, des relalmns entre armées ennemies, des droits 
des blessés, des personnes civiles à la suite de l'armée. 

Une seconde partie parle des relations avec la population civile, 
détermine les droits et les devoirs de celle-ci, et l'administration dos 
pays conquis. 

Une troisième partie traite des relations avec les pays neutres. — 
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Der Kampf nm GiirlelEagtangeii. {L'Attaque et la Défense des Camps 
retratwhH). — Application k la place de KœniggriBtz, 4' livraison. — 
Le combat rapproché et la levée du siège, par h: lieutenant-colonel 
Joseph IVUc4Lii[ et le capitaine Albert Langeh. — Brocb. in-8, avec 
10 planches. — Vienne, Seidel et fils. 

Nous nous bornerons â rappeler que les auteurs se sont proposé, dans 
Celte étude dont ia dernière partie vient de paraître, de faire l'applica- 
tion des méthodes préconisées actuellemeui pour la guerre de siège it 
une place Tormant camp retranché, et ils ont choisi h cet eUèl la forte- 
resse de Kœniggreelz. 

Cette dernière partie donne les ordres et les disnosilions à employer 
pour les dernières périodes du siège : assaut de la première ligne di.' 
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défense, allaque de la deuxième ligne et levée du siège à la suite de 
l'arrivée d'une armée de secours. Dix grandes planches ex[ili<|uent clai- 
rement leâ phases de la luite. 

La mélhode, excellente à notre avis, est poursuivie jusqu'à la fin dans 
des coadilioiij se rapprochant le plus possible delà réalité elperinâtiaot 
de se rendre un compte exact des opérations à faire et des dispositions 
à prendre pour arriver à résoudre !e mieux possible le problème si com- 
pliqué de Vallaqueet de la défense d'une grande forteresse. Les auteurs, 
fort compétents, doivent être félicitéad'avoir entrepris et mené à bonne ^ 
lin celle œuvre de longue haleine, qui ne peut manquer de rendre }m 
plus précieux services à ceux que la question intéresse. — J. B. 



Hoderne F eld -Artillerie mit Rofarracklanlgeschâtzen and SiH 
GCliildeii [ArCitlerie de campagne moderne avec pièces à long rtt ^ 
bouchers). — Considérations sur le combat, la conduite et l'iaBlij 
lion, d'après les expériences de la guerre russe -japonaise. 
in-4 de 138 pages, avec deux planches. — Berlin, Eisenscbi 

Dans cet ouvrage, le lieutenaot-coloacl Layritz s'est proposé 
résoudre les questions suivantes : 

1° L'adoplion de canons à lir rapi^Ie avec boucliers a-t-elle eu pffl_ 
conséqueuce de modifier l'importance du combat rapprochée de l'artit- 
lerie dans l'attaque? 

2° Dispositions à prendre par la nouvelle artillerie pour s'approcher 
do rinfaoterie dans l'allaïue et, en repoussant l'attaque d'intanlërie, 
pour éviter le danger d'ôlre privée de muni'ions. 

3° (Juelle est la meilleure préparation de lir et de conduite des pièces 
pour passer du combat éloigné au combat rapproché t 

4° L'adoption delà nouvelle artillerie modiliera-t-elle le mode de com- 
bat de l'artillerie contre la cavalerie ? 

5" Le combat d'artillerie conlre artillerie des deux adversaires armés 
(les nouvelles pièces exigeta-t-il des règles nouvelles ijoor utiliser les 
couverts du terrain 'et reconnaître les positions d'artillerie'/ 

6" Dans que le direction se développent le tir de l'artillerie avec 
l'adoption des nouvelles pièces? 

Les ré|)onies aux questions précédentes sont développées avec toule la 
précision et la compétence désirables par le lieutenant colonel Layril,:, 
dont les précédents ouvrages sont bien connus et appréciés non seule- 
ment des officiers d'artillerie, mais aussi des ofiiciers de toutes armes. 
L'étude Qu'il publie aujourd'hui, fort intéressante elle aussi, a une portée 
encore plus haute parce qu'elle s'appuie sur tes expériences que l'oa 
■r rie la guerre russo-JE ■" ' " 
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REVUE miLITAIRE FRANÇAISE, 



Aovt 1905 



ImBOEltMAJOIliliMlAllIilAÏ]) 



TACTIQUE EN FRANCE' 



En 1900, dans les manœuvres de la Beniice, dirigées par le 
général Bragère, on vit apparaître sur le champ de bataille de 
grosses masses profondes ; elles furent souvent employées pour 
amener la décision du combat. 

Dans celles de 1901, exécutées entre Reims et Relhel, les 
commandants des deux partis marchèrent sur un large front 
pour arriver à l'enveloppement ; on vil rarement des masses sur 
le champ de balaille. Au printemps de 1901, le général de 
Négrier avait fait paraître son article sur lo changement de 
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taclique de l'armée allemande, et pas longtemps après le 
général KessSer publia son livre sur la lactique. Il est évident 
que le généra] Brugère, quoique ayant intérieurement d'autres 
opinions, avait voulu essayer les nouveaux procédés. 

Le général BrugÈre, chargé de la direction des manœuvres en 
1902 manifesta ses propres idées. Quoiqu'on eût plusieurs fois 
pratiqué l'enveloppement, on chercha la décision par la rupture 
du front ; on vit de nouveau sur le champ de bataille des 
masses, aussi bien du cûlé de l'assaillant que du côté du défen- 
seur, employées h l'attaque ainsi qu'à la contre-attaque. 

En 1903, les manœuvres officielles eurent lieu dans le Sud- 
Est sous la direction dn général Metzinger; on n'y fit aucun 
essai ; tandis qu'à l'étonnenient de tous, on chargea le général 
de Négrier de la direction des manœuvres du centre. 

Il semble que le courant, qui a amené h faire paraître la 
circulaire précitée, se soit fait sentir au point de vue du choix 
du directeur, en lui donnant la liberté d'expérimenter ses 
théories. 

Au printemps 1903, le général de Négrier fit paraître une 
instruction oCi il prescrit de mettre en pratique les détachements 
mixtes préconisés par le général Langlois. Les opinions des deux 
adversaires, ainsi que celles du général Bonnal, paraissent se 
rencontrer sur ce point. Tous trois admettent que les grandes 
difficultés que pr^nte l'exploration sont surmontées par ce 
moyen. Les instructions destinées h ces détachements sont 
longues; l'officier général les résume en trois alinéas : 

A" Étendre aussitôt que possible un voile devant l'adversaire 
en position, pendant que son propre corps d'armée peut rester 
com;enli'é ; 

2" Reconnaître l'étendue, la forme, l'espèce, la répartition des 
troupes avancées de l'adversaire. La sécurité du corps d'armée 
est assurée, moins par la force de ces avant-gardes multiples, 
que par la distance oii se trouve le gros ; 

3" Finalement, amener l'assaillant à la forme défensive, et 
pendant que les avant-gardes sont en contact avec l'adverBaire 
sur tout le front, épargner au gros les entraînements de l'enga- 
gement, de manière îi le tenir prêt à agir suivant !es vues du 
commandement. 

Ensuite, quand le contact est bien établi, se conformer pour 



USE ÉTUDE DE l'ÉTAT-MAJOR fiéN^EAL ALLEMAND. 163 

le combat de ppèparation et l'altaque décisive aux prescriptions 
du règlement et de la circulaire minialfrrielîe du 1*' décem- 
bre 1903. 

Aucune instruction n'a été donnée pour mettre d'accord et la 
circulaire minislérifille et le règlement ; mais le général de 
Négrier, dans les inspections qu'il passa avant les manœuvres, 
fit connaître ses opinions sur le combat de l'infanterie. 

La première ligne combat en essaims, c'est-à-dire en petits 
groupes séparés par des intervalles irrégutiers, qui se portent îi 
leur choix, par de petits bonds, de couvert en couvert, jusqu'à l 
ce qae, par un dernier élan, ils puissent ao jeter sur l'ennemi. I 
le mot essaim (schwarm) est choisi afin de montrer qu'il ne i 
s'agit pas ici de tirailleurs en une longue ligne alignée, rigide, I 
dans laquelle les hommes doivent se placer à des intervalles 
prescrits. On indique aux hommes le but Ji atteindre, mais on ■ 
leur laisse la plus grande liberté pour uUliser le terrain. A cln- | 
qnante pas en arrière des essaims, suivent les soutiens formés de ' 
secUons en ordre serré sur deux rangs. Quand on s'arrête on se 
«Miche. Les hommes doivent apprendre qu'on subit d'autant , 
moins de pertes qu'on occupe moins d'espace. Le feu est ouvert | 
i 60Ô mètres ; il a lieu par rafales ; il est arrêté au moyen du 
sîfBef. 

En ce qni touche les formations des troupes de deuxième 
Ggne, le général recommande la ligne de section par quatre ou 
par deux ; il invite les officiers il se détacher de leur fraction 
pour aller esaminer le terrain et comment on peut se porter d'un 
convert h l'autre. 

La région choisie pour les manœuvres était montueuse et 
coirpée, propre au combat de minces lignes de tirailleurs et de 
petits d^achemeiils. La cavalerie devait être obligée k combattre 
sortool a pied. 

Malgré cela, elle réussit & exécuter plusieurs charges ino-. 
pinées;l'emploi des détachements mixtes sur lesquels on fondait 
de grandes espérances échoua, et la tactique des essaims de' 
tirailleurs trouva une forte opposition. 

La foi-ce des détachements mixtes fut très variable, depuis un 
bataillon, une section d'artillerie, un peu de cavalerie, jusqu'à 
deux escadrons, une batterie et un bataillon. 

L'emploi de ces nombreux délachemonts amena l'éinieltement 
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(Ips troupes, sans que le but cherché fui obtenu. Par suite du 
leiTaiti coup(5, les détachements passèrent les uns à côli» des 
autres sans se voir, de sorte que îes gros placés en arrière 
furent exposés à des surprises fort désagréables. 

Ou appela avec raison l'action de ces détachements o des 
reconnaissances offensives "; elle en avait tous les înconvénienls. 
Les détachements combattaient pour leur compte et entraînaient 
le commandement du côté opposé h celui qu'il désirait. La rup- 
ture du combat n'était pas facile. Une retraite après des pertes 
sensibles agit toujours non seulement sur le détachement, mais 
aussi sur le gros. Les corps d'armée étaient en général trop près 
des détachements ; par suite du rapprochement des troupes 
opposées, les renseignements arrivaient trop tard, au moment 
où la décision était déjù prise. 

L'introduction du combat, par suite des engagements entamés 
par les détachements, prenait un caractère d'incohérence ; le 
pays très couvert augmentait encore ce défaut. On ne pouvait 
obtenir aucun renseignement clair sur l'ennemi, et on perdait de 
vue même sa première ligne de combat. On raconte l'anecdote 
caractéristique suivante : 

Un jour de manœuvres, le général de Négrier posté sur une 
hauteur, inspectait en vain le terrain avec sa lorgnette, S'adres- 
sant au correspondant d'un journal parisien, il lui dit : 
(c Vous n'y comprenez, rien ; cela n'a rien de surprenant ; avec le 
nouveau système que nous employons mainlenant, personne n'y 
comprend rien. » 

Les critiques trouvèrent le système trop raffiné ; un adversaire 
actif aurait déchiré le rideau, on perdait trop de temps en tâton- 
nements. Les détachements ne pouvaient guère remplir leur 
mission; alourdie par l'infanterie, la cavalerie n'était pas assez 
mobile pour éclairer et rompre le combat au moment voulu. 
Leur mission double d'éclairer et d'assurer la sécurité ne pou- 
vait être remplie, car le premier point dépend de l'ennemi, et lu 
deuxième de nos propres troupes. Il aurait mieux valu s'en tenir 
à la vieille méthode, et l'on aurait mieux fait de confier la mis- 
sion des détachements & la cavalerie, aidée de ses carabines, de 
son artillerie et de ses mitrailleuses ; tout au plus l'infanterie 
aurait-elle pu lui servir de repli. 

L'ordre en essaims n'a pas donné ce que l'on en alletidait ; il 
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. élé poussé jusqu'à l'individualisme <i outrance; pour oblenir la 
"upériorité du feu, il faut de fortes lignes de tirailleurs; des 
►elils groupes ne sont pas dans la main du chel, comment les 
fïOusser iiors de leurs couverts et les amener à une action d'en- 
emble? En Allemagne, l'enthousiasme pour la lactique de com- 
promission a disparu, une forle réaction s'est maaifeslée, on 
réclame pour l'attaque des troupes sous une même direction et 
dans ta main du conimandemenl. 

Ânlant qu'on peut en juger par les relations incomplËles, les 
deux chets de parli ont adopté la tactique d'enveloppement du 
géoéral de Négrier. Pendant que le front ennemi élajl occupé 
par d« faibles délacbemenis, les forces principales de Tassaillaul 
cbercbaient l'enveloppement ; il a été souvent tenté de trop loin, 
des divisions ont frappé en l'air et ne sont pas arrivées pour la 
décision, tl y a eu éparpiltement des forces el il eut élé facile à 
DD adversaire avisé de tomber avec loules ses forces sur une 
Fraction isolée. 

Ces eiipériences ont dû maintenir le général Langlois dans ses 
idées. Ses partisans prétendent que le général de Négrier ne 
pouvait penser obtenir un résultat dans le combat avec ses 
nuigres essaims de tirailleurs el ses rideau)^. Aucun résultat 
sérieux ne peut être obtenu par ces lignes opposées qui peuvent 
focilemfiot être décbirées ; seule, une masse puissante élargira 
cette onverture el repoussera les réserves de l'adversaire. 

En ce qui concerne les détachements mixtes, une division ne 
peut CD fournir plusieurs, mais d'aprtis la théorie du général 
iani^ois, c'est l'armée ou au plus le corps d'aroiée qui dotl les 
fonrnr. 

Ce dentier, cooune iospecteur d'année, a cherché an camp de 
CMloos, ï mettre ses idées en pratique. En principe, il repous^ 
tonle épare; loute forme prescrite ; les dispositions pour la 
mi^e el le combat doîvfnt dépendre de lu situation el du sol : 
co terrain découvert aux moremies et au\ petites dislaocesde 
lîr, le mouvement en avant doit se faire par la ■ marche par 
ÛffilralioQ x. Cest-à-dire de petîlft groupes de liradlear» 
cspaoés de quatre & cinq pas m portent ea araol les uns aprè^ 
lesutres el fonoeol la nourelle ligue de conifoal. Ce» iniuces 
fbiluti(Mis ont twsoin d'être ea(/îiiné«« à l'altaqae déeisive par 
de fortes réserves. Celles-ci ee composent d'un eerlain iwmbre 
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d'échelons à ia distance de 200 ù MO mètres ; dans la tbrniiitioii 
connue (en lignes de section), les échelons se suivent comme 
des vagues. Le g^Énéral Laaglots fait dts coocessions ; la pre- 
mière ligne peul être a.Daenèe ù ouTrir le feu ; les autres échelons 
la poussent en avaol lorsqu'elle est arrêtée ; les deraiers éche- 
lons peuvent èlre employés suivant les circonstances, soit pour 
soutenir le mouvement en avant, soit contre une conlre-altaque, 
soit comme protection des flancs. 

Un esercice en terrain varié avec tir i^éel mérite d'èlre men- 
tionné. Le général Langlois fixe comme première condition pour 
la réussite du choc d'une masse, ia concentralion contre Ee point 
choisi d'une artillerie supérieure. L'adversaire, fatigué déjà par 
un long combat de préparation, serao'bligé de se terrer derrière 
ses abris, mais en outre il sera complètement masqué par la 
fumée qui s'éteJidra devant lui, de sorte qu'il ne pourra tirer et 
ne verra rien du mouvement d'a1t<K(ue. Toute une division 
assista au tir de l'artillerie divisionnaire contre des cibles 
représentant l'ennemi; elles furent bientôt euvetoppéea de 
fumée. 

Un autre exercice est un exemple caractéristique de la manière 
dont on comprend en France l'emploi de l'artillerie. Une divi- 
siofl devait traverser un terrain dominé par une hauteur occupée 
par l'ennemi. Autrefois, on aurait vraisemblal;Ienient mis l'artil- 
lerie en batterie et ouvert le feu contre l'ennemi pour continuer 
la marche sous sa prolaction. Ici, on agit autrement; l'infanterie 
continua sa marche, l'artillerie protégée par un bataillon prît 
une position de surveillance et attendît que l'eimemi ait ouv^l 
le feu; elle riposta de suite et entama énergiquement le contbcl 
contre les batieries adverses. Pour comprendre cette masière 
d'agir, il est nécessaire de cojinaltre les principes d'après 
lesquels on compte en France diriger le combat d'artillerie. 
Celte remarque sert de transition pour aider l'oIScier allemud 
à passer îi l'étude de la tactique de l'artillerie. 

En 1900, on fit dans le service en campagne une modiflcatioil 
qui passa inaperçue. Jusqu'alors, on avait admis en princi|ie 
que dans l'oiilensive l'artillerie devait s'eflorcer de prendre la 
supériorité sur l'artillerie adverse, engager en même temps 
toutes ses batteries et agir en masse ; ensuite elle devait 
soutenir le combat de l'infanlerie et concentrer l'action de toutes 
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tatleries disponibles sur le point où devail se produire 

Peffort drâisif. 

La m odi fi cation menlioaDée ci-dessus porte sur les points 
suivants : on ne doit plus engager toutes les batteries, mais les 
tenir prêtes S intervenir: en outre, au lieu d'agir en même temps 
et d'opércp en masse, on recommande de les engager rapide- 
ment, par surprise, et de concentrer leur action sur un seul 
objectif. Dans le combat, l'artillerie doit se préoccu|)er de eon- 
serrer h sa disposition le plus de forces possible pour soutenir 
l'infanterie, La préparation de l'atlaijue décisive doit tîlre pro- 
duite non seulement par l'entrée en action de nouvelles batteries, 
mais aussi par l'augmentation Je la rapidité du tir. 

La grave question s'est donc posée : si l'on devait agir en 
masse, ou adopter l'économie des forces. Le règlement provi- 
soire de novembre 1901 a résolu la question en faveur de l'éco- 
nomie des forces ; celle manière de voir a été confirmée par le 
règlement de 1903. 

!1 est donc bien indiqué que l'on n'engage que te nombre de 
batteries nécessaires pour obtenir le but h alleindre en un temps 
très court; que les batteries disponibles sont : soit en position 
d'attente, les pièces sur les avant-trains, maïs à l'abri ; soit en 
position de surveillance, dans laquelle les pièces sont en bat- 
terie, à couvert, prêtes i\ ouvrir le feu. Elles doivent être placées 
de telle sorte qu'elles ne soient visibles que par l'éclair du coup. 
On recommande d'éviter les longues lignes d'artillerie faciles h 
reconnaître. 

Les principes qui président à l'aclion de l'artillerie dans le 
combat sont les suivants : plus de duel d'artillerie. Le devoir 
principal de l'artillerie est de soutenir l'infanterie même pen- 
dant le combat de préparation ; gagner aussitôt que possible la 
supériorité sur l'artillerie ennemie, mais n'y consacrer que te 
moins de forces nécessaires. Les batteries tenues en réserve 
peuvent être employées ^ agir par surprise contre les parties de 
l'adversaire déjà engagées au combat. Finalement, employer 
tâutes les batteries disponibles pour préparer l'atlaipie décisive 
de l'infanterie. 

Quant a la question de savoir combien de batteries doivent 
être employées de suile et combien maintenues en arrière, on 
admet qu'aux distances moyennes (â.SOO mètres), une batterie. 
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avec des oluis l'usants et l'emploi du fauchage, peut hallrc un 
front ennemi de 300 mètres, Kngager plus de batteries qu'il 
n'est nécessaire amènerait une consommation inutile de muni- 
tions. 

D'après le règlement, Ions les préparatifs du tir doivent être 
fails h l'abri. Les propriétés dps pièces sans reçu! proviennent 
delà rapidité du tir et de leur efficacité; on recommande le lir 
par rafales. Le règlement prescrit pour le réglage du tir l'em- 
ploi de salves de batteries et d'obus fusants, attentlu qu'on peut 
voir la hauteur d'éclatement et obtenir déjîi quelques résultats. 
Le commandant de la batterie a toute liberté pour la direction 
de son lir et pour choisir le genre de feu qu'il désire employci'. 
En tout cas, le règlement insiste sur le but h poursuivre : 
paralyser l'ennemi. On parait chercher davantage ce résultat 
plutôt que celui de détruire l'adversaire ; on s'efforce de lui 
enlever la liberté d'agir ; pendant ce temps, les autres armes 
ont la possibilité de gagner du terrain. Il faut faire des 
pauses pour obtenir un lir efficace ; la tutle contre i'arlillerie 
adverse comporte, d'après le règlement, une suite de combats 
successifs reliés par un feu lent. 

Il n'est pas douteux que la deslruclion d'une batterie munie 
de boucliers est devenue bien plus difficile ; il lui sera plus facile 
aussi de rompre le combat contre un adversaire supérieur, et de 
reprendre le feu lors d'une occasion favorable. Il y a un com- 
mandement particulier pour faire mettre h l'aliri les officiers el 
la troupe derrière les boucliers et les caissons h munitions. 

Sous le rapport de l'organisation, le nombre de pièces & ùlé 
réduit de six îi quatre, mais le nombre de caissons îi munitions 
a été porté de neuf h douze. L'artillerie de corps a (Hé main- 
tenue, 

Il est bien certain qu'en France, les idées sur l'emploi de 
l'artillerie sont en opposition complète avec celles qui ont eu 
cours jusqu'ici ;. on parait, du reste, avoir tenu compte des 
expériences de la guerre des Boërs, On ne songe plus a entamer 
un duel d'artillerie dont l'infanterie attendra tranquillement 
l'issue. C'est pendant que l'artillerie adverse est engagée vigou- 
reusement, que l'infanterie de l'assaillant doit chercher à se 
porter en avant pour, de son cûté, ouvrir le feu aussitftl que 
possible. De même, on ne pense p us il lenler, avant l'attaque de 
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l'infanlerie, un long bombardement contre l'infanterie advcrsi! 
embusquée dans ses tranchées. Ce sont justement les progrès de 
l'attaque de l'infanterie, pendant le tir de l'artillerie contre les 
abris des lirailleiirs qui forceront l'adversaire Ji se montrer cl !\ 
servir de but aux batteries. 

Mais la manière de faire en France ne peut rien changer h 
celte obligation imposée ?i l'artillerie assaillanle de chercher, dès 
le début du combat, h dominer l'arlillerie adverse, car c'est le 
seul moyen de permettre S l'infanterie de se porter en avant, 
puisque ompècher celle marche est le premier devoir des bat- 
teries de la défense. La question se pose : si les batteries de 
l'assaillant pourront, pendant ce duel inévitable d'arlillerie, con- 
sacrer un cerlain nombre d'entre elles à appuyer l'infanterie. 
L'a près les raisons développées ci-dessus, en France, on a résolu 
la question parrafSrmative. 

Quoiqu'on puisse penser de cette manière de voir, on doit la 
regarder comme ingénieuse, déduite logiquement et fort inté- 
ressante. Mais elle est plus ingénieuse que pratique et manque ■ 
de simplicité naturelle. Même en France, elle a de violents 
adversaires. On trouve que le nouveau système est bâti sur des 
expériences de polygone, d'après lesquelles une batterie suffit 
pour battre un but d'un front déterminé. Il est donc inutile 
d'employer une deuxième batterie contre le même but; cepen- 
dant ces avantages, inattaquables au point de vue de la tech- 
nique du tir, changeront complètement dans la réalilé. Si l'ad- 
versaire, au lieu de répondre fi une batterie doit futler contre 
deux, il sera bien plus sûrement dans une situation désavan- 
tageuse. Le nouveau système d'emploi de l'artillerie conduit Ji 
nn engafjement morceau par morceau et .1 un frac lion nem en t 
qui peut mettre facilement dans une position désavantageuse 
vis-S-vis d'un adversaire qui s'en tient fermement îl l'engagement 
en niasse. 

La prochaine guerre montrera certainement qui a raison dans 
ce litige, et quelles sont les conclusions à tirer de ce nouveau 
matériel ; en tout cas elle amènera des surprises sérieuses, quand 
tes deux systèmes seront opposés l'un à l'autre. 

11 nous reste encore îi étudier la tactique de la cavalerie 
d'après les documents officiels et son emploi sur le terrain de 
manœuvres. 
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Par suite des prescriptions réglemeiilaires, on a l'habitude 
dans les grandes manœuvres de voir les deux cavaleries opposées 
se chercher et livrer le combat habituel auquel les spectateurs 
semblent avoir un certain droit. 

On s'est plaint souventque l'exploration élait torlement né^igée 
pour le combat. 

On connaît la séparation nette, faite en France, entre l'explfr- 
ration et la sûreté: la prcmiî^rc incombe aux divisions de cava- 
lerie, ta seconde aux brigades de corps renforcées par de l'ar- 
tillerie et au besoin par de l'infanlerie lui servant derppli. 

En ce qui touche l'emploi de la cavalerie sur le champ de 
bataille on n'a pas adopté les idées extrêmes du général de 
Négrier. On s'est efforcé d'accroître la valeur mauœuvrii'^re des 
grandes unités, division et corps de cavalerie, pour en tirer 
parti pendant le combat. Augmentation de la vitesse, emploi dn 
terrain, tels sont tes moyens employés. En 1902 et 1903 les deux 
directeurs, les généraux Donop et Poulléau ont prescrit quels 
cavalerie devait se rapprocher de son objectif en exécutant des 
bonds de couvert en couvert. Dans le rayon du feu de l'arlillerie 
les formations massées doivent être évitées. On parait aussi avoir 
cherché <i employer une formation correspondant h la ligne de 
sections par quatre; c'est-à-dire que dans l'escadron, les quatre 
pelotons rompus par quatre, marchent de front avec des inter- 
valles plus ou moins grands. 

En ce qui concerne le combat à pied, il n'y a aucune indica- 
tion particulière; cependant on se rend compte de l'importance 
qu'a prise ce mode d'action. La cavalerie a reçu un nouveau 
manuel de tir, et le chiflÈre df.ses munitions d'exercices a été 
augmenté. Aux manœuvres de 1902, le généml Donop, une auto- 
rité dans l'arme, a posé en principe qu'il s'agit moins d'engager 
un long combat avec l'arme k feu, que d'intervenir h Timproviste 
sur différents points du champ de bataille. Un essai intéressant 
a été fait |>endant les manœuvres en 1903 où l'on a mis une bri- 
gade d'infanterie h la dispositîou du directeur. D'après un jour- 
nal spécial, on a eu pour but, en opposant de l'infanlerie i la 
cavalerie, d'amener celle-ci & rfairc un plus grand usage du 
combat à pied. 

En ce qui louche l'organisation, la France est dans une situa- 
tion favorable, car elle possède huit divisions de cavalerie. On a 
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lait quelques changemenls dans l'équipement. La carabine a 
reçu une hausse qui lui permet de tirer jusqu'il 2,000 mHres. La 
cavalerie, qui doit surloul tirer aax grandes distances, possède 
donc une arme ad hoc. En Angleterre on a été Irop loin sous 
ce rapport, car on a raccourci ie fusil d'infanterie pour per- 
metlre â la cavalerie de s'en servir. Le nombre des cartoucbes 
(quarante-huit) que porte le cavalier en campagne, ,ne répond 
plus aux besoins actuels. Les essais faits avec la ianoe n'ont pas 
donné de conclusion. 

Des détachemenls de génie à bicyclette, des sections de 
mitrailleuses ont été, l'année dernière, adjoints aux division;; do 
cavalerie; ces essais ainsi que ceux sur le lancement des ponts 
ne son! .pas terminés. 

Le coup d'œil que nous venons de jeter sur les opinions qni 
prévalent en France en ce moment, aussi bien sur la tactique 
générale que sur la conduite des différentes armes, prouve qu'on 
y rencontre des manières de voir tout à fait particulières diffé- 
rentes de celles que l'on professe ailleurs. On a attribué les vic- 
toires des Allemands en 18"0-i871 aux études qu'ils ont faites 
sur la conduite de !a guerre napoléoDiaine. On commença dcmc 
à s'occuper activement d'étudier cette période de guerre, mais on 
est arrivé à l'exagératioa. 

Visiblement les Français ont voulu réparer le temps perdu ; ils 
cherchent îi imiter leur maître, Napoléon, non seulement dans la 
conduite de la guerre en général, mais aussi au point de vue des 
opérations et de la tactiqne. C'est le cas, car le général Langlois, 
en restant sur le terrain des prescriptions réglementaires, déclare 
encore aujoiird'buî que la bataille napoléonienne doit étfe prise 
coniioe type : saisir l'ennemi partout et chercher la décision sur 
le point choisi par le commandement à l'aide du cboo en masse 
des réserves. On peut habiller la chose avec uu manteau moderne, 
faire précéder l'action des masses d'une dernière préparation 
par le feu ; il n'y a pas de différence fondamentale avec ce que 
l'on faisait antérieurement. Napoléon aussi fit précéder le choc 
de ses colonnes de Wagram, de Waterloo, par le feu d'une con- 
centration d'artillerie. 

La conduite de la bataille d'après la méthadede Napoléon n'est 
plus praticable aujourd'hui. 
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En ce temps d'armes de petit calibre & répétition, de pièces 
sans recul et de poudre sans fumée, on ne doit tendre qu'à une 
chose : obtenir la «upêriorilé du feu. La tactique est en première 
ligne la tactique du l'eu ; c'est l'art de réussir h obtenir un feu 
supérieur dans la direction la plus favorable. La marche d'ap- 
proche, le déploiement pour le combat et sa conduite doivent en 
première ligne satisfaire îi cette condition. Certainement l'assail- 
lant doit finalement charger le défenseur; car en général on ne 
pourra le repousser rien qu'avec le feu. Mais ce dernier élan à la 
baïonnette n'est pas un deuxième acte en liaison avec le combat 
exécuté h l'aide du feu, il n'est que la signature de la lettre de 
change acquise par le feu. Il ne s'agit pas maintenant de vouloir 
mettre à la place de l'arme îi feu un combat h l'arme blanche ; 
on n'arrivera pas k l'atlaqiie ;"i la baionnelle. Dans ce dernier 
élan se manifeste de nouveau celle volonté ferme de vaincre, 
qui, après un combat acharné pendant des heures, à amené les 
troupes El portée de l'ennemi et l'a écrasé. C'est la force morale 
de l'assaillant, quand il se lève pour l'assaut, qui force le défen- 
seur îi avouer qu'il a perdu la partie ; mais si la force de ce der- 
nier n'a pas été détruite par le feu, ce n'est pas le combat à l'arme 
blanche qui le forcera h la fuite ; cela n'aura pas lieu. 

Le règlement français pour le combat ne lient pas un compte 
suffisant de ces esigences du combat moderne, aussi bien dans 
les prescriptions relatives au combat de préparation que dans 
l'attaque décisive des troupes de choc. 

Sans doute, le choc doit être précédé immédiatement d'un 
dernier feu aussi violent que possible. Mais comment cet accrois- 
sement soudain du feu est-il possible quand, sur la ligne de 
tirailleurs, les hommes sont déjà coude à coude? Comment et 
où les.nouvellcs lignes d'artillerie trouveront-elles de la place îi 
côté de celles qui sont déjà engagées ? Il est plus que douteux 
que l'on puisse doter le corps d'armée de plus d'artillerie. Ce 
moyen ne peut, en aucune manière, remplacer la longue Uitte 
acharnée qui permet d'obtenir la supériorité du feu. Si on ne 
l'a pas déjà acquise, le coup de force ne sera qu'un inutile sacri- 
fice des masses. 

Rn France, on parait fonder de grandes espérances sur l'im- 
pression morale que l'entrée en ligne inattendue c 
troupes fraîches fera sur l'ennemi. On ne peut méconnaître 1^ 
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porlance (le chocs se produisant h l'irapriiviste, l'hisloire inili- 
laire en fait menlion. Si la surprise réussit, le résultat sera 
important, quelle que soit la forme sous laquelle elle se ppotluîse. 
C'est elle qui |)ermet h la cavalerie d'intervenir dans le combat 
k l'arme blanche. Par suite de la tension énorme des nerfs, l'im- 
pression produite sur les troupes par un saisissement puissant el 
subit, peut transformer l'espérance de la victoire en une panique 
complète Mais on no peut baser une méthode de combat sur ce 
fait, quel[[u'indiscutable qu'il soit. 

Pour faire arriver les troupes vivement et par surprise, elles 
doivent être placées à couvert et îi portée de la preraiÈrc ligne. 
Hais la longueur de la trajectoire des armes actuelles empêche 
réellement la réalisation de cette condition primordiale; on est 
obligé au contraire d'augmenter de plus en plus les distances des 
échelons en arrière. Ofi veut-on trouver un terrain où, "comme 
dans l'exemple choisi par le général Lan{,'lois, un corps d'armée 
entier pourra âtre placé ù couvert et prf's de !a première ligne î 
Et si on le trouve, une surprise est-elle possible dans une 
atlaque purement de front? Si la supériorité du feu n'est pas 
obtenue par la première ligne, la poussée mécanique des masses 
d'arrière en avant ne fera qu'augmenter le chiffre des sacriSces. 
G'eîl oc qu'a prouvé l'entrée en ligne du II* corps sur le ravin 
de ta Mance. 

Il s'agit de savoir s'il est encore possible, lorsqu'il y a en 
ligne de gros effectifs, d'amener la décision par l'entrée en ligne 
d'une réserve. Cela ne peut se faire que si la poire est mûre. 
Peut-on reconnaître cette situation du point oi^ se trouve placé 
le commandement supérieur ? Quand on l'a reconnue, la réserve 
pourra-t-elle y arriver en temps voulu ? L'histoire militaire nou- 
velle ne nous oflre aucun exemple d'aprJfS lequel on puisse 
répondre d'une manière affirmative. Le commandant de ta 
1" armée, le général von Steinmelz, s'est trompé complète- 
ment le 18 août 1870, îi 3 heures de l'après-midi, quand il a cru 
l'adversaire ébranlé, et i|u'il a envoyé la 1" division de cavalerie 
el les batlerips du VU'' corps de l'autre ciîté du ravin de la 
Mance. 

Mais si l'on a reconnu justement que le moment est venu, une 
deuxième question: Est-il nécessaire d'engager un autre enjeu î 
Si l'adversaire est annihilé par le feu, il est Inutile de porter en 
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ayanl du nouvelles masses. L'impulsion morale dont a l; 
|)remiÈre ligne pour l'iissaut, peul lui èlre donnée par tes der- 
niers échelons des troupes comballant dans le secteur. Mais si le 
moment n'est pas venn, l'arrivée des masses ne peut que con- 
duire à one catastrophe. 

L'emploi d'une résene dans la bataille dans le sens napoléo- 
nien, qu'on nous donne encore comme modèle, même chez nous 
dans l'armée, n'est plus praticable de nos jours. Des chocs 
décisifs comme îi Wagram, Lûtzen' ou Lrgny ne se verront plus 
sor les champs de bataille de l'avenir. 

A-t-on encore besoin d'une réserve ? 

Les grandes unités particulières qni sont (îîsposées pour le 

combat de front et leurs subdivisions ont besoin de réserves 

pour nourrir le combat de la ligne de tirailleurs, conserver 

' au feii*sa puissance et la porter à son maximum. C'est le but 

principal des échelons dans la répartilion en proiondeur. 

Ces forces suffiront également pour donner k la ligne de tirail- 
leurs, au moment du dernier assaut, la force morale dont elle a 
besoin et le sentiment qu'elle est soutenue. Contrairement Jk 
l'opinion frani;aise qui admet que l'altaque décisive doit être 
décidée par le commandement supérieur, il semble qu'à l'avenir 
l'impulsion pour l'assaut sera donnée par la première ligne. 
Dans l'intérieur des régiments, de la brigade et sans doute aussi 
de la division, il sera pent-êlre possible de mettre d'accord l'ac- 
lioD des lignes de tirailleurs et celle des échelons en arrière ; il 
sera moins facile, dans le corp.s d'armée, d'engager une attaqtie 
d'ensemble parlant des troupes en arrière. 

Il va de soi que dans de petiles unités on a besoin de réserves 
pour parer aux cas imprévus et qu'il se présentera de norabreases 
circonstances où l'on pourra les engager convenablement. 

Où est donc la place de la réserve dans la bataille ? Au centre 
derrière le front, comme dans le combat du général Langlois, 
elle ne peut Être employée qu'à enfoncer. L'attaque de front est 
devenue plus difficile, avec la longue portée des armes acluelleS] 
il est plus facile au défenseur d'exécuter un fou concentrique 
puissant contre l'asEaillanl qui se porte contre le centre; cette 
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forme d'attaque parait de moins en moins avantageuse. Si l'on a 
besoin de cette réserve sur une des ailes, il sera difficile de la 
porter contre l'ennemi en temps voulu, et dans une direction 
favorable. On prescrit souvent dans les livres d'étude, l'entrée en 
action d'une force massée pour amener la décision. 11 parait 
dil^ile de comprendre sous quelle forme cela pourra se faire 
sur le front de combat. L'emploi des réserves dans la bataille 
parait plus facile si elles sont ans ailes; elles trouveront an moins 
de la place pour agir. 

Cependant on peut se demander pourquoi on ue la place 
pas volontiers de cette manière puisqu'elle est dans une position 
favorable pour l'enveloppement. On peut invoquer tout ce qu'on 
voudra contre l'enveloppement. Au point de vue tactique, c'est 
la forme la plus efficace pour t'attaque, parce que c'est le seul 
moyen certain d'obtenir un feu concentrique par la coopération 
d'un plus grand nombre de fusils et de canons; au point de vue 
stratégique il promet les plus grands résultais en menaçant les 
lianes et les derrières de l'adversaire ; cela est indéniable. 

La forme moderne de l'emploi d'une réserve dans la bataille 
consistera moins dans le placement d'un corps entier derrière le 
front, que dans la disposition des forces restantes en vue de l'en- 
veloppement. C'est dans ce sens que fut employé le Xll" corps Si 
la bataille de Saînt-Privat. Cet enveloppement sera encore plus 
favorable s'il est exécuté comme à Kœniï^ralz par le déploiement 
de diverses parties d'une armée séparée. Napoléon, du reste, n'a 
pas loujours cherché la décision par l'emploi du choc de sa 
réserve; ainsi, la bataille de Bautzen fut décidée par l'entrée en 
ligne du corps de Ney sur le Hanc droit des Alliés. Dans des cas 
suablablcs la direction de la marche fise l'entrée en ligne. Un 
cas comme celui du corps de L'Estocq fi la bataille d'Eylau, qui 
arriva h l'aile droite et fut déployé à l'aile gauche, est tout k fail 
anormal. 

La suppression du choc en masse des réserves ne supprime 
donc pas, comme le prétend le général Langiois, l'art de la 
direction : elle s'esercera surtout, mais pas exclusivement, au 
momenl de la période slralégique qui précède la balaille ; sa 
lâche est pcut-élre plus difficile qu'antérieurement. 

il en résulte qu'en règle la marche d'une armée doit être 
articulée plus dans le sens de la largeur que dans celui de la 
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profondeur. Sans tenir compte des diflîcuUés techniques de 
marche que com|Jorle la disposition en profondeur, l'ordre large 
permet l'enveloppement stratégique et lactique pendant qu'une 
armée disposée, dans les idées du général Langlois, se trouve 
facilement dans une position centrale. Doil-on alors marcher 
avec toutes ses forces sur une seule ligne ? Beaucoup se pronon- 
cent contre, car le commandement ne peut agir nulle part avec 
une force puissante et qu'en conséquence il se produira une 
suite de combats san» ri^sullals. Il est donc nécessaire de grou- 
per loul d'abord les forces d'une certaine manière. Si l'on fait 
marcher loules les colonnes les unes à hauteur des autres pour 
obtenir l'enveioppemenl c'est que l'on suppose l'adversaire 
complètement inaclif. Mais est-ce qu'on ne suppose pas i'advoS 
saire encore bien plus inactif, quand avec le groupement préco- 
nisé par le général Langlois, un corps d'armée en troisième 
ligne se déploie pendant la bataille en arriCre du front et, mal- 
gré la profondeur du disposilif, arrive en temps voulu sur le 
poini même où il doit être employé? 

En principe aucun ordre, soit large, soil profond, ne peut être 
condamné quoique le premier soil le plus usité. On sait que 
de Mollke a dans ses Mémoires enirevu la marche de huit corps 
d'armée très concentrés en plusieurs échelons, contre la ligne 
Nancy— Ponl-S-Mousson. A l'avenir il se présentera bien des 
situations où il sera nécessaire de faire un échelonnement sur 
une des ailes pour parer à l'enveloppement, ou bien dans lequel 
l'espace disponible sera réduit par suite de forteresses enne- 
mies, par le terrain ou par des limites politiques, de telle sorte 
que l'on sera obligé de prendre un ordre de marche en profon- 
deur. 0(1 sait qu'avec les effectifs actuels cela présentera les plue 
grandes dil'ficullés en ce qui touche la nourrilure, le cantonne- 
ment et le mouvement des colonnes ainsi que des trains. Même 
quand on marchera sur une seule ligne il se produira aussi, so!t 
par suite de la présence de l'ennemi, soit |)ar les ordres de la 
Direclion, différents ù-coups et des agglomérations ; sur une 
partie du front on pourra s'étendre plus largement, sur une 
autre on devra se serrer; ici le terrain se prèle plus & la défen- 
sive, de faibles forces suffiront; là on devra marcher avec des 
forces plus considérables, car c'est par IS qu'on veut attaquer ; 
une aile est maintenue en arritre et s'échelonnera pour parer il 
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une atta(|ue de flanc, l'autre doit au conlraire converser en vue 
de rolTensive. 

Plusieurs chemins mèneul à Rome ; seulement l'utilité d'une 
forte réserve pour la bataille, en arrière du front, ne parait 
plus gutre admissible. 

Dans toutes ces considérations on ne s'est occupé que de l'at- 
taque, les circonstances se présentent tout autrement pour la 
défense. En rfigle celle-ci est déjà rassemblée et a besoin de 
fortes réserves. Plus le front est fort, plus on pourra y écono- 
miser les troupes, et moins on aura besoin de mettre les réserves 
en arriÈre do centre. Elles trouveront place derrière une ou les 
deux ailes, et elles seront échelonnées latéralement pour, sui- 
vant les circonstances, pouvoir agir dans le flanc d'un adver- 
saire qui voudrait tenter l'enveloppement. 

Comme conclusion revenons encore une fois sur la partie dif- 
ficile de t'allaque, c'est-à-dire sur la coiiduilu de l'infanterie au 
comliat. Sous ce rapport il y a une opposition complète entre 
le règlement français et la circulaire ministérielle déjà citée. La 
question subsiste et sera posée de nouveau dans le règlement 
dé6nitif. 

Si la solution est dans le sens de la circulaire, il se produira 
un contraste des plus frappants: l'unité de la direction estalmu- 
donnée, et l'attaque passe à l'individualisme le plus complet. 
En lui-môme le chemin que l'on prend est bien choisi. L'infan- 
terie devra en tout cas dépouiller certaines formes d'uniformité 
et de régularilé qui répondent surtout à la tactique du terrain 
d'exercices. D'un autre côté la diversilé des formes ne doit pas 
nuire à l'unité d'action. Les troupes doivent rester dans la main, 
si l'on ne veut pas voir l'attaque se disloquer. G' est donc dans 
l'union de ces dous conditions essentielles que gitla plus grande 
difficulté ; l'une ne doit pas empiéter sur l'autre. 

La circulaire a-l-elle trouvé le mol de l'énigme? Il semble 
que sur certains points, elle tourne les difficultés plutôt qu'elle 
Heles résoud. Certainement l'infanterie doit adapter sa marche 
aux couverts existants. Mais il n'est pas possible d'éviter de tra- 
Tfepsep la plaine quand il s'agit de grandes concentrations. 
Encore aujourd'hui le corps de la Garde devrait, mais avec 
d'autres formutions.se porter contre Saint-Privat si l'on voulait 
voir réussir l'enveloppement par le XU« corps, mais en plaine on 
1. <La Se. mii. 10" S. T. XXVll. \1 
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devrait agir avec plus de prudence et do lenteur. L'appui que 
(lotine l'artilIeriG est essealiûl, mais elle ne fait pas lool. La 
marche de l'infanberie dans les terrains dépourvus de couvorUs 
doil se régler d'après les ntMivelles armes. 

Urie poussée d'easemble de longues lignes de lirailleurs jus- 
qu'au point où l'on poiirrs ouvrir le feu nmènern de grandes 
pertes. Pour arriver aux disUBces favorables dont nous parlons, 
la première ligne de feu, sans l«nir coni|}le de la continiiilé de 
l'action dans le combat, doil être formée par rinfilIraUon de pelîte 
groupes arrivant successivetoenl. A partir du Ifi, dans la pro- 
gression ultérieure, nne attaque exéculée à l'aide de grands 
bonds l»eD réglés, avec des soutiens suivant en m^nie temps, ne 
peut arriver h aucun résultai. 

Sur nos grands champs de bataille on appliquera aussi inuti- 
lement la tactique dite des Boërs. qui consiste en la progresson 
en avant, irrégaiiëre. alternative, continue, de petits groupe». 
Des petits détactieniMls de Boërs, dans des circonstances parti- 
culières et fa\«rables, ont pu, avec ces formations inusitésa, 
obtenir des succès contre les Anglais; mais on ne voit pas biea 
le IX' corps et la Garde attaquant Amanviller et Sainl-Pim^ 
dans ces formations. Dans de grandes unités, la première condi- 
tton indispensable qu'on ne peut négliger, c'est d'avoir les troupes 
dajis la main si on veut les mener à renn''nH. Nos tirailleurs ne 
sont pas des tioërs, et âO.OOO hommes se meuvent autrement 
qof. 300 si l'on ne dispose que d'un turrain limité. 

Pour ces raisons, on se résoudra dil'ticilement. k adopter en 
principe que les bonds doivent s'exécuter par fraction de la fofC£ 
d'une section', encore moins d'une compagnie entière, ou d'un 
bîrtaillon. Quand on pousse en avant des groupes trop raibleEtra 
isolés, l'attaque Qotte facilement, l'impul^on en nvant difliÎBneii 
le feu des fractions couchées est masqué. Des compagnies entiliMS 
emploient trop de lemps pour se lever en un clin d'œil et e&&' 
ouierun bond, avant que ladversaire lésait prises comme ciblée; 
Ml outre, elles oftreirt de trop grawls buis au feu ennemi. On 
peut Liien dans les exercices rigides de paix arriver à l'aire «es 
motiven«n1s en peo de temps ; nais il est douteux que, daas lea 
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momeats graves, avec des corn piig nies don! la moilîé voinpread 
des réservistes, on puisse, au milieu du Uimulte du combal ei de 
l'émotion, agir de même. C'est la section qui parait répondre te 
miens à toutes ces condllions. En aucun cas, les bonds d<j doi- 
vent jamais se faire d'après une mélhode réglée, la régularité 
doit être complëtemenl proscrite. Ou doit laisser aux chefs de 
section le chois du moment, en tenant compte que dans toutes 
les circonstances il faut faire de longues pauses, et que, comme 
t'a fait remarquer le colonel de Lindenau dans sa conférence 
bien connue, la course à l'attaque doit être évitée. Les échelons 
d'arrière suivront à grande distance et dans des formations con- 
venables. I.a ligne de sections paraît pralique aux grandes dis- 
tances. Dans ces conditions, même en plaine, l'attaque pourra 
être portée jusqu'aux portées efficaces. Ce sont les circonslances 
qui décideront s'il est possible ou nécessaire d'en arriver à l'as- 
sàm. 

Entre temps, on a peut-être pu obtenir la décision sur un autre 
point où les circonstances élaient plus favorables. Dans tous les 
cas, lorsqu'il s'agit de grandes réunions de troupes, on doit exi- 
ger que, même en plaine découverte, l'adversaire soit saisi et 
maintenu p:ir une oâensive sérieuse, et non par un combat soi- 
disant traînant, quand même ta décision serait cherchée sur un 
aatre point. En règle, le centre de gravité du comhul doit être 
pUcé l<i où il est possible de se rapprocher pluï ou moins h cou- 
vepl, Cestici que s'appliquent dans toute leur vigueur les prin- 
cipes émis dans la circulaire : que l'action et les formes doivent 
chaque lois ^Ire appropriées aux circonslances et doivent être 
indiquées par le chef. 11 faut ici posséder complète liberté. 



Comment pratiquer raUa'[tie en temps de paix ' î 
S'sprês notre rêglemenl, la place d'exercices est principale- 
ment utilisée pour étudier les formes. Au point de vue du com- 
bat, il s'agit de représenter le déploiement, la l'épartition des 
troupes et l'exécution du combat tels qu'ils découlent prin- 



' A,p'éi iivoir bien ÔtaMï Ica priocipes. la contexlare et 
iHfu, l'oflioief sapiriaic ullsmanil n'Iiusitc pas à, abor.Jiir 
lifus qu'an laUiU aï voloolien de oAlè. 
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cipalcnienl du bul poursuivi el non du terrain. OrdiuairemonI, 
on ne doit pas leoir compte de ce dernier, et on ne l'utilise 
f|u'oncasioiinelleraent, quand on veut agir comme en guerre. On 
peut aisément satisfaire h celte prescriplion en ce qui louche le 
déploiement et la répartition des troupes, puisque le bul îl 
alteindre, la situation générale, la relation avec d'autres frac- 
lions, etc.. sonl prédominantes au point de vue du choix des 
formes. Mais il parait moins facile de faire abslraction du ter- 
rain lorsqu'il s'agit de l'exécution de l'altaque. Une fois quft le 
bul du combal est bien fixé, par exemple que l'allaque est bien 
(iécidée et entamée, son eNéculion dépend de la conOguration 
du sol. On ne peut se défendre de celle impression : que, par 
suite des perfectionnenienls des armes, l'importance du terrain 
n'ait considérablement augmenté. On se trouvera gêné, si l'on 
veut eieécuter une attaque sans tenir compte de ce facteur. Mais 
on court le risque de voir naître sur la place d'exercices un cer- 
lain type normal de combal qu'on emploiera sur toute sorte de 
terrain. 

Oii peut donc se demander si dans les prescriptions réglemen- 
taires on ne doit pas tenir grand compte de ces conditions. 
11 est indispensable que sur la place d'exercices on se serve de 
toutes les formes qui peuvent être employées, par conséquent 
aussi de celles à appliquer sur un terriiin mouvementé el cou- 
vert. Les manœuvres sur la place "d'exercices ne peuvent èlro 
bornées à la démonstration des principes tactiques dans lesquels 
les déploiements et les dispositions de l'exécution du combat 
sont indépendants de la conleiiture du sol. 

Les couverts, partout ofi ils exislenl, influencent considérable- 
ment le choix des formes du combat. Cette idée comnjence à se 
faire jour. Le règlement ne peut par suite qu'indiquer les prin- 
cipes et les formations à employer, mais il ne peut donnâr 
de prcscriplîons subséquentes sur leur choix el leur applics- 
lion. V 

Il en est autrement lorsqu'il s'agit de l'attaque sur une plaine 
découverte. Des considérations précédentes, il se dégage quel- 
ques points d'appui fermes pour l'eséculion de l'allaque; ils 
peuvent être condensés dans une courte instruction. En gueire, 
cela n'aura pas k jouer te même rôle qu'en paix, où nous sommes 
liés parliculiÈrement à la place d'exercices, On peut donc se 
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demander s'il n'est pas opportun d'ajouter quelques dispositions 
■ particulières ail règlement. 

Les prescriptions réglemenlaipcs en ce qui louche la pratique 
pourraient se résumer ainsi qu'il su it : 

On ne doit pas négliger dans les manoeuvres sur la place 
d'exercices l'influeoce du relief du sol, quoiqu'il y ail lieu de 
tenir compte en première ligne du but du combat. Toutes les 
formes à employer sur chaque espèce de terrain doivent Être 
enseignées. 

Il ne faut pas faire d'hypothèses spéciales en ce qui touche le 
terrain el ses couverts, surtout si elles inQueucent l'exécution 
du combat. Quand la place eu offrira la possibilité, on utilisera 
la contexlure du so! et ses accidents, comme on le ferait en 
guerre; autrement on exécutera l'attaque comme sur une plaine . 
Le règlement ne donne de règles fixes que pour ce dernier cas. 

La leçon la plus importante de la guerre des Boi-rs c'est la. 
confirmation de cette vieille expérience que: sans attaque, pas 
<Je résultat. Hais pour cela il faut des troupes solidement disci- 
plinées, el point de milices. Les troupes doivent savoir attaquer 
même en plaine. Pour nous il ne faut ni la tactique des Boers, 
ni l'assaut en masse du général Langlois ; d'aulre part l'attaque 
ne doit pas flotter ni dégénérer en une tactique d'inspection 
générale. 

L'article ci-dessus avait paru depuis près d'un an lorsqu'à été 
promulgué le règlement délinitif sur tes manœuvres de l'inl'an - 
terie française. On nous permettra d'en dli-e quelques mots, 
quoique nous soyons persuadé que nous ne pourrons nous é!e- 
ftr k la logique du major Kuhl. 

Tout d'abord le litre est incomplet, il devrait être « sur les 
, Manœuvres et le Combat de l'Infanterie a. La vieille ordonnance 
iparué îi la suilo de vingt-trois ans de guerres, n'a pas visé le 
combat. L'expérience, le bon sens et quelques articles du Ser- 
vice en campagne paraissaient devoir sut'iire à se tirer d'affaire 
sur le champ de bataille. La Commission encore sous l'impres- 
sion des grandes évolutions exécutées avant et pendant la bataille 
(Wagram, passage du Niémen, Smolensk, etc., les attaques en 
masse), n'a vu que la question de manœuvres, du maintien de 
l'ordre et de la discipline. .Maintenant aprfis irenle-qualre ans de 
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paix on ne vise que ia combat; la manœuvre et la disciplino, 
cependant si essenliciles pour nous', passent a« second plan. 

Quoi qu'il en soit te noaveau rfgleraenl a adopté pour le com- 
bal de préparation les procédés indiqués par la drculaire minis- 
térielle précitée; puis pour l'attaque décisive il revient <t l'unité 
de direction, à l'actioo d'une réserve, se rapprochant en cela du 
rêgiement provisoire. 

Il établit nettement, en trois alinéas rondameRtaux, la aécea- 
silé d'utiliser d'abord la puissance du feu ; 

« Le mouvement en avant, de point d'appui en point d'appui, 
de couvert en couvert, précède donc l'action par le fen jusqu'à 
ce que l'on se soit rapproché h bonne dislance de tir des troupes 



« Lorsque le feu a allaibli suffisamment l'ennemi, le mouve- 
ment en avant lui succMe pour aborder l'adversaire. 

H Le mouveuaent en avant seul est décisif et iiTésistible, mais 
il ne l'est que lorsque le feu est efficace, intense, et lui a ouvert 
la voie, a 

Ces trois alinéas résument tout ce qui est relatif au corabal; 
les détails qui suivent sont esccUents, abondent en bons conaeil&, 
mais fournissent peu de points d'appui fermes pouvant guider 
l'officier au combat ou à l'instmclion . 

La conduite de l'avanl-garde est comprise d'après les vttes du 
général Kessier : « après s'être emparée des points d'appui jugés 
nécessaires, elle s'y installe et s'y organise, elle procure Hiusî au 
commandement, l'espace et le temps pour disposer en toute 
liberté de se» moyens d'action; les indications fournies par le 
combat de l'avanl-garde complètent les renseignements recueil- 
lis ». On peu! se demander si, sans aucune offensive, mëfue 
partielle, les renseignements obtenus seront bien nombreux. Il 
est vrai que le règlement fait entrevoir ii l'avant-garde qu'elle ne 
sera pas soutenue, mais que la puissance de l'armement actuel 
et la résistance des points d'appui lui permettront de rester UD 
certain temps dans un isolement relatif. 

En résumé, l'avant-garde frappe El la porte, mais ne l'enlre- 
baîlle même pas. El puis cette avanl^ganle livrée h elle-même, 
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pendant qu'on nnanœuvre rennemî, d'après les idées nouvelles, 
peut se trouver dans une position difficile et y entraîner aussi le 
gros. Le règlement pcmsse à ['offensive qui s'impose daas la plu- 
part des cas ; il fait ressortir l'obligation de n'employer les 
tronpes d'infanterie qu'à bon escient, et d'attendre pour les enga- 
ger à fond que la situation soit ëctaircie. On peut objecter, puisque 
l'avant-garde reste passive, que l'infonlerie n'est pas encore 
«Fuplojée, comment ta situation s'éclaircéra-t-elle ? Peut-être par 
l'action de l'artillerie, mais agissant seule elle est insuffisante, 
c'était le cas de faire ressortir la nécessité de la concordance des 
eflorts des deux armes -. l'infanterie et l'artiHerie- 

Le déploiement, la marche en avant jusqu'au moment de l'ou- 
verture du feu, les bonds qui lui succèdent, tons ces mouvements 
comportent l'emploi de groupes ptus ou moins Forts, séparée par 
des intervalles quelconques suivant le terrain, et qui s'efforcent 
de se rapprocher de l'ennemi en se soutenant par leur feu. Celle 
manifre de comhattre par groupes, dit le rt>glement, implique ta 
suppression des lignes de tirailleurs continues qui ne répondent 
pins aux besoins actuels du combat. Les renforts se conforment 
au mouvement des groupes qui combattent, ils peuvent agir 
d'«pr6s leur initiative. 

C'est ainsi que le combat arrive h son maximum d'intensité; 
il comporte une série de luttes partîetles, non reliées entre elles, 
exécutées par !es fractions en mesure d'attaquer; elles sont ren- 
forcées d^s qu'etles s'airôtent pour tirer: des renforts bien dans 
la main de leurs chefs les entraînent conslamnipnt vers l'ennemi 
, jusqu'au moment de l'assaut. Donc initiative complète des tirail- 
leurs et do (eurs renforts. 

Cet acte décisif, l'assaut, est réglé par le commandement qui 
reprend ses droits : !e choix du point et du moment où i! con- 
vient d'engager ses troupes et de donner l'assaut est son œnvre 
personnelle. 

La circulaire ministérielle du i" novembre 1902 est moins 
restrictive que le nouveau rÈglement, elle admet que les tirail- 
leiirs peuvent pénétrer dans la ligne ennemie et enserre moins 
les autorités subordonnées, qui maintenant doivent attendre des 
ordres et une impulsion venant de l'arrifire. En outre il y auni 
certainement une grande difficulté pour amener la concordance 
de l'initiative des tirailleurs conipiélcmEnt engagi5s, et de l'en- 



trée en aciion des réserves. Tout cela n'est guère possible qu'aux 
manœuvres de paix. 

En résumé dans le combal de préparation on emploie presque 
la tactique des Boërs, on laisse chaque groupe d'une force aon 
définie et variable agir suivant les circonslances, et puis, lors de 
l'acte décisif, c'est le choc d'une masse articulée qui affirme la 
supériorité morale et détermine ainsi la relraile de l'ennemi ; 
n'esl-elle pas plulftt obtenue par la supériorité du feu résultat de 
la longue lulle qu'ont soutenue les tirailleurs '? 

Quelques points sont k relever : 

Les renforts bien dans la main de leurs chefs entraînent les 
fraclions engagées vers l'ennemi ; pendanlle combat de prépa- 
ration les officiers et les sous-officiers doivent se partager le 
commandement des groupes éventuels formés par suite du mé- 
lange des fractions marchant en avant. On peut se demander si 
ces prescriptions sont suffisantes pour assurer le commande- 
ment, mamtenir les troupes dans la main et les pousser vers 
l'ennemi. Une indication sur la force des groupes .serait aussi 
utile. 

Le r&glemeut ne parle pas dti combal en plaine découverte, il 
faudra cependant l'uliliser el y progresser coûte que coule. 

Comment s'y conduire puisqu'il n'y a poinl de couverts'. En 
résumé presque toutes les observations et les réflexions conte- 
nues dans l'article de l'officier supérieur allemand peuvent s'ap- 
pliquer au nouveau règlement d'infanterie; il est inutile de I 
répéter. 

L'étude de ce règlement araèup ii envisager d'autres ques^B 
trts imporlanles. 

Dans l'article relatif au combat de l'infanterie avec I 
armes, on ne fait pas ressortir assez nettement l'appui réciprc 
que, constamment, notamment dans !e combat de préparât 
doivent se prêter l'infanlerie et l'artillerie; dos exemples aon 
prouvent l'importance de cette assistance. 

Le rÈglement n'insiste pas sur la nécessité de gagner la siq 
riorité du l'eu : d'autre part les incidents de la lutte, dit-il,-] 
teront h certains endroits, â son maximum, la densité des l 
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ments qui combattent. Gomment donc dans' cette chaîne coude h 
conde acquérir cette supériorité si l'on n'accélère pas la rapidité 
du tir. C'est ici que le feu k répétition Irouïera son meilleur 
emploi. Notre fusil actuel <i magasin se prèle peu ii celte aug- 
mentation de vitesse, et fera triste figure vis-à-vis des armes à 
chargeurs dans les mains de gens abrités ', 

Tout le monde connaît notre situation et, personne ne veut 
l'avouer, notre fusil d'infanterie retarde. C'est celui qui poussera 
le mieux îi fond, qui sera viclorieu\, disait un membre du Con- 
seil supérieur de la guerre. Cette étude et les événements actuels 
prouvent le contraire. En cas de guerre nous aurions une bonne 
artillerie et un fusil inférieur: ce serait l'inver-se de 1870. On 
cherche l'arme de l'avenir qui tue toute seule. I! s'agit d'avoir k 
bref délai un armement égalant celui de nos voisins. Avant la 
guerre brutale, il y a la lulte politique, financiôre, industrielle, 
d'armement, etc.; nous ne pouvons rester toujours en arrière. 

Nous avons déjfi parlé de la manœuvre. Avant d'arriver aux 
marches d'approche à portée de l'œil ou des coups de l'ennemi, 
il y a une période ofi le commandement à tous les degrés met 
son monde sous sa main, et une fois les troupes rassemblées, les 
porle aux emplacements désignés. C'est la période des marches- 
manœuvres el des évolutions. Ces mouvements sont pénibles et 
lents, nous n'y sommes plus rompus. La théorie du «suivez-moi» 
ewellenle au combat n'est pas applicable ici ; l'ordre et l'exacti- 
tude des directions sont les seuls moyens de diminuer la fatigue 
des troupes et d'assurer la rapidité des mouvements. De même 
l'exécution nelte des commandements, la rectitude de l'exécu- 
tion aideront p!us il gagner du temps que de longues el confuses 
esplicalions '. 
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' La perre de temps est irréparable à la guerre ; les raisons que l'on allègue 
anat toujûurs mauvaise), car les opH/rstions ne manquent que par les relarda. 

Le crothet qu'il St ne relardait un mouvement qna d'une demi-heure ; mais 
tel est le aoil des batailles qu'elles dépendent souvent du plus pelit arci- 
denl, {l\AP0^É0N.) 
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Le règlement ne parle pas du terrain d*exercices ; il taut 
cependant une transition pour passer de la théorie à la pratique; 
une méthode d'^instruction, quelques principes, a.ussi résumés 
que Ton voudra, paraissent nécessaires. L'expérienee et la tra- 
dition nous font défaut. Sous ce rapport, il est à désirer que le 
règlement soit court, mais il le faut complet et suËSsant, à moins 
qu'on ne veuille lui adjoindre un manuel de l'instruccur. 

En terminant il est de notre devoir de rendre justice à qui de 
droit. Dans l'article que nous avons analysé nous trouvons une 
étude complète de tous les documents relatifs à la question trai- 
tée et des faits qui s'y rattachent, des observations, substantielles 
bien établies, une recherche de la vérité sans parti-pris, puis 
des raisonnements justes, des déductions bien amenées et 
des propositions solidement appuyées. Il en résulte une unité 
de vues et de doctrine remarquable. 

Il est certain quç cette étude trouvera bien des coûtradicteors, 
qu'elle soulèvera de vives polémiques mais elle contribuera à 
maintenir l'attention de MM. les officiers français sur des ques- 
tions palpitantes d'intérêt, qui trouveront peut-être leur solu- 
tion à la suite de la guerre d'Extrême-Orient ; mais- celle-ci est 
encore trop peu connue et môme trop particulière, pour qu'on 
puisse actuellement en tirer des conclusions définitives* 

Général Grisot. 
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ConEidérations générales. 

Lorsque !a guerre russo-japonaise éclata, tout le monde était 
convaincu c{uo la nombreuse cavalerie cosaque dont pouvait 
disposer la Russie allait se couvrir de lauriers, non pas sur les 
champ de bataille, bien entendu, mais dans le doiname si vaste 
du service d'exploration et de reconnaissance. 

On pensait aussi que le haut commandeoieiit russe enverrait 
fFéquemment ses solnias de Cosaques sur les derrières de l'en- 
nemi pour couper ses lignes de communications, enlever ses 
convois et le harceler sans cesse. Eatin, l'on espérait que pen- 
daol les opérations tactiques la cavalerie russe saurait convena- 
blement renseigner l'élat-major sur les agissements de l'ennemi 
et en particulier sur les mouvements tournants. 

Nous devons reconnaître que la cavalerie russe a l"arl, il est 
vrai, plusieurs raids sur les derrières des armées japonaises, 
mais que ces derniers n'ont pas toujours doatié des résultats 
satisfaisants. 

Quant au service de reconnaissance pendant la bataille, il n'a 
pt9 été ce qu'il aurait di\ être. 

Il faut avouer que l'on devait .s'attendre à autre chose de la 
part des descendants des fameux Cosaques de l'ataman Piatoffl 

Il est vrai que la cavalerie ;i ou souvent, pendant cette cam- 
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pagne, h opérer dans des rf^gions qui ne lui élaîenl pas favo- 
rables : cela peut expliquer en partie son rôle nn peu Irop effacé. 
Les officiers russes d'ailleurs, sont les premiers fi en convenir; 
l'un d'eux, le capilaine Engelhardt, du régimenl de Cosaques de 
Nerlchine, a fait, le 24 avril 1905, ft la Société des Adeptes des 
Sciences militaires, une conféreuce.dont nous donnons les extraits 
suivants ; 

« En général, notre cavalerie a dû opérer sur des terrains qui i 
lui étaient défavorables. Quand elle se trouvait dans des régions 
montagneuses, elle rencontrait des roches et des torrents qui, 
souvent, aprÈs les pluies, n'étaient pas franchissahles à gué. En 
plaine, c'était autre cliose : des champs de gnolian (sorte de 
sorgho) Lr^s haut, des chemins abominables. EnSn, nous man- 
quions de bonnes cartes. Telles ëlaienl les conditions difficiles 
dans lesquelles devait agir notre cavalerie, conditions qui ont eu 
une ti-ès grande influence sur les opéralionsde cette arme. Noire ' 
cavalerie ne pouvait raarcherque IrÈs lentement; dans uneseule ! 
étape de 20 îi 2S verstes (la verste^1066 mètres) une sotnia eut ■ 
treize cours d'eau à traverser à gué. 

ir Les petits détachements de cavalerie ne pouvaient ordinaire- 
l f h m trot que de petites dislances deSOO à 1500 mètres. 
Ut 1 'Is détachements ils étaient obligés de marcher 

p psqu lu îvement au pas. 

D 1 reconnaissances, les cavaliers étaient obligés de 

tt p d *! terre, par crainte des embuscades et aussi parce 
que le te ra n était par trop coupé- Quand la cavalerie était en i 
colonne de route, elle se faisait garder par des éclaireurs î) pied. , 
H en i-ésultait qu'en pays de montagnes cette arme était privée | 
de sa principale qualité, /a ri(cjsïe, puisqu'elle ne pouvait faire | 
que 2 ou 3 versles à l'heure. Les renseignements fournis par la i 
cavalerie arrivaient tardivement à destination, el souvent 
n'avaient plus aucune valeur quand le haut commandement pn 
prenait connaissance. De plus, la puissance du feu de mousque- 
terie moderne rendait le rôle de notre cavalerie très difficile, 

(I D'une façon générale, nos cavaliers ont pu vivre facilement 
sur le pays, mais, par contre, nos chevaux ont été mal nourris. 

« Au commencement de la campagne nous avions sur le 
théâtre de guerre, en tout. 6 escadrons et 36 sotnias de Cosaques i 
du premier lotir. La cavalerie fut renforcée dans les premiers 
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jours de marâ et <i la lin de l'aulomnc (307 sotniasel escadrons); 
les Cosaques y figuraient dans la proportion de 63 p. lOO (le 
Wste, c'est-à-dire 37 p. 100 de ia cavalerie était constitué par les 
dragons — une quiozaioe d'escadrons^ et parles unités nionti^e^ 
du corps des gardes-fronlipres). Les Cosaques du deuxi&mo tour 
Ont une luauvaise instruction militaire. Les Cosaques de lu 
Ti-ansbaTkalie, en parliculier, sont mal préparés h la guerre ; ils 
sont braves, intelligents, endurants, mais ils ne savent pas faire 
de patrouilles de reconnaissance, ils n'ont pas la moindre notion 

Sur le service des avant-postes et sellent mal leurs chevaux 

« L'artillerie à cheval adjointe à la cavalerie a fortement gêné 
la marche de cette arme en pays de montagnes i dans les déHIès 
il fallait lirer les canons ft bras d'hommes. Il en résulta que dans 
certains cas, on mil dix-sept heures pour parcourir 30 verstes. 
- u Plus d'une fois, la cavalerie dut renoncer a conserver avM 
elle son artillerie, et naturellement l'absence de bouches .'i feu 
eut [me répercussion fâcheuse sur les résultats des reconnais- 
sances 

a Les meilleurs auxiliaires d'un chef d'armée pour se procurer 
des renseignements sont les espions, les patrouilles ut les forins 
reconnaissances. Les espions ne nous rendirent pas de bons scr- 
"vices; ils fournissaient peu de renseignements, que l'on (5lail, 
d'ailleurs, obligé de contrôler. Les reconnaissances h (grande 
distance, étaient assez fréquentes, mais elles perdaient parfois leur 
liaison avec ['armée. Les cavaliers étaient obligés de marchur Ji 
pied soit pour traverser les avaril-postes ennemis, soit pour les 
longer. Trois séries de patrouilles de reconnaissance durent ren- 
voyer leurs chevaux et continuer leur route îi pied ; la plupart 
ne revinrent pas. Les renseignements fournis par les pntruuilles 
envoyées en reconnaissance au loin, n'arrivaient h l'étal-ninjor 
qtl'au bout de quinze jours et, par conaéi|uenl, n'avaient plus la 
moindre valeur. 

H Seules les patrouilles circulant îi petite disliince, foiirnirtinl 
de précieux renseignements fi l'élat-major. m 

Nous ajoutons pour compléter ce que dit le capitaine En^el- 

bardt concernant l'effectii' de la cavalerie que, k la fin do l'année 

19tl4, le haut commandement disposait, en chil1re.« rond», de 

30,000 cavaliers. 

Nous avons plus haut donné !i enli.'in.ln' ipic le snrvlci' du 
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reconnaissance, n'avait pas été ce qu'il aurait dû être. Uals il 
est possible aussi que l'élal-iuajor n'ait pas su tirer auffisamnieal 
parti de sa cavalerie. Nous lisons en effet dans une lettre datée 
de Kiiarbine, 15 avril 19U3 et écrite par un officier : « La faule 
des g^néranx russes a été de ae pas utiliser les renseignemenls 
de leur cavalerie; je n'en donnerai qo' un exemple r 

B A Moukden, je me. trouvais près d'un vieux général ; tout i 
coup arrive, d'une reconnaissance, un jeune sous-lieutenant. Il 
rend compte que quatre régiments japonais contournent le ilanc 
droit. Le général, au lieu de prendre aussitôt les mesures néces- 
saires, se fâche tout rouge et crie à l'officier : « Mon ami, la peur 
du danger vous fait perdre la tète; aile?, vous faire soigner 1 » 

u Quelques jours après, un autre officier débouche k bride 
abattue et dit : o Excellence, six régiments japonais enveloppent 
notre flanc droit ». 

« Le vieux chef se ficha encore |ilus fort. Mais bientôt il falUil 
se rendre h l'évidence; toute une armée ja|H)naisi> débordait 
l'aile droite des Russes o 

Dans une autre partie de sa lettre, le même officier fait le plus 
grand éloge des unités du corps des gardes-frontières ; il s'exprime 
en ces termes h leur égard : a On sait quelle est pour les Russes 
l'iraportauce du Transsibérien qui leur amène les approvisionne- 
ments et les renforts; lui coupé, tout serait perdu. Les Japonais 
l'ont bien compris; aussi ont-ils fait tous leurs efl'orts poar 
détruire la voie ferrée en organisant des bandes de Khouu- 
khouses. Toutefois, k pari quelques légers'dégilts, les efforts des 
Japonais sont restés stériles, A qui revient l'honneur de ce résul- 
tat? Aux gardes-frontières. Jour et nuit, à toute heure, & toute 
minute, chaque kilomètre de cette ligne ferrée est défendu avec 
acharnement parles braves et vieux soldats portant l'uniforme 
vert des gardes-frontières. Ces soldais sont la terreur des Japo- 
nais dont le mol d'ordre est ; « Ne pas faire prisonniers les uni- 
formes verts, les tuer sans merci I « » 

« Les gardes-frontières ne se contentent pas de protéger le 
chemin de fer dans loale la Mandchourie et, plus loin encore, 
vers la Sibérie ; ce sont eux aussi qui, après chaque bitlaiUe, 
quiltenl les derniers le lieu du combat et couvrent la reiraile àe 
l'armée; ils défendent jusqu'à la dernière minute la voie ferrée, 
car tel est l'ordre de leurinlelligent chef, le général TcbitcbagoR. 
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Moukden, les gardes-fron lieras eurent une altitude 

reaôarquxble au milieo de la déroute générale ; iis fitrejU, 
oomme toujours, les dwtiiei's à abandonner la place, a 

La nature gcaiéi-ale du thëjltre de guerre détertpiaa le haut 
comiBaudaiural i cfÉer, an mois de ■maH!>04, un corps d'Éclai- 
reers montés, fori d« dnix escadrons Ce corps, formé avec les 
meilleurs officiers et soldats de la cavalerie de Mandchourie fut 
placé sfflus les ordres du capitaine Drozdovskii (39» réjîiment de 
dragons de Narva) et parliculièrenienl chargé de Texploralioa 
stratégique. Chaque escadron comptait S ofSciers et ISO à 180 
hommes. Tous les régiments de cavalerie étaient représentés 
dans ce corps ; dragons, Cosaques du Don, de l'Oural, d'Oreti- 
bonrg, liJe la Sibérie, de la Transbaïkalie, de l'Amour et de 
l'Oussouri. Les hommes désignés pour en faire partie étaient 
tous audacieux, intelligents et braves. Quant aux officiers, ils 
apfiarton aient, pour la plupart, aux régiments de cavalerie de la 
fiarde ; le capitaine Sleubok-Ferraor (hussards do la Garde), 
commandant le i"' escadron, avait fait, en lî)02, une expédition 
en Ahyssinie, fi ses propres frais; le lieutenant Radzivîit avait 
pris part a la guerre angio-boër comn)e volontaire ; le capitaine 
comte Vêlé polskii, commandant le S» escadron, avait accompagné 
enAliyssinie le capitaine Slenbok-Feraior; le lieutenant Shali- 
iofi (Cesaqnes de la garde), avait quitté l'Académie d Elat-Vlajor 
pour faire campagne ; le capitaine en second Grevs (Iwissards de 
la garde), avait accompagné le grand-duc Cyrille Vladiniirovitch 
pendant son voyage en Extrême-Orient. On voit que le corps des 
Éclaireurs montés ne comprenait que des éléments de choix. 

Pendant la bataille le corps des Éclaireurs restait i) la disposi- 
tion du général en chef qui s'en servait pour se renseigner sur 
les différentes péripéties dek lutte ; pendant les jiériodes d'accal- 
mie, les Éclaireurs faisaient do l'exploration stratégique sur les 
derriâPes el sur les flancs des Japonais Le corps des Éclaireurs 
tvait pour étendard celui qui avait été otlert an général Kotiro- 
pBtkine par la vitlede Moscou. 

Pendant la bataille du Sh^-Ho. le général Kouropatkine 
, Au^tHi le capitaine Dro^dovskii de se porter auprès d'une com- 
^pRI^tie d'infanterie qui occupait uue posiliou importante, vigou- 
reusement canonnc^e par les Japonais, el de transmettre l'ordre h 
■9M chef d'y rester ft tout prix. Le capitaine Drozdovskii s'y rendit, 
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.icconi]iagné du comle Stenbok-Ferraor el d'un pelil groupe de 
cavaliers. Arrivé sur la position, le capitaine Droïdovskii cons- 
iste que ladite compagnie est déjà ea retraite ; il l'informe qu'elle 
va être renrorcée cl que le général en chef lui enjoint de se 
maintenir coûte que cofite sur sa position. L'officier commandant 
la compagnie ne tient pas compte de cet ordre et continue son 
mouvement de retraite. 

— C'est bien, lui dit Dro/.dovskii, je vais rester sur celte posi- 
tion, j'y ferai pallre mes chevaux, el je rendrai compte au général 
en chef que j'ai pu faire manger de l'herbe à mes chevaux sur 
un terrain que vous aveu abandonné sous prétexte qu'il était 
impossible d'y rester a cause de l'intensité du feu de l'ennemi. 

Aussilôt le commandant de compagnie fit faire demi-tour ît 
ses hommes et occupa do nouveau la position. 

Pendant la même bataille, une batterie russt! criblait de pro- 
jectiles la crête d'un mamelon sur lequel on ne voyait pi^sonne. 
Plusieurs cavaliers du corps des Éclaîreurs reçurent l'ordre 
d'aller voir si ce mamelon était occupé par les Japonais. Au 
bout de dix minutes ils revinrent et rendirent compte que ledit 
mamelon était inoccupé, mais que de fortes colonnes ennemies se 
rassemblaient par derri&re. Aussitôt la batterie en question 
allongea son tir et envoya des feux efficaces sur ces colonnes. 

On voit, par ces deux exemp-les, que! genre de services rendait 
le corps des Éclaîreurs pendant la bataille. 



Au mois de juin 1905, le capitaine Krasnoff, correspondant 
militaire du liousskii lumliti, écrivait cet article qui nous donne 
quelques renseignements sur l'emploi de la cavalerie russe pon- 
dant la guerre : 

i' On entend bien souvent dire : « Qu'a fait notre cavalerie? Où 
était-elle pendant cette guerre? Pourquoi n'a-t-on pas entendu 
parler d'elle ? Pour quelle raison, jusqu'à présent, n'a-t-e!le joad 
nulle part un rûle décisif. « Il y a mûme des gens qui vont jus- 
qu'à dire que le rôle de la cavalerie est fini, que cette arme a ti\l 
son lemps el que, peu à peu, elle devra être remplacée par de 
l'infanterie montée. 

" Cela est-il juste? Voyons d'abord si nous avions sul'flsam- 



ment de cavalerie pour poiivoii' la lancer dans des entreprises, 
parfois IrÈs risquées, sur les derrières de l'ennemi. Normalemenl, 
on doit avoir une division de cavalerie avec un groupe de bat- 
teries fi cheval pour deux divisions d'infanterie. Telle est la pro- 
portion de cavalerie qui existe dans tous nos corps d'armée de 
la Russie d'Europe. Dans ces conditions an commandant de 
corps d'armée a suffisamment de cavalerie pour lui faire assurer 
le service sur son front et mêine pour la charger de missions indé- 
pendantes. Aoluellement nous ne possédons pas en Mandchourie 
«ne réserve de cavalerie pouvant être employée h des missions 
indépendantes ; les corps d'armée n'en ont pas du tout, et des divi- 
sions de cavalerie ont été disloquées pour assurer leur service. 
Notre adversaire possède encore moins d'escadrons que nous ; 
nous avons trois fois plus de cavalerie que lui, et c'est ce qui nous 
a permis, en laissant auprès du corps d'armée tantôt un, tantôt 
deux régiments de cavalerie, de former quatre détachements de 
cavalerie indépendants : celui du général Lioubavine (autrefois 
commandé par le général Rennenkampf), qui se trouve sur notre 
ganc gauche; celui du général Baumgarlen (i'ancien détache- 
ment du génériil Samsonoft), qui est au centre; celui du général 
Mîtsiienko, qui est un détachement volant; enfin, celui du 
général Grékoff (de Vladimir), qui se trouve sur notre flanc droit. 
Les efiectifs de ces détachements ont beaucoup varié pendant les 
différentes phases de la campagne. 

Quand il n'y a ni offensive décisive, ni poursuite, ni charges 
exécutées contre de fortes unités d'infanterie, ni raids projetés 
avec le plus grand soin, le service de la cavalerie est pénible et 
passe inaperçu. C'est à ce service auquel ont été astreints pendant 
toute la première période de la guerre, les Cosaques de la Trans- 
baikalie, d'Oren'bourg, de l'Oural et du Don ; ils se sont bornés à 
faire le service de sûreté et de reconnaissance. Nos corps de 
Cosaques subissaient alors des pertes non moins élevées que l'in- 
fonterie, mais ces perles passaient inaper(;ues, parce qu'elles 
étaient quotidieimes et très faibles chaque jour. Tandis que l'in- 
fenterie perdait beaucoup d'hommes d'un seul coup, les Cosaques 
perdaient chaque jour un ou deux hommes. Mais il y a eu beau- 
coup de jours de ce genre pour les Cosaquesl Leur service était 
donc pénible, mais passait inaperçu! En embuscade de jour 
comme de nuit, restant fréquemment pendant des semaines 
J. detSc. mit. 10* S. T. XXVII. 13 
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^*^ oAaa **"* **'* "^l^^'^s- conslammenl en palrouiUe, les 
*^\aa ^"'^^"l 'eurs forces et leurs nerfs, usaient leurs 
ctï^ j'.^' /w '■eceyaieiu que raremenl des éloges. Le public était 
h»'' * lire des nouvelles de ce geore: telle patrouille a eu 
(U,e «scarmoucfae à tel endroit; elle a repoussé les Japonais de 
^el village; mats, easiûle, elle a dû se replier defant linfanteric 
japonaise. A la force de lire des nouvelles de ce geare, le public 
■A fini P*"" 'es trouver ennuyeuses eX ny a plus fait attention. 

a — Où est donc noire cavalerie ? disait le public. Elle passait 
son temps à faire le service péniUe et ittaperçji de reconn: 
et de sûreté. ■ 



Plusieurs fois, di^ mas&es imposaules de cavalerie russe exé- 
cutèrent des raids sur les derrières de l'ennemi. Les trois plus 
iuiportauls de ces raids furent ceux exécutés par le géniéral 
Mitsheuko : en Corée, pendant les mois de février et de mars 
1904; sur Inkoou en janvier 190a, et du oùtë de la Mongolie 
en mai 1903. Ces i-aids ne donnèrent pas des résultats appré- 
i-i;.ljlus. 

" Le raid en Corée fut entrepris avec trois régimeals de 
Cosaques de la Transbalkalîe ; un tiers seulement de leur cfiedif 
était composé d*liomnics jeunes, et les chevaux, qui avaient 
manqué de fourrage pendant l'hiver, étaient maigres. La colonne 
marcha, sans cartes, à travers un pays nouveau et peu exploré, 
et en suivant une seule route. Le général Mitshenko voulait 
pousser jusqu'à Séoul — ce qui aurait été possible, ù cette époque, 
c'est-à-dire i la mî-février — mais, à 60 versti's de celle ville, il 
reçut l'ordre de ne pas exposer inutilement l'unique cavalerie 
dont on disposait à ce moment, et il revint sur le Yaiou. Quand 
Mitshenko fut arrivé à l'endroit qui loi avait été prescrit, it reçut 
de nouveau l'ordre de se reporter en avant, et s'avança par la 
même route jusqu'à la rivière de Tchin-Tchan-han. 11 ne pot 
pousser plus loin ; l'infanterie et l'artillerie japonaises s' avançant 
déjà, et disposant lui-même d'un faible effectif, il revînt vers le 
Nord pour ne pas être coupi5 par le Yaiou qui ne pouvait déjJ 
plus être traversé sur la glace. 

n Après ce raid en Corée, les Cosaques furent employés cons- 
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tammentsoit k faire de pelites reconnaissances, soit fi couvrir la 
rdraîlc de l'armée en occupant des rctrancheaiRnls qu'ils délen- 
daienl la carabine k la main. 

o Le raid d'Inkoou ne permit pas à la cavalerie russe de 
réwlLer, comme elle l'avait espéré, des lauriers. Habituellement, 
le bat et Titinéraire des raids de ce genve sont tenus secrets ; 
quand ils doivent avoir lieu sur les derrières de l'ennemi, ils 
sont exécutés d'une façon inopinée et constituent le premier" ou 
le dernier acte d'une bataille générale. Comme on parlait dans 
l'armée russe du raid d'Inkoou, dès le mois de septembre, les 
Japonais devaient sûrement en être avisés. Aussi, firent-ils 
occuper par des garaisons, faibles mais énergiques, tous les vil- 
lages se trouvant sur la roule de Moukdcu à Inkoou. Les troupes 
premnt part il ce raid étaient composées de Cosaques de la 
Transbaïkalic, d'Orenbourg, de la Sibérie, de l'Oural, du Cau- 
case fit du Don, ainsi que de dragons. Malheureusement cette 
masse de cavalerie était alourdie par un convoi important. Au 
lieu de s'avancer en éventail, en formant une large lava, celte 
cavalerie fut divisée en trois colonnes massives qui marclièrent 
lentement, ne faisant pas plus de 40 verstes par jour, s'arrëtant 
pour la grand'halte, attendant la venue du convoi, etc.. Arrivés 
en vue de la gare d'Inkoou déjà occupée par de l'infanterie japo- 
naise, les Cosaques mirent pied à terre pour l'attaquer, sans suc- 
cès d'ailleurs. Bref, la cavalerie russe fut employée ft des opéra- 
tions difficiles et au-dessus de ses forces, au Heu de l'être h des 
entreprises demandant de la légèreté et de la mobilité. Malgré 
tout, les Cosaques alarmèrent les Japonais sur leurs derrières et 
incendièrent plusieurs convois. 

B Pendant ce raid d'Inkoou, des sotnias de Cosaques du Cau- 
case s'emparèrent bravement k l'arme blanche de plusieurs 
villages chinois occupés par les Japonais. 

t Plus tard, lors de la bataille de Sandépou, le 26 janvier1905, 
& Gountcbjouline, pendant l'attaque des Japonais, les Cosaques 
du Don, du Caucase, et les sotnias montées du corps des gardes- 
iirontièi'es cbai-g^rent au sabre et â la lance des troupe» d'infan- 
terie et de cavalerie ennemies. 

a Enfin, le 17 mai 190S, la division mixte du Caucase et les 
Cosaques de la Transba!kalie enlevèrent aux Japonais plusicure 
mitrailleuses et capturèrent une compagnie tout entière. 
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i< Si la cavalerie russe resla inactîve peadanl la bataille de 
Moukden, ce fui parce qu'elle n'avait pas été rassemblée en vue 
d'une mission autonome, et aussi parce que son glorieux chef, le 
général Milshenko, qui n'était pas encore guéri delà blessure qu'il 
avait reçue h Sandépou, ne pouvait pas monter îi cheval » 

Indépendamment des Cosaques, des dragons et des gardes- 
frontières, l'état-major russe a également employé avec un 
certain succès les groupes francs montés d'inl'itnterie. 



Râle de la cavalerie russe depuis le commen cément de^ 
campagne jusqu'au combat de Tureutchen (l^''maH904J 

La cavalerie ru&se prit, pour la première fois, sérieusement 
contact avec les Japonais, le 23 mars 1904, dans les environs de 
Paktchen, situé dans la région nord de la Corée, <i environ 
30 kilomëlres de l'ouest d'An-Ju. Le général Mitshenko, com- 
mandant la brigade de Cosaques de la Transbaîkalie (3 régi- 
ments Jl 6 solnias chacun), avait en eftet franchi la frontière 
coréenne vers le 20 février, avec deux régiments (12 solnias) et 
une batterie a cheval h six pièces, pour se porter sur Ping- 
Yang en passant par An-Ju. Le troisième régiment de cette bri- 
gade avait été envoyé dans le Kouantoung. Le général Mitshenko 
se replia devant les avant-gardes de l'armée de Kuroki et se relira 
vers l'Ouest. 

Le 27 mars, le général Mitsliciiko se porta de nouveau vers 
l'Est, avec seulement six sotnias et sans artillerie, dans l'espoir 
d'obliger ^ s'arrêter les trois régiments de cavalerie division- 
naire qui éclairaient la marche de l'armée de Kuroki. 

Le 28 mars, ce petit corps de cavalerie russe eut un engage- 
ment avec tes Japonais â Tchang-Tjiou, situé ii environ 40 kilo- 
mètres S l'ouest d'An-Ju (ou An-Tjiou). Mitshenko fit mettre 
successivement pied îi terre fi cinq sotnias qui prirent position 
sur une hauteur ft 500 mfetres de Tchang-Tjiou et ouvrirent le feu 
sur celle localité faiblement occupée par des dragons japonais. 
Après un combat par le feu qui dura une heure et demie, le 
général Mitshenko, informé qu'un bataillon ennemi arrivait au 
secours des cavaliers japonais, donna l'ordre de la retraite. Les 
pertes furent très faibles des deux côlés. 
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Le 4 avril, les léles d'avant-garde japonaises atteignirenl le 
Yalou è l'abri duquel se déploya l'armée de Kuroki. Celle der- 
nière avait devant elle une Iroupe de couverture d'environ 
11,000 hommes, sous les ordres du général Zasoulitch, ainsi que 
la brigade cosaque Milshenko. 

Par suite de ta nature boisée et montagneuse de la région, le 
ïervice de sûreté, h assurer le long du Yalou, du côté russe, fut 
■confié, non pas aux Cosaques, mais aux hommes des groupes 
francs montés d'infanterie, aux okhotniki, comme on les 
appelle. 

Puis eut lieu le combat de Turenlchen (l*' mai), auquel ne pril 
aucune part la brigade cosaque de Mitshenko. Cette dernière se 
trouvait alors fi l'extrême droile des troupes du général Zasou- 
litch etobservail le littoral. 

Après le passage du Yalou, l'armée de Kuroki se dirigea vers 
le Nord-Ouesl sans poursuivre énergiquement les Russes en 
retraile. 



Le raid du lieutenaut-colonel MadritofE sur les derrières 
de l'armée de Kuroki (avril-mai 1904). 

Lorsque l'armée de Kuroki eut franchi le Yalou et livré le 
combat de Turenlchen, on fut très étonné d'apprendre que de la 
■ÏMïalerie russe se trouvait encore en Corée et s'emparait de dif- 
.férenlea localités occupées soil par des troupes coréennes, soit 
)ar des Japonais. Quel était ce corps i|ui opérait sur les derrières 
de l'armée japonaise? D'où venait il? On sut plus tard que 
:c"était un corps de partisans commandé par le lieutenant-colonel 
,d'élat-major Madritoiï. Un des officiers attachés à l'élal-majorde 
l'armée de Handchourie, le capitaine Elelse, nous a donné, de 
6 raid, le récit suivant : 

V La guerre aciuclle nous a déjît prouvé combien il esl difficile 
jie se baltre avec les Japonais. S'il en est ainsi, c'est parce que 
|Cês derniers unissent, à la connaissance des sciences modernes et 
!k la technique, le fanatisme, l'opiniAtrelé et la ruse. 11 nous fallait 
^OBC opposer aussi à nos adversaires ces qualités pour essayer 
^obtenir de bons résultats. 
« Un des moyens de frapper notre ennemi qui posstde une 
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ténacilé et une Ônergie étonnantes, étaiL d'exéciilerdes raidie 
ses derrières et sur ses communications, raids qui présentent 
toujours de grandes difficultés et beaucoup de risques. L'un des 
raids les plus brillants par son exécution et par ses résult^its, a 
été celui exéciitÉ en Corée par le lieutenant-colonel Madritoff. 

n Le but principal de ce raid était, d'une faç^on générale, de 
reconnallre la partie nord-est de la Corée. Pour arriver àee 
résultat, il fallait se porter sur les derrières de la première 
armée japonaise commandée par le général Kuroki qui se con- 
cenlrait sur lo Yalou, s'enfoncer le plus possible dans le sud de 
la Corée, reconnaître les lignes de défense choisies et fortifiées 
par l'ennemi, et lui faire le plus de mal possible en attaquant 
ses convois et en détruisant ses approvisionnements. 

« Le détachement du lieutenant -colonel MadriloS ne com- 
prenait que des troupes montées, i^ savoir : la 6* sotnia des 
Cosaques de t'Onssonri; une sotnia formée avec des Cosaques 
volontaires du Caitcase ; deux groupes traucs montés, celui du 
1"^ régiment de tirailleurs de la Siliérie orienlale de Sa Majesté, 
et celui dn 15" régiment de tirailleurs ; enfin, 50 Khounkhouses 
montés, chargés exclusivement de transmettre les renseignements 
au quartier général ; soit, en toat, 5O0 cavaliers. 

11 Le convoi, réduit fi sa plus simple expression, ne comprenait 
qne des bêtes de somme. 

« Le détachement, y compris son chef, comptait 13 otBcîers, 
tous choisis avec le plu'i grand soin, plus, 1 médecui, 2 aich 
chirurgictis el quelques infirmiers. ~ 



" A la fin du mois de mars 19ftl, le détachement, après avtHr 
assisté il un service divin, partit de Moukden pour Kouanjensisn 
oi'i il séjourna trois jours. Ayant appris qu'il n'y avait pas de 
Japonais sur la rouie qu'ils allaient suivre, les partisans se diri- 
gèrent sur le Yalou qu'ils travera"'renl sans encombre a Vaozy- 
gooumyn, et entrèrent en Orée 

H De Ift. le capitaine en second Bobroft, commandant le groupe 
franc du 15" régiment de tirailleurs, partit avec ce dernier et te 
sotnia de TOussouri, dans la direction de Piok-Tan pour recon- 
najire s'il n'y avait pas de Japonais d>ins celte localité. L'onn«iii 
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avait dé]h traversé Piok-Tan, se dirigeant sur le Yaloo. Bobroff 
réussit ft s'emparer de 1500 livres de riî qu'il brilla. 

• Le mime jour, la solnia du (Janease, commandée par le pre- 
mier lieutenant Girs, avait été envoyée vers Ouiou dans le même 
but. 

a Le détachement du lieutenant -colonel MadriloFT fut bien reçu 
par la population coréenne et par la municipalité de Tchkhosan 
où il entra après avoir Iranchi le Yalon. 

■ La garnison de celle ville comprenait une centaine de sol- 
dats coréens sous les ordres d'un colonel. Comme ce dernier el 
le premier magistrat de la ville avaient bien reçu les Russes, le 
lieutenant-colonel Madriloff leur offrit un banquet, Ces deux fonc- 
tionnaires mang^^eDI beaucoup, burent encore plus el, le repas 
terminé. . ., s'enfuirent de la ville. 

« Dans la même nuit, le bivouac du détachement fut attaqua 
par les troupes coréennes qui furent accueillies par les feux de 
sahc de la grand'garde. Les soldats coréens s'enfuirent, jetant 
leurs armes et leurs munitions. 

« Son contents de ce procédé perfide, les Coréens mirent le 
fea en pliisieups points de la ville. 

■< Madriloff, après avoir désarmé la garnison, conlinna sa 
route, se dirigeanf sur Konsan ef Rangé, Les soldats coréens el 
ptonenrs incendiaire* capturés par les Cosaques déclarèrent que 
faltilade hostile des autorités envers les Russes était due ?l 
finfliience des Japonais, que toiiles les garnisons de la région 
nord du pays avaient pour inslrucleurs des officiers nippons el 
que ces garnisons, comptant ensemble 5,000 volontaires coréens, 
se préparaient à résister A l'invasion rosse. 

« On apprit également par les prisonniers que le quartier 
général des partisans coréens se trouvait ît Ksngé. En effet, la 
sotnia du Caucase envoyée S Ouioa fut accneillie dans tin défilé 
par des coups de feu tirés par les Coréens qui y élaienl embus- 
qués. Ces derniers furent dispersés avec de grandes pertes. Les 
Cosaques n'eurent qu'un tué et cinq blessés, 

« Madritoff, étonné de l'altitude de la population fi laquelle on 
n'avait fait aucun mat, hésita un moment sur la ligne de con- 
daite qu'il devait suivre : d'une part, pour remplir sa mission, il 
loi fallait pousser le plus rapidement possible vers le Sud ; 
â'antre part, îl aurait voulu ohfttier les Coréens comme ils le 
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pour transporter des caisses conlenant les tôles des soldats luûs, 
et que lesdîtes caisses avaient élé expédiées au Japon. Quant aux 
corps, ils avaient été brûlés. Les habitants ajoiilèrent que le 
nombre des blessés japonais avait été d'au moins 6,000. 

i< Profitant de celte circonslance que l'arriére des Japonais 
était absolument ouvert, Madritoff lésolul de s'avancer sur leur 
principale ligne de commiinicalioti, celle de Viju— Anju — Prng- 
Yang. Ces villes, ainsi que Souktcheo, long-Ben, Pak-Tchen, 
Saktchjou, Meng-San et autres, étaient fortifiées et occupées par 
(les garnisons relativement faibles, dont l'efTectir variait de 300 
fi 600 soldats. Quelques localités avaient même de rarlillerie, 
mais jamais plus de deux canons. 

n Les patrouilles de rei'on naissance reconnurent également 
que les Japonais débarquaient leurs troupes, non plus en Corée, 
mais îi Tatoungoou, Dagouchan et Pi-Tsé-Vo. 

n Quant îi la populatioacoréenne, elle continuait de se montrer 
hostile envers les Russes, ne donnait que des renseignements 
vagues sur les Japonais et rendait difdcile, sinon impossible, le 
ravitaillement en fourrage. Les habitants, en effet, enfouissaient 
les vivres dans la terre, cbassiiieut le bétail dans les montagnes 
et le cachaient dans des gorges couvertes de forêts vierges et 
éloignées des chemins. .... 

« Comme il n'y avait pas de Japonais î( Khitchkhen, on pouvait 
s'avancer encore plus loin, et HadrilolT résolut de faire une 
reconnaissance en forces de la ville dWnju, qui élail nn des points 
de la ligne de communication de l'ennemi. 

n Au lieu de suivre la roule conduisant directement de Khitch- 
khen ft Anju. ce qui eût exposé le détachement h être découvert 
et k se voir couper sa ligne de retraite, Madritoff se décida ti 
s'avancer vers le Sud-Est, par les montagnes, en traversant 
Tokichen et Kailchkhen. 

« Le détachement arriva îi Kaitclikhen le 9 mai, fi une heure 
avancée de la soirée, et, après un repos de quatre heures, il se 
remit en marche dans la même nuit pour Anju- En route, on 
apprit que celte ville avait reçu, la veille, des renforts assez 
importaiils. Cette circonslance lit renoncer Madritoff ù attaquer 
immédiatement cette ville, comme c'était son intention preniii>re; 
il voulait auparavant s'assurer si sa garnison avait été réellement 
renforcée. 
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murs d'AnJQ et ouvrit égaleoienl le feu, se préparant ft murcher 
îl l'assaut de la forleresse, de concert avec le groupe franc. Mais, 
inFormé de l'insuccès de ce dernier cl eslimant, d'aprts l'in- 
lensilé du feu, que la garnison d'Anju complaît au moins 
500 hommes, Madritoff se décida à battre en retraite. 

" Cet officier supérieur donna l'ordre an lienlenanlPtounovskii 
d'aller prendre le commandement du gronpe franc, de faire 
relever les morts et les blessiis, puis de se replier. 

a Pionnovskii envoya huit hommes pour relever les morts et 
les blessés, mais au moment où ils s'en approchaient, ils furent - 
presque tous lut5s par le feu meurtrier dos Japonais. Madriloff 
prescrivit alors au premier lieutenant de Cosaques Unéviich 
(fils du général Linévilch, commandant en cheO, de prendre avec 
lui un peloton du groupe franc du 1" régiment de liraîlleura, 
ainsi qu'une moilié de la_solnia de Cosaques du Caucase, et de 
prendre position •» la gauche de l'.iulre moitié de la même solnia, 
commandée par le lieutenant Girs. Le premier lieutenant Liné- 
vilch reçut l'ordre de faire eNéculer un feu Irfrs nourri, dans le 
but d'attirer l'attention de ta garnison. 

V En eRet, les Japonais se mirent à riposter à Liné\nlch, et les 
hommes du groupe franc en profitèrent pour se diriger vers les 
blessés, mais ils furent, eux aussi, frappés presque tous. 

« Constatant que tous les efforts faits pour emporter les blessés 
n'avaient d'autre résultat que d'occasionner de nouvelles pertes, 
Madrilofl ordonna îi tout le monde de résister siir la position 
jusqu'il la tomber^ de la nuit, afin que l'on pût, h la laveur de 
l'obscurité, gagner l'endroit on gisaient les morts et les blessés, 
elles emporter. 

H Telle était la situation h 9 heures du matin; le détachemenl 
avait donc la perspective de se maintenir sur sa position pendant 
douze heures au moins. 

« Vers 9 h. \/î do matin, on aperçut de l'antre côté d'une 
rivière, une compagnie japonaise, qui s'avançait vers un poni, 
précédée d'une patrouille de cavaliers. La moitié de la sotnla 
des Cosaques de l'ûussouri se perla aussildl au gftlop vers ce 
pont ei y mit le feu. Néanmoins les Japonais s'élancèrent sur le 
ponl en flammes. Le groupe franc du 15" régiment el les Cosaques 
de l'Oussouri envoyèrent des feux de salve ^ celle compagnie qui 
prit la fuile et ne reparut plus de la jouruée. On coniinua !t 
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H Les Japonais (2 compagnies) firent leur apparition vers midi 
et occupèrent une position à 200 pas de la nôtre. Amis et ennemis 
j-RSt6rent ainsi face à face pendant dens heures sans tirer, puis 
les Japonais se relirùrenl. Ces derniers prirent probablement 
notre détachement pour l'avant-garde d'une forte colonne. Ils ne 
pouvaient pas supposer qu'un groupe d'un effectif aussi faible 
pût avoir l'audace de s'aventurer seul sur les derrières d'une 
armée entière. 

« Après avoir détruit tout son convoi qui alourdissait !a marche 
du détachement, Madritoff se replia sur Toklcheu en passant par 
Kitchkheti. 

u Les blessés furent portés par des Coréens réquisitionnés. En 
route, on constitua avec les deux groupes francs une solnia qui 
partit sous les ordres du lieutenant Girs pour reconnaître le lit- 
toral est. enire Gcnsan etKhamkhvng. 



" A 60 verstes de Gensan, Gîrs apprit que celte ville élail 
occupée par 2,000 Japonais ayant de l'artillerie cl que la troi- 
sièiiie ligne de défense de Tennemî Geusan— Ping-Yang n'était 
pas retranchée. 

« Girs marcha ensuite sur Khamkhyng, dont la garnison, 
forte de 600 soldats coréens, l'accueillit par des feus de salve. 
Pour punir les habitants, Girs livra la ville eux flammes; en trois 
heures, elle fut complètement détruite. 

« Le groupe de Girs se dirigea, îi la lueur éclatante de l'in- 
cendie, sur Tchentchjine, et rallia Madritoff au village de 
Bémonri juste au moment od ce dernier soutenait une lutte assez 
vive avec les Coréens qui avaient occupé un défilé dans le but 
de couper la refraite aux Russes. Après avoir dispersé ces 
Coréens, la colonne traversa, le 23 mai, 'Tchentchjine, abandonné 
par SCS habitants et par la garnison coréenne qui s'était rclîrée 
sur la forteresse de Koui. 

« Le 27 mai, le lieutenant Linévitch fut détaché en avant avec 
une demi-solnia, an village de Tchoumak-Kori, avec ordre de 
s'y maintenir S tout pris jusqu'à l'arrivée de la uoloni 

u Madritoff avait pris cette mesure parce que, de ce village 
part, vers le Nord-Ouest, une route aboutissant au Yalou et ijue 
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les Coréens auraient pu la barrer avec des forces iraporlanles, 
Liiifivitcli, reçu à coups de fusil, s'élaaça h l'aUaquc, chassa les 
Coréens du village el s'y mainlint jusqu'il l'aiTiTée de la colonne. 
Il n'eut qu'un Cosaque blessé el trois chevaux Lues. 

" Le lieulenaiit-colonel Madriloft, qui avait marché rapide- 
ment, délogea l»s Coréens d'une nouvelle position qu'ils avaient 
occupÉR sur les hauteurs et les chassa dans la direction de 
Rangé. 

<' Il n'y avait plus lieu d'altaqucr cette dernière localité, 
puisque Madritotf avait recueilli tous les renseignements qui lui 
étaient nécessaires. En conséquence, cet ofticier supérieur se 
replia sur le Yalou, après avoir incendié quarante-huit villages 
coréens, dont tous les habitants combattaient de leur propre 
gré contre les Russes. 

« Le 1" juin, le détachement i-epassa le Yalou; il avait 
été suivi par la garnison coréenne de Rangé, qui avait sans 
cesse tiraillé avec lui, même pendant le passage de ce cours 
d'eau. 

1 Après Le passage du Yalou, le déiacbenient marcha dans la 
direction de Rouanjensian, où il constata la présence d'infan- 
terie el de cavalerie japonaises avec quatre canons. 

« Le détachement du lieutenant-colonel Madritofl'raliia ensuite 
l'aile gauche de l'année russe, ramenant avec lui tous ses 
blessés. Le raid avait duré deux mois. » 



Du i" mai au 11 juin. — Après le combat de Tu rente heu, les 
bâtiments qui transportaient la deu>Liùine armée jafionaise (géné- 
ral Oku) et la 1 "• brigade de cavalerie, débarquaient ces troupes 
à Pi-Tsé-Vo. La cavalerie russe ne fit rien pour inquiéter ce 
débarquement. 

De la ligne Pi-Tsé-Vo — Port-Adams, les Japonais poussèrent 
leurs lëtes de colonnes vers le Nord. De faibles dêtacliements de 
cavalerie russe eurent alors de nombreux engagements avecJa 
cavalerie japonaise. Généralement les sotnîas de Cosaquss 
repoussaient les escadrons japonais, mais elles étaient ensuite 
obligées de se replier devant l'infanterie nipponne qui suivait sa 
propre cavalerie. 

Le 26 mai, la deuxième armée japonaise, commandée par le 
général Oku, enleva la position de Kinlchéou, défendue par ta 
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4« division de liraitleurs 61, dès lors, Port-Arthur se trouva, de 
fait, coupé du reste de l'arniée russe et bloqué par terre et par 

La nature du terrain empêcha la cavalerie de prendre part au 
combat de Kinlchéou. 

La 1" brigade de cavalerie apparlennnE à la deuxième armée 
japonaise (Oku) se trouvait à Vatangou, et les trois régiments de 
cavalerie divisionnaire de celte même arraée avaient été répartis 
en un certain nombre de détachemenls qui s'étaient portés au 
Nord pour assui-er le service de sûreté. Ce furent ces détache- 
ments qui eurent avec la cavalerie russe les nombreux engage- 
ments tneationnésplus haut. 

Quant à la première armée japonaise (Kuroki), elle resta !t 
Feng-Hoang-Tcheng du 6 mai à la mi-juin. Des reconnaissances 
japonaises contoumènent la forte position russe du déâlé de fen- 
cbouling et poussèrent jusqu'à 30 kiloniMres de Lîao-Yang. 
D'autres reconnaissances japonaises se portèrent jusqu'à Simout- 
chen (D environ 18 kilomètres au sud-est de Haitcheng) et y 
constatèrent la présence de forces russes iniportantiîs. 

A la même époque, les Japonais débarquaient à Dagouchan la 
quatrième année (l'armée d'investissement de Port-Arthur fut 
désignée sur le nom de troisième armée), qui se dirigeait sur 
SioD-Yan. 

Après le passage du Yalou par Kuroki, la brigade cosaque du 
général Milshenko eut seule la charge, pendant la première 
quin/.aiuede mai, d'exécuter des reconnaissances sur le Iront de 
la première armée japonaise qui, peu et peu, avait atteint un 
développement de 100 kilomètres. 

Dans la seconde moitié de mai, la cavalerie russe, opérant en 
première ligne, fut notablement renforcée. A l'aile droite, sur la 
ligne Kaiping — Siou-Yen, se trouvaient la brigade de cavalerie 
de i'Oussouri et la division de Cosaques de la Sibérie du gêné- 
. rai Samsonoll, dont les patrouilles de reconnaissance furent 
poussées assez, loin dans la presqu'île du Liao-Toung. Ces 
patrouilles eurent, avec les avant-gardes mixtes de la deuxième 
armée japonaise, les multiples escarmouches déjà mention- 
nées. 

La brigade Mitshenko assurait te service de reconnaissance k 
l'ouest de la route Haitcheng— Siou-Yen jusqn'fi la roule Liao- 
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devant deux bataillons d'infanterie japonaise dotés de six à huit 
mitrailleuses. 

A la suite d'an deuxième combat qui fut livré le 4 juin, les 
têtes d'avant-garde japonaises furent refoulées jusqu'au sud de 
Yafantien, où Tavant-garde de Stackelberg arriva le 11 juin, 
tandis que le gros de ses troupes demeurait à 6 kilomètres au 
sud de Vafangou. 

Avant de continuer celle description de l'ensemble des opéra- 
tions, il nous parait utile d'étudier successivement avec quelques 
détails : 1» le rôle de la brigade de cavalerie Mitshenko du 18 
au 28 mai; 2® les opérations de la division cosaque Rennen- 
kampf du l^'^ mai au 2 juin. 

Capitaine Serge N idoine. 

(A eoniinuer.) 
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ET LA 



CONDITION DU SOUS-OFFICIER 

NÉCESSAIRE 

DANS LE SERVICE DE DEUX ANS 



INTRODUCTION 

Talleyrand disait qu' « il faut avoir de l'avenir dans l'esprit» . 

Exerçons-nous à la pratique de cette sage maxime en devan- 
çant, par la pensée, la mise en œuvre prochaine de la loi de 
deux ans. C'est par une telle préparation de Tesprit que notre 
activité professionnelle pourra s'adapter à cette réforme consi- 
dérable. Ce serait en fausser les résultats que de méconnaître 
les difficultés nouvelles qu'elle apporte, et de les aborder avec 
l'insouciance ou l'optimisme qui sont deux traits, — dange- 
reux autant qu'aimables — , de notre nature. 

Cette préoccupation semble avoir inspiré le jugement le plus 
expressif peut-être qui ait été porté sur la loi nouvelle, et par un 
de ses défenseurs les plus autorisés, M. de Freycinet. Dans une 
des dernières séances de la discussion *, au moment où allait se 
clore ce débat passionné, ouvert depuis 1898 devant l'opinion pu- 
blique et les Chambres, l'honorable président de la Commission 
de l'armée au Sénat a prononcé ces mots qui sont un avertisse- 
ment pour le pays tout entier : « Ne nous le dissimulons pas. 



* Séance du 10 février 1905, au Sénat. La loi a été votée peu de jours 
après, ]>ar 232 voix contre ^T, 
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" cette loi gtie nous venons de voler n'est pas, comme on l'a <IU. 
« une témérité ou «hb aventure, mata elle est certainement uni- 
'< initiative hardie " . 

Ce jugement qui n'est pas suspect, mérite de fixer notre ré- 
flexion. En même temps qu'il met en garde et rassure contre des 
inquiétudes exagérées, il confirme l'opinion de tous les esprits 
modérés : les résultais à attendre de cette loi sur le service mili- 
taire personnel et uniformément obligatoire seront à ta mesure 
delà bonne volonté de tous ceux qui parliciperonl îi sa mise en 
œuvre. 

Et, comme le rOie essentiel dans cette mise en œuvre nous 
incombe à nous, officiers de troupe, on voit qu'il n'est pas en 
ce moment de tâche plus pressante que de nous y préparer. 

Lu loi nouvelle réclame de noua plus que delà bonne volonlé; 
il faut nous pénétrer de l'esprit réformateur qui l'anime et lui 
apporter une activité intelligente, consciente du but à atteindre 
et des moyens mis à noire disposition. Le but, ce sera d'instruire 
des soldats à la vitesse-limite et que notre action soit assez pro- 
fonde pour que leur réunion en nation armée, loin d'être 
« rinoffensive cohue u dont parte von der GoUz', se transforme 
aussitôt en tin instrument de guerre, articulé, souple, bien en 
main. 

Telle est noire mission, et nous discemonB bien que la loi 
nouvelle, application intégrale du principe de la nation armée, 
nous apporte des devoirs nouveaux. 

Mais quel surcroît de mof/ean nous piocurera-t-elle? Et pou- 
vons-nous, notamment, être assurés que notre enseignement, 
noire impulsion, arriveront sans être aiïaiblis ni faussés jus- 
qu'au soldat de celte armée de demain, soldat plus <> fluide », plus 
multiple que jamais et qu'en aucune autre armée de nos jours ^ 

L'organe de celte transmission est constitué par les cadres 
subalternes. Ils sont désormais, dans notre Itlche éiarg:ie et plu.s 
délicate, nos collaborateurs constants et nécessaires. 

Que doil être, que sera le sous-officier placé près de nous? 
Telle est la préoccupation première qui s'offre îl notre esprit 
essayant de devancer l'avenir de la réforme actuelle. 
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Celle préoccupalion n'est pas nouvelle: h qiipstion de 

►officiers a élé la pierre de louche de la subslilution des armées 
inalionales aux anciennes armées de métier. 

Mais notis arrivons, les premiers en Europe, au terme de cette 

Iransformalion. 

C'est Ih qu'est u rinitialive hardie » et, oorollaire immédiat, 

fie problème du recrutement et de la conservation du mis-officier 

Lvéeemure à l'armée nationale va se poser à nous dans toute son 



Je me suis efforcé dans la première partie de cette élude de 
r rappeler les termes de ce problème et d'en dégager, d'une façon 
I P'^f'^^ent abstraite, la solution théorique et idéale. On doit arri- 
ver, en efiet, par l'analyse de la fonction du sous-officier dans la 
nation armée du temps de paix et du Icmps de guerre, à déter 
I miner les exigences, les conditions de sa réalisation, 

Kous pourrons alors dans une deu-rième partie entrer dans la 

r réalité, examiner les dispositions de la loi nouvelle relatives au 

choix, fi la formation et k l'utilisation des cadres subalternes. 11 

I est malaisé de discerner h l'avance la valeur de ces moyens et 

leurs résultats probables. Les opinions, même compétentes, ne 

manquent pas, mais elles sont entachées d'eapril de polémique. 

Il est plus sincère de s'en tenir aux éléments d'appréciation, 

et je me suis efforcé de les rassembler. Ils sont d'une part, dans 

tes résultais obtenus par la législation actuelle relative aux 

cadres su bu) ternes, dont l'organisation de demain procède et 

n'est que le perfectionnement. 

Nous pourrons étudier aussi et comparer avec les nûlres les 
ïnalilulious adoptées par les grandes armées modernes pour 
' résoudre le même problème. C'esl avec l'armée allemande que 
nous pourrons faire le rapprochement le plus signiticalif, puis- 
que le rendement de son organisation appliquée, pour l'infan- 
lerie, au service de deux ans, est déjîi appréciable. 



Cette étude ne saurail nous conduire à un jugement d'à 
semble, à priori, sur la valeur du sous-oflicier que nous prépi 
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la loi nouvelle. Celle-ci nous donne des moyens poor le recruter 
el le conserver, mais il y a un troisième élément de sa >*aleDr, 
c'est sa formation professionnelle, et c'est k nous qu'elle incombe. 
Ainsi, dan« la mesure où nous aurons discerné que la loi, qui 
doit faire la part des réalités, ne nous peut procurer qu'un sous- 
officîer encore éloigné de notre idéal, nous sentirons <[a'il y a, 
dans le nile qui nous reste, une tâche considérable el néces- 
saire. 



CHAPITRE PREMIER. 



I. Le gerrice mititaire tiationfii &rige une organisalion nouieUf 
ie$ cadres mbnlterves. — On doit trouver, dans tout groupe- 
ment humain productif de force, au-dessous du personnel qui 
crée ou qui dirige cette force, un personnel auxiliaire qui en 
transmette l'impulsion. Lu sous-ofticier est donc aussi indi-^- 
pensable à l'armée que le contre-maître à t'usine, n Si les soldais 

- ■• sont les muscles et la chair de l'organisation militaire, k-s 
M sous-oflîcierâ en forment le squelette qui le tient debout "; tel' 
sont les premiers mois d'un opuscule très en faveur dans 
l'armée allemande, el qui porte ce litre caractéristique : « Le 
Bréviaire du sous-ofCcier ». 

Dans lancieniie armée, la durée du service était de cinq h sept 
ans, et par suite, le recrutement des sous-ofllciers se faisait 
d'une façon plus spontanée : le soldat que ses aptitudes, son 
inslrucLion, une vocation militaire plus marquée désignaient 
pour ces premiers grades de la hiérarchie, s'y pla-^ail naturi'llc- 
nteni ; il se trouvait assez récompensé de ses efforts par la 
supériorité de sa c'oudition pendant le temps qu'il exeri;ail 

-ensuite sa fonction de gradé, jusqu'à son « congé ». Puis il 
restait souvent, et l'armi^e s'en trouvait bien. Son auloriu- 
reposait sur une base très forte : l'expérience de la guerre. 
C'était le frÈre aîné du soldat. Sa carriÈre se développait ainsi 
tPÈs normalement, parce que, selon le mot de von der Goltï : 
« le régiment était sa patrie H la guerre son existence ». La pai'i 
eila guerre arrivaienl en elTft comme des périodes success;ivi's 
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de repos et d'aclivilé : le sous- officier y alimeDlait l'aptiludo e 
le goûl de sa profession '. 

Il constilunît une force incomparable : héritier des ImditiODs 
de la Grande Armée, il a eu sous le second empire une épopée 
glorieuse. 

Mais en face de l'ancienne armée grandissait alors une armét 
nouvelle issue du service obligatoire et personnel. 

Oti sait que la Prusse, amenée à cette conception par le traité 
de 1808 (qui limitait son efleclif permanent îi 42,000 hommes), y 
avait trouvé l'inslrument de son relfivement : de 1813 à 181 S elle 
avait montré qu'on peut constituer une armée victorieuse avec 
des soldais dressés en six mois formant des réserves échelonnées. 
Nous verrons, en étudiant de plus pr&s l'organisation prussienne 
que c'est sur une solide constitution des cadres qu'avait reposé 
le succès de cette première armée nationale. 

Est-il besoin de rappeler h quelle fortune inouïe elle devait 
atteindre dans sa lutte avec les anciennes armées de l'Autriche 
et de ia France. Ou peut dire que les victoires de la Prusse en 
1866 et 1870 imposaient aux Étais modernes la réorganisation 
de leur armée d'après la conception du service militaire devenu 
un devoir national, personnel el égal pour tous. 

Elle a pour corollaire immédiat la réduction de la durée du 
service, imposée à la fois par l'obligation d'instruire tous les 
citoyens valides, el par la nécessité de ne pas compromettre 
trop gravement les autres formes d'activité de la nation. La durée 
minimuin du service résulte d'autre part de considérations mili- 
taires, el, si l'on s'en lient il l'opinion à peu prés unanime, jus- 
qu'à préseul et dans toute l'Europe, des chefs militaires les 
plus espérimenlés, on peut adopter la durée-limile de deux ont 
dont nous allons les premiers, en France, faire l'expérience 
inli'graie. 



' 1.6 sou^«sir liv te soDS-officier sarvit eo one ptaisanlerie qai suFGrait i 
nrcunr l'archaïame (la ixl « sdclob semieur » dans l'année nouvelle : u Si 
vous maaœDvrez bien, disait le eergeul à las jeDoes soldats, à. la procbaine 
panse, ja vous montrerai le beau mouoemeni de : Prëimlez arme I » De mfima 
ou ^«aU dire b na soua-oTScier bavarnia après la gaerra : n Ah I les fat- 
oiaiit» ! (Ihr Uimmal !) 11 âuil temps que nous renlrions à l.i caseroe : tous 
aVet tous onliIiA les priucipes du pas ! >• Tout cela ne ferait mfme plus vrai- 
sembtahin, taime sons te «rayun do Charlj* ou de Guillaume ! 
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C'est devant rbvpolhèse de celle application du service de deu\ 
ans que nous aotis demandons : Que doit être le sous-officier 
nécessaire à celle année ? El nous nous tiendrons, pour y 
répondre, à une analyse d'abord purement absiraile. 

D est clair que le principe révolutionnaire du service universel 
par le service à court lerme marque, dans l'éléoienl corps de 
troupe de l'armée, une rupture complète avec le passé. Le corps 
d'ofSciers a été peu alleinl par la Iransfonualion puisqu'il 
échappe, en partie par son origine, complètement par les modes 
adoptés pour sa formation el son utilisation, •! la vie organique 
propre des corps de troupe. 

Mais il n'en saurait aller de même pour les cadres subalternes, 
issus de la troupe, formés au milieu d'elle. Ainsi l'on constate 
dès l'abord que le sous-officier et le soldat, dont l'héroïsme avait 
bouoré la défaite de l'ancienne armée sans pouvoir forcer h vic- 
toire, sont morts ensemble aux champs de bataille de I^t>6 et de 
4870. 

Par la réduction du service, la principale source de recmte- 
IMOI des sous-of licier s est tarie, et en même temps se trouvent 
Rtleinls leur mode de foitnation et la durée de leur utilisation. 

II. A quelles erigences doit répondre cette organisation non- 
velledes cadres subalternes? — La guerre, cependani, reste le but 
■qu'il faut toujours tenir pour inévitable et prochain ; celle guerre 
ne vient pas : il faut suppléer par des moyens en quelque sorte 
artlBciels 'a l'école iPe.>périence el d'autorité qu <.'llt' êlail pour les 
cadres subalternes. C'est dans cel organe intermédiaire que la 
fièvre d'immobilité ofi se consume la meilleure force de l'ar- 

lée cause le plus de trouble. 

. Et cependant, la gnerre nouvelle qu'il faut préparer, réclame 
sous-officier supérieur en valeur professionnelle II son ancien 
ttisparu. A an soldat qui passe plus vile, il faul un meilleur l'ns- 
\ructeur en temps de paix, un meîQeur chef en loinps de guerre. 

'est comme une loi de mécanique rigoureuse el absolue qui 
iominc toute cette question : Il faut gagner dans la force des 
cadres subalternes, élément fixe de l'armée, ce que l'on perd en 
ehemin parcouru, dans cette armée, par l'élémenl mobile qui est 
le contingent. 
Voilfi quel est le point de diiparl du problème el il peut f Ire 
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forniulÉ ainsi : Le recrutement, la formation des cadres de l'ar- 
mêc nationale sont commandés par des conditions non seule- 
ment entièrement nouvelles, mais, en outre, infiniment plus déli- 
cates à satisfaire que par le passé. 

Il faut voir dans celle constatation la faiblesse originelle la 
plus grave des armées nationales, et trouver le pemÈde sous 
peine de nioins-valuc par rapport îi l'ai-mée d'hier. 

Il faut même aller plus loin et dire que le mal se révélant dès 
la première analyse du principe des armées nouvelles, il était 
logique et prudent de le traiter préventivement, c'esl-&-dire- 
qu'une réforme dans le recrutemenl et la constitution des cadres 
subalternes devait précéder loule application judicieuse du ser- 
vice universel et îi court terme. 

Nous verrons, dans la deuxième partie de celle élude, que les 
principaux Étals, pressés de le réaliser, se sont dérobés en 
■partie îi celle exigence, mais que les solutions incomplètes et 
transitoires obtenues par le simple remaniement des insti- 
tulions de la veille, n'ont pu conjurer ce qu'on appelait la 
crise du soiis-of^cier et ont continué de peser sur la réor- 
ganisation. 

I! esl vrai que celle-ci ne s'est accomplie elle-même que par 
étapes. Mais nous touchons au terme de celle évolution r le 
moment esl donc bien venu de constater l'urgence d'une ré- 
forme plus radicale dans la constitution des cadres subalternes. 
Et c'est pour mieux retrouver le fil conducteur de cette réforme 
que nous avons cru devoir remonter au point de départ. Nous 
devons donc, pour aborder la question sous son vrai jour, 
et dans cette reconst rue lion théorique du moins, faire iitiÈre du 
passé, afin de n'adopter que des moyens qui créeront cet organe 
conforme ù sa fonction. 

Analysons de plus près la double fonclion du sous-officier de 
l'armée nationale. 

Le sous-officier dans l'aj-mée du temps de paix. — Considérons 
d'abord la trtche que lui impose l'aspect nouveau du service mili- 
taire dès le temps de pais. C'est le premier rôle de l'armé* qui 
n'est alors, suivant la définilion du rapporteur de notre loi de 
deux ans, M. Rolland, " qu'une vaste école militaire où la nation 
" valide, dans le moins de temps possible mais dans un délai 
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H épi pour Ions, sera tenue de s'instruire complMemcnt dans le 
« métier des armes ». 

Nous savons déjà ce qu'est le soldat-moyen de celte armée, 
arraché à des occupations qu'il a hâte de retrouver, toujours 
passif quand il n'est pas inquiet ou impatieut devant la nûcetisif^ 
de cet impôt national. Il ne doit plus se llaller désormais (en 
théorie, du moins I) de trouver quelque échappatoire avant 
l'échéance du lerme légal. Le personnel enseignant de l'armée 
va donc se trouver astreint h la lâche la plus délicate : instruire, 
dans un délai uniforme, des jeunes gens de toutes les classes 
sociales et dont le seul trait commun, si l'on en cherchait 
un, serait une égale mauvaise grâce È recevoir cet enseigne- 
ment 1 

Si l'on remarque qu'il devient de plus en plus difficile S l'ol'ti- 
cier de connaître par lui-même ce soldat éphémère et & l'indivi- 
dualité si diverse, on peut déjà mesurer combien la pari du 
sous-oflicier dans l'enseignement est devenue plus large et plus 
personnelle. 

Le sous-ollicier en effet est en contact continuel avec l'homme ; 
seule, son action parce qu'elle est plus proche et plus continue 
sera immédiate et durable. 11 faut donc, qu'on le veuilie ou non, 
l'associer .i l'instruction, l'investir d'une autorité plus grande, 
et pouvoir compter sur Itii, 

Or l'œuvre d'instniction du lemps de paix est devenue plus 
subtile. Qu'on en juge seulement par les qualités que les règle- 
ments nouveaux réclament de l'instructeur : .< Un principe les 
n domine aussi bien dans le domaine de la préparation que 
« dans celui de l'emploi de |a troupe : la responsabilité des chefs 
« de tout grade qui doivent trouver en eux-mêmes les moyens 
" d'obtenir le succès'... Le rêglemenl animé d'un esprit plus 
" large n'est plus désormais qu'un guide qui ne dispense per- 
<i sonne de réfléchir el de vouloir*. » 

Il faudra donc que le sous-officier soit susceptible d'être 
pénétré par cette doctrine nouvelle ; il ne s'agira plus de bourrer 
sa mémoire de formules invariables, il devra, dans leur inter- 
prétation et dans leur application, sous peine de les fausser. 
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Sum œniTe persovHelle, Bien plus, il faudra qu'il fasse preavttj 
d'inilialive, ciitteijualité luallresse des armées modernes. 

Pour animer et assouplir les masses armées, il est désormais 
indispensable que l'inilialive, comme une sëve généreuse, circule 
(lu haut en bas de la hiérarchie. 

Enfin i'autot'ité du sous-officier change de source, car la dis- 
cipline militaire comporte désormais le sentiment d'une solida- 
rité patriotif)ue ce qui exige la confiance réciproque enlre les 
chefs et leurs soldats. 

Ici nous touchons h une nouvelle face de la collaboration du 
sous-officier, qui est Vêducation militaire du soldat national. 
On a tracé à l'officier un généreux programme d'action morale; 
mais que vaudront sa sollicitude el son dévouement si le 
sous-officier est animé d'un esprit contraire ? Il est le maître 
au quartier, dans la compagnie, pendant une partie de la 
journée. Au repos, à la chambrée, dans la vie commune de 
ta caserne, les soldats le voient de 1res près. Or, il est inconles- 
tahlc que désormais nombre d'entre eux, supérieurs h leurs 
gradés par leur culture et leur rang social, se plieront plus 
malaisément & l'autorité naturelle qu'on réclame du chef; bien 
plus, nous trouverons dans le rang un esprit rritigue plus déve- 
loppé que jadis. Celle tendance, si fâcheuse pour la discipline, 
est une des tares inséparables de la nouvelle organisation: 
l'armée, devenue en quelque sorte perméable il l'opinion publi- 
que, doit compter avec cet esprit d'examen qui s'exercera prin- 
cipalement sur les gradés subalternes. 

Ainsi s'explique ce que dit notre nouveau llrglement d'infan- 
terie (I 5) sur le rôle des sous-officiers : « Par suite de leur 
a contact permanent et immédiat avec la troupe, ils exercent une 
V. influence capitale sur la discipline». Et le règlement ajou le a us- 
silôt la conséquence qui s'en déduit : u 11 est de la plus haute 
B imporlaTice de leur donner une forte éducation mililaire. n 
Mais celte éducation serait stérile si notre sous-officier ne possède 
avant tout une forle constitution morale, et, à défaut d'une cul- 
ture élevée, un esprit ouvert. Il n'est pas, en etïet, de saine pra- 
tique de raulorilé si elle ne repose sur ces trois éléments natu- 
rels : l'intelligence, le caractère et le dévouement. 

Il semble que dans la pratique on pourrait s'accommoder d'un 
sous-officier plus imparfait ou plus Itrro ;i terre. Son service 
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jonrnalier parait se borner à faire exécuter des ordres, observer 
des consignes et appliquer des prescriptions de délail. On pour- 
rait être amené ainsi à admettre que le rûle du sons-officier est 
limité h accomplir striclemeut les principes de la subordination 
qu'on lit au soldai le jour de son arrivée; mais c'est là un métier, 
un râle passif et qui ne convient au temps de paix que si l'on 
oublie « la préparation fi la guerre qui est le but unique de l'ins- 
Iruclion des troupes», c'est-à-dire, en dernière analyse, l'unique 
raison d'être du sous-officier, 



Le sous-officier dans la nation armée en temps de guerre. — 
Nous abordons ici une autre fonction de l'armée du temps de 
paix ; c'est de former l'ossature fixe de la nation armée pour la 
guerre. Car la définition de M. ItoUaud, que nous citions plus 
baut, était incomplète, et il faut adopter plutôt celle qu'a donnée 
M. Berleaux dans la séance du 31 janvier, au Sénat : « L'armée 
u du temps de paix esl le cadre dans lequel tous les Français 
" viennent s'instruire successivement en temps de paix et s'in- 
« corporer simultanément en temps de guerre. » Ce cadre (les 
Allemands ont un mot plus énergique : der Stamm, le tronc) 
doit, nous l'avons vu, neutraliser par sa solidité la moins-value 
inévitable qui résulte dans la valeur des Iroupes de la rapidité 
de leur instruction. Le sous- officier, considéré ici comme iiistru- 
meat de combat, a donc aussi ù ce point de vue un râle plus 
considérable que par le passé. 

Étudions ce rôle d'un peu près. Le sous-officier commande 
normalement une demi-section; il doit être prêt à assumer le 
commandement de la section. 

Il devra donc, dans le premier cas, et comme serre-/ile, faire 
preuve d'une autorité et d'une vigueur morale peu communes. 

Noire nouveau règlement de manœuvres lui marque sa tache 
en des termes saîsissaùts : u Le sous-officier seconde l'officier et 
u peut être appelé h le remplacer; il donne constamment 
M l'exemple de l'abnégation et l'esprit de sacrifice ; il veille à 
" l'exécution des ordres, il use de toute son influence pour assu- 
" rer la plus exacte discipline et emploie tous les moijeiig pour 
" miiinlenir les soldats dans le devoir '. •> 



u3di!ceuiljre t«04si 



sderiuraiituriofAit. iiij. 



i20 ' JOUBN*!. DES SCIENCES MILITAIRES. 

Celle comùine âe guerre du sous-ofûcier mnniuo le point c 
minant de sa l'onction. 

Toutes 1<!S autres (jualilés qu'on réclame de lui lendenl h 
point d'arrivée : le rendre capable de pousser, et, le cas échéai 
à'entrainej' la section au conabat. 

C'est pour s'y préparer qu'il doit pratiquer rinitiative, É 
de la décision, développer sa vigueur physique, exercer & 
lorité par le commandement, en un mol tremper et tendre fl 
lui-même ce ressort de l'ascendant moral, et au besoin matérié 
qu'il doil esercer sur les troupes au combat. 

-El pour mesurer la grandeur de cette tflche, il faut évoquer^ 
lypreuve qai attend, au combat moderne, le soldat du service h 
court terme. Le but est toujours de faire pratiquer cette disci- 
pline dernitre dont Ardaut du Picq a dît qu'elle doit « refoul* 
en nous l'instinct de conservaliori ». 

Mais quelle image asse?. forte notre grand penseur trouversfi 
il pour traduire la lutte entre la volonté et l'instinct qui trou^ 
blera le cœur de nos soldats de deux ans quand, apr^s une 
veillée des armes qui se prolonge déjS depuis plus d'un tiers de 
siècle, la nation armée devra aller au combat et pratiquer t 
tactique du mouvement abrité' »? 

Elle devra affronter, sans qu'on ait pu l'y aguerrir, ■ 
terrible, lancé d'une dislance inconnue par une main invisible » 
Nos soldats du contingent et des réserves seront alors, pour 
emprunter l'image trûa forte que je trouve dans un ouvrage 
récent' u comme des bêles fatiguées qu'il faudra lancer dans 
le domaine (le la falatîlôt "...., qu'il faudra maintenir des jours et 
des niiils dans ta fournaise de la bataille {Liao-Yang, Cha-ho, 
Moukden} I 

Et cependant la nation armée ne vaudra que par sa cohésion 
et par son impulsion, c'est-à-dire qu'elle devra, c'est le mot le 
plus énergique, être « dans la main » de ses chefs. 

Mais le chef ce n'est pas seulement l'ofllcîer ; en marche et 
au combat la nation armée doit être (ird'cMif'cjusquîi ses organes 
exirêmes qui sont les gradés subalternes. 



' Cf. Beginald K*ns, Journal d'un Correipondant de ijiic 
' CommandaTi l G..., Caaieriei d'un Fttiihasin. 
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Leur influence esl désormais indispensable â l'action du coiu- 
inandoment : Le rtglemenl, d'ailleurs, ne nous le dit-il pas. 
H En raison de la réduction du service, il importe plus que 
jamais de donner aux cadres une éducation et une inslrucUon 
qui les préparent à leur rôle d'inslrucleur et de chef. " 

Lesous-ôflicier esl donc désormais un chef, c'est-ft-dire qu'il 
doit être capable de celte aulorilé à la Française dont Montecu- 
culli a dit qu'elle est « l'opinion de la valeur du chef imprimée 
dam l'esprit du soldai». 11 devra dominer les volontés et gagner 
les cœurs par sa valeur personnelle et par la conlîance, bien 
plus que par la crainte qui n'est qu'un moyen exceptionnel et 
extrême. 

Noire soldat ne doit pas obéir autrement que par cette priSB 
morale de sa volonté par celle du chef, et elle sera d'aulanl plus 
assurée qu'elle est plus prochaine, c'est-à-dire réalisée dès le 
sous-officier placé près de lui. Lîi est le secret de la véritable 
poussée durable et irrésistible par les serre-files. 

C'est bien ainsi qu'il faut entendre o la plus grande et la plus 
belle mission du chef» dont nous parle le titre \IV du Service 
en campagne. Et comme pour nous y encourager et nous con- 
vaincre de celle force prestigieuse de l'exemple, le règlement 
ajoute : « Nulle part le soldat n'est plus obéissant et plus dévoué 
qu'au combat; il a les yeux conslamment fixés sur ses chefs, 
leur bravoure et leur sang-t'roid passeront dans son âme ; ils 
le rendront capable de toutes les énergies cl de tous les sacri- 
fices ' n . 

C'est k cotte hauteur de vertu militaire que le sous-officier 
devra s'élever pour remplir son rôle en campagne. 

On est en droit surtout de l'exiger et de l'attendre du son.s- 
officier de Varmée aclite dont nous nous occupons ici. 

Pensons que c'est l'armée active qui formera le cadre fixe, 
l'armature, de toute la nation armée; tandis que celle-ci, comme 
migration de peuple », se portera ù la frontière, l'armée 
active y formera digue, portera le premier coup ou soutiendra 
le premier choc, immédiat, nous le savons, peut-être décisif et 
irrévocable. 
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lairo est la sauvegarde des plus hauts intérêts el même des des- 
tinées du pays, U ne parait pas conteslable que celui qui, dans 
la vie civile de la nation, domino les autres doit devenir leur chef 
dans l'armée. On trouverait ainsi parmi les jeunes gens de la 
bourgeoisie ces corps vigoureux, ces cœurs chauds et ces esprits 
ouverts qui, avec l'instruction professionnelle, seraient nos sous- 
oFdciers nationaux. 

Mais en même temps qu'on a augmenté les exigences de celte 
instruction professionnelle on a diminué le temps consacré fi 
l'inculquer. 11 en vésulle que le sous-officier, qui fait partie du 
personnel instructeur, ne pourra répondre à sa fonction que s'il 
reste dans l'armée au delà du terme de son service légal. Il 
résulte d'autre part, du principe même de la nation armée, qu'il 
n'y pourra rester que de son plein gré. Là, il ne faut plus parler 
de devoir national ni d'impût civique. Il s'agit de pourvoir 
l'armée du personnel subalterne enseignant devenu nécessaire ; 
l'armée est l'organe de force de l'Étal, son école du devoir mili- 
taire. C'est donc à VÉtat d'assurer le recrutement des sous 
officiers, de la même façon qu'il assure le recrutement du pei 
sonnel enseignant de son Université, ou, d'une façon plus 
générale, qu'il assure le fonctionnement de tous "^es organps 
administratifs. 

Le sous-officinr est forcément désormais un fonctionnaire. 

Il faudra le choisir parmi les jeunes soldats dont nous parlons 
plus haut, que leurs qualités ont fait discerner dans la masse du 
contingent et qui, pendant la durée de leur service militaire, ont 
pu être préparés h la première fonction des gradés subalternes. 
Ce stage de formation aura pu être accompli soit dans la troupe 
même, soit dans des élablisscmenls spéciaux, ce qui paratt tou- 
jours plus favorable à la formation technique d'un personnel 
enseignant quelconque. 

Mais quelque solution qu'on adopte <t ce point de vue on voit 
que le premier recruleineiU des cadres subalternes reste toujours 
subordonné à la nécessité d'un contrat préalable intervenant 
entre l'État et le futur gradé au moment de sa nomination; c'est 
d'ailleurs un contrat de droit commun que notre Code civil 
nomme le louage de services. (Art. 1779-1780.) 

Ce contrai formant en général pour le gradé le prolow 
ment de son service obligatoire, pix'nd le nom de rengagetnf 
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Il subit tOL'C(5meQl la loi de t'offi-e et de la demande, et nousB 

eonnailrans les deux clauses principales si nous examinons suc- 
cessivement : 1" Quelles sont les exigences de l'Étal, c'cst-i-dire 
quel est l'intérêt de l'armée dans ce rengagement; 2" Quels soril 
les avantages que l'État doit et peut oflrir en compensation de ces 
Bxi {pences. 

L'intérêt de l'armée, c'est en premier lieu d'avoir le plus vile 
possible des gradés subalternes à la hauteur de leur tâche, et en 
second lieu de pouvoir être assuré de leurs services pendant un 
certain temps. 

La première préoccupation am^ne^ait à étudier et à comparer 
les deux modes principaux de formation préparatoire des gradés 
avant leur entrée dans la hiérarchie subalterne : soit qu'on les 
laisse dans le rang où on les choisira, soit qu'on les réunisse 
dans des unités ou des écoles spéciales. Nous aurons l'occasion 
d'étudier cette fjuestion, sur des données concrÈtes, dans la 
deuxième partie de celte étude. Nous pouvons seulement, d'ores 
et déj^ remarquer que le rengagement formant désormais, pour 
le sous-officier, le point de départ d'une carrière analogue dans 
son développement îi celle des officiers, il parait plus logique 
d'assimiler l'origine de ces deux carrières. Nous verrons en effet 
que le recrulemcnt par les écoles de sous officiers, organisé dans 
l'armée allemande, réalise une formation plus rapide, plus com- 
plète et surtout plus homogène des cadres subalternes. Mais la 
mise en vigueur de cette méthode se heurte à un gros écueil : la 
question budgétaire. 

Éludions comment on peut résoudre la seconde préoccupa- 
tion qui est !a mise en œuvre du gradé qu'on a formé. 

Le rengagement est le moyen indispensable pour cette utilisa- 
lion du gradé dans l'instruction du temps de paix. Quelles sont, 
dès lors les conditions auxquelles il faudra le soumettre ? Si l'on 
admet que la durée du service, deux ans, est lout entière em- 
ployée â rechercher des vocations pour la carrière de soas- 
officiep, puis il les préparer an premier grade, on voit que le 
rengagement doit intervenir dès ce premier écîielon de la hié- 
rarchie. 

Il devra donc èlre exigé de tom les gradés et précéder toute 
nomination. 



Voîlci un premier principe. Son application sera lourde au 
budget, sans doute, oL nous mesurons déjh, à ce Irait,. combien 
notre conception du rengagement en France, se dérobant dès le 
débul îi cette rigueur, méconnaît l'intérêt de l'armée. Nous avons 
en effet des caporaux nommés, on peut le dire, en pleine étape 
de préparation îi leur fonction, et le résultat est que ce grade 
es! caractérisé par une autorité précaire et illusoire. Cependant 
on a dit de tout temps que le premier grade de la hiérarchie est 
K la cheville ouvrière » de l'armée. C'est en effet le premier élé- 
I ment qui doit grouper et discipliner les volontés individuelles. 

Mais il n'y a pas de responsabilité sans l'aulorité correspon- 
dante, et pas d'autorité sans la valeur technique nécessaire. Sinon 
les meilleures aptitudes sont paralysées ou tournent W « l'obscur 
et ingrat dévouement ». 

El nous avons aussi des sous-officiers non rengagés, pour le 
plus grand dommage de l'armée qui ne peut, dés lors, se pro- 
curer un corps de sous-ofliciers au sens profond de ce mot, que 
caractérise l'homogénéité ( Einheitlickkeit , disent les Alle- 
mands). 

Enfin, comme nous n'imposons pas le rengagement préalable 
i\ la nomination, nous ne sommes jamais assurés, après avoir 
préparé et nommé des gradés subalternes, que nous pourrons 
tirer parti des aptitudes développées en eux, puisque, leur libé- 
ration arrivant presque aussitôt, ils pourront -quitter l'armée. 
Noire institution du rengagement peut ainsi manquer sort bul, 
qui est précisément l'utilisation du gradé. 

Quelle devra être, toujours en ne considérant que l'intérêt de 
l'armée, la durée théorique du rengagement. D'après ce que 
nous venons de dire, le premier rengagement est commandé 
par sa raison d'être même qui est de tirer parti de la formation 
du gradé, et de conjurer la pénurie et le renouvellemenl trop 
fréquent des cadres. On peut fixer son minimum à deux ans. 

Mais, au delà, la question se retourne en quelque sorte: le 
sous-officier se sent lié presque irrévocablement h l'armée puis- 
L qu'il s'éloigne de plus en plus de son point de départ. Il y a 
I moins de danger, et moins d'éventualité aussi, qu'il y revienne, 
r A ce moment, l'intérêt de l'armée exige qu'on prenne des 
I précitutions, d'une part contre l'encombrement des cadres, et 
■ d'autre part contre des chances d'erreur, qui seront plus fré- 
H /. di! 5c. mil. 10° S. T. XXVU. iH 
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quentes, à vrai dire, si ie premier rengagement a été anlérieur h 
la nominatioa. 

Chacun des reiigagetnents meceggifs qui suivront le premier 
devra ilonc être limilé ^ de courtes périodos, un ou deux ans. 
C'est ta plus qu'une prêcauliont mais encore un stimulant qui 
tiendra sans cesse en haleine le zÈle du sous-officier. C'est le 
u picotin d'avoine e comme disait Bugeaiid, qu'il faut placer â 
tous les degrés de la hiérarchie uiililaire. Bien plus, une nalure 
un. peu généreuse et ardente hésitera moins à engager son avenir 
pour une seule année que pour plusieurs. 

Quant ti l'aulorité qui devra statuer sur les demandes de ren- 
gagement, ce devrait être, avant tout, l'ù eut proiest, ici les 
chefs immédiats du candidat, ceux qui l'ont choisi, encouragé, 
formé, et ceux sous lesquels il servira. Si l'on trouve que leur 
jugement doit cependant être contrôlé, on constituera l'inévi- 
table commmioti. Mais qu'elle reste au moins dans ce rûle de 
congeil de revigion des sentences rendues par les chefs immédia- 
tement intéressés, compétents et responsables. 

Enfin, la carrière du sous-ol'iicier, formée ainsi par une suc- 
cession de rengagements de courte durée, no saurait embrasser 
dans son ensemble qu'une période relativement courte. C'est la 
caractéristique de cet emploi, et toutes les armées modernes 
doivent Taccepter. 

Car il est soumis, ce fonctionnaire, îi une condition peu com- 
mune : 11 doit être et il doit rester alerte et vigoureux, plein de 
ressort et d'élan, loutes qualités éphémères comme la jeunesse 
qui les résume. Ce n'est pas l'atmosphère de la paix arntée qui 
les pourra conserver. L'ilge désormais, au moins pour les gradâs 
subalternes, est plus souvent accompagné de lassitude et de 
désillusion que de l'expérience ou de l'entrain que la guerre 
réclame. 

Il importe ici de remarquer (et c'est la diH'érence essentielle 
qui doit distinguer la caprièrc du sous-oflicier de celle de l'offi- 
cier) que le chef subalterne ne représente pas une force de pen- 
sée par où survit la foi chea le chef supérieur et se justifie plus 
longtemps la nécessité de sou impulsion. 

La valeur du sous-officier commencera donc de décroître au 
bout d'un certain temps do service. U faudra, dès lors, dans 
l'inlérèl de l'armée, (arrêter le plus lût possible, à partir de ce 
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Diomenl, la carrière du sous-officier. D'ailleurs la nécessilé de 
préparer les cadres de combat de loule la nation exige quon 
mette en r^îp/^e, au boot d'un certain temps, iioe partie des 
sous-officiera instructeurs pour faire place Ji des générationt; 
nouvelles. 

Eq se basant sur ces considérations, on peut fixer théorique- 
ment à dix ou douze ans la dorée maximum de la carrière actiTf 
du sous-ofBcier. 

î^ons concluons donc Le rengagement est dans la constitu- 
tion des cadres subalternes tine institution nécesmxre ; il doit 
kite inséparable du grade l^piemiei rengi^çement au momeni 
de la nominutioD devra être de di-ux à cinq ans les rengage- 
ments suivants devront être limités a un an cl Icui diiiée lolnfe 
ne pas excéder douze années 

IV- Ce q-iie l'Élat doit faire pmci obtenu le renjajtmenL — 
Nous venons d'étudier la première clause du contrat . les exi- 
gences de l'armée. En face apparaissent les eiigences de l'autre 
contractant, le rengagé, Pour le déterminer h accepter les con- 
ditions que l'armée lui impose, l'Etat devra, comme pour tons 
ses fonctionnaires, consentir aux sous-ol'ficiers certains avan- 
tages pécuniaires et moraux. 

Mais il y a une clause annexe, qui découle de la nécessité 
d'enlever au sous-officier sa fonction militaire après une période 
relativement courte. Celte période constitue, derrièrele rengagé 
ainsi congédié, un fossé trop large pour qu'il puisse reprendre 
sa vie première. Il est encore capabti? d'une certaine activité, 
mais l'État devra lui donner une garantie d'emploi. 

Ainsi la question qui se pose est; Par quels moyens l'État 
pourra-t-il décider un jeune homme en qui nous reconnaissons 
un ensemble de qualités nécessaires, & les mettre librement, 
pendant une |>ériotle de deus îi douze ans, au service de l'armée. 
Et nous devrons pour répondre à cette question, non seulement 
étudier la condition matérielle et morale qui doit être faite au 
sous-oflicier rengagé, mais eocore les dispositions que l'Élat 
devra prendre pour assurer son avenir civil. 

La condition mittérieile qui peut être faite au reiitjitfiè. — L.i 
condition m_atérieile du rengagé doit être à peu pi-ès éqiiivalehte 
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h celle qu'il aurait, s'il adoptait toute autre forme d'activité 
sociale. Par là, le jeune bourgeois est un « sujet » plus exigeant 
que le paysan ou l'ouvrier. Le bien-être grandissant a d'ailleurs 
accru cette exigence dans toutes les classes de notre généra- 
tion. 

Cette observation s'applique surtout aux nations comme la 
France et l'Allemagne où le commerce, l'industrie, l'agriculture 
traversent, dans la paix qui se prolonge, une ère de prospérité 
inouïe. 

« Les privations, la pauvreté, la misère sont l'École du bon 
soldat », a écrit Napoléon dans ses Commentaires^. Il est aisé 
de comprendre que c'est là un des éléments importants de la 
solution. 

A ce point de vue on se rend compte combien on s'abuserait 
à vouloir établir un parallélisme entre les classes moyennes de 
la nation et la classe moyenne de l'armée qui est formée par les 
sous-officiers. Faire de l'un la source de l'autre n'est qu'une uto- 
pie « géométrique ». Cette conception ne serait applicable que 
s'il y avait harmonie établie entre chaque classe jsociale et la 
valeur individuelle de ses membres, ce qui n'est encore qu'un 
rêve de sociologues. 

C'est d'ailleurs dans la petite bourgeoisie qu'on supporte le 
plus impatiemment, — simple manque d'habitude, peut-être î — 
le devoir national ; les vocations mêmes qui se révèlent dans ce 
milieu intermédiaire s'accommodent plus malaisément d'une 
existence matérielle inférieure aux habitudes de ce milieu. 
Or, il y a une limite aux sacrifices pécuniaires que l'État peut 
s'imposer pour la constitution d'un corps de sous-officiers. La 
condition matérielle qui leur est faite ne peut être budgétairement 
que fort modeste. 

C'est une nouvelle qualité à ajouter aux autres: le sous-offi- 
cier devra être de goûts simples, sobre, rangé et content de 
peu. 

Conséquence au point de vue du choix du futur gradé. — Il 
faut donc le chercher dans la masse du peuple, cet oiseau 



* Tome I, p. 140. 
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l'are I Li'i on ignore le iuxe et l'égoïsme qui gagnent la bour- 
geoisie, el qui sont iiicompalibles avec l'esprit mililRire. Ce 
peuple passe tout entier par nos mains, ^ l'âge des élans géné- 
reux el confiants. C'est un flot de jeunes gens, natures mobiles et 
variées, où la valeur individuelle reste encore imprécise sous 
l'écopce commune. 

Il renferme toute une élite encore inconsciente de sa force el 
noyée dans l'ensemble que plus tard la vie, d'elle-même, fera 
surgir. 

C'est le paysan h l'esprit ouvert, patient, persévéraut et docile; 
c'est surtout l'ouvrier, l'ouvrier moderne, un peu instruit et plus 
curieux de s'instruire, souple et nerveux, avide d'autorité et 
capable d'une discipline enthousîasle quand on l'y mène par la 
confiance. L'un et l'autre, dans ia lutte sociale prendront les 
devants sous la poussée de ces <■ instincts » de supériorité. 

Nous ne ferons qu'appliquer à réchelle hiérarchique de 
l'armée une loi bien connue de l'évolution biologique, constatée 
aussi socialement par les économistes qui l'appellent d'un nom 
très significatif : « ta capillarité ». 

Pourquoi ne devinerions-nous pas ceux qu'anime déjà celte 
force cachée ? 

C'est pour l'officier un devoir impérieux de connaître ses 
hommes, parce qu'il n'y a pas d'autre moyen de leur inspirer le 
sentiment de la solidarité miliiaire. 

Mais ce devoir doit avoir un but plus pressant encore et plus 
capital, qui est de rechercher, dans la masse des soldats, cette 
élite dont nous venons de parier, de faire en quelque sorte 
éctore leur supériorité el, en l'investissant d'une autorité, de les 
associer résolument à notre tAche. 

Voila, semble-l-il la pensée vraiment féconde d'où peut sortir 
un corps de sous-officîers pour l'armée nalionale. 

El, comme la première force d'un corps organisé c'est d'être 
homogène, \\ faudrait mëuie écarter résolument de ce recrute- 
ment les éléments disparates, c'esl-ft-dire le sous-officier qui 
pourrait nous venir des classes plus cultivées de la Nation; car 
il en est trop souvent une épave, ou bien, s'il a une véritable 
valeur militaire, c'est le grade d'officier qui lui convient. U iiera 
donc, dans les deux cas, déplacé parmi les sous-officîers. 

Ainsi, il ne faul pas compter sur les classes instruites de la 



nation |)our recrnler nos cadres subalternes, el c'est parmi les 
jeunes gens de la condition la plu^ modeste que nous devrons 
trouver ces colla boralears. 

Il faut bien reconnaître, après ce que nous avons dit de leur 
fonction dans l'armée nouvelle, que l'application d'an tel pro- 
gramme devient infiniment délicale. 

Elle exige de la part de l'officier, une perspicacilé pea com- 
mune pour deviner les qualités, un sens 1res droit pour en faire 
la mesure et en quelque sorte aussi la balance avec d'inévitables 
défauts, du sang-froid et un grand «sprit d'impartialité pour 
faire la part des erreurs commises et s'élever au-dessus des con- 
sidérations mesquines ; en un mol, les qualités les plus subtiles 
et les p!i]s rares du juge et du psychologue. Il n'y arrivera que 
si celle recherche du gradé fiiliir devient sa première préoccu* 
palion, c'est-à-dire si on lui en laisse el le loisir et l'initiative. 

L'imperfection habituelle d'un tel sous-officier sera l'absence 
de cette culture générale que nous avons reconnue nécessaire ô 
quiconque devra désormais exercer une autorité. C'est à l'offi- 
cier aussi qu'il apparliendra de la lui inculquer. Si son choîs 
a été judicieux, il lui sera facile de donner ce complément d'in- 
struction h un jeune homme anime de bon vouloir et stimulé par 
le désir de s'instruire, qui est si puissant dans les natures bien 
douées. L'expérience a révélé souvent & quels résultats féconds 
on peut arriver dans cet ordre d'idées, et qu'on peut faire un 
bon souB-officier avec un ignorant vigoureux et décidé, mais 
jamais avec un tempérament sans ressort ni énergie. 

Faut-il ajouter que celle façon de procéder est la seule vrai- 
ment démocratique et qu'ainsi l'armée prépare le jeune homme 
a la vie puisqu'elle éveille, stimule et accroît sa valear iodivï- 
dnelle ? 

Ce jeune homme élu et préparé au grade de sous-officiep, il 
sera facile de le conserver dans l'armée aa delà de son service. 
légal. 

On lui créera sans efforts ni sacrifices excessifs une condition 
matérielle qui dépasse tous ses rêves d'avenir civil. 

La cotidition morale ifti'on doit faire au gous-officier. — Mais 

il faudra surtout l'aflacher îi son métier en relevant sa condition 
morale. 
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Nous entendons par là qu'aprfes lui avoir appris b obéir et h 
commander, c'est-à-dire après qu'il aura été pénétré des devoirs 
et de la science de sa profession, il restera S lui donner l'occasion 
de les exercer lous les deux. 

A tous !es degrés de la hiérarchie militaire, le commandement, 
dans les limites de la fonction, est d'abord un droit évident. 

C'e.'-l de plus une nécessité organique, car toute fonction 
bumaine se fausse et s'anémie d^s qu'on arrête le jeu de son 
activité propre; elle trouve, au contraire, dans l'exercice normal 
de cette activité, une source d'énergie sans cesse renouvelée et 
croissante. 

Qui d'entre notis ne sait, pour l'avoir éprouvé et analysé, la 
force que donne au chef le sentiment de son utilil^? 

C'est le principe de vie de l'armée et il s'applique aux gra- 
dés subalternes comme aux chefs placés au-dessus d'eux.. Dra- 
gomiroff ne fait pas de distinction entre eux lorsqu'il nous dît : 
« Pour Être saine, nne organisation militaire suppose, comme 
dans l'être humain, une échelle complète d'organismes. Que 
se pnssera-t-il si (i l'un quelconque des échelons on oublie 
que les échelons d'au-dessous doivent avoir leur part d'in- 
dépendance? Une atrophie de ces échelons, puis l'anémie, enfin 
la gangrène quelquefois. . . , Vienne la guerre, on verra que c'esl 
une maladie sérieuse'. >' 

Aussi le sous-officier â qui l'on donnera l'occasion d'agir et le 
sentiment qu'il est utile, en sera grandi et stimulé. A quoi stîrvi- 
raîl d'avoir deviné et cultivé en lui les éléments d'une supériorité 
militaire si on ne le met en mesure de l'affirmer ? Il n'y a pas 
(Faatre moyen de tenir en éveil son amour-propre et de sauve- 
garder le goût de son métier. L'halntndc de l'initiative et l'amour 
de la responsabilité sont deux forces incomparables, quand 
elles ont pour bases la réflexion, le sang-froid et la science pro- 
fessionnelle. Elles sont désormais nécessaires an sons-otficier 
pour lo vivilier et le faire réagir dans l'atmosphère lourde et 
l'automatisme de la caserne. 

Ainsi les mêmes qualités qui font Ip bon sons-offieicr le déter- 
mineront plus lard h rester à son poste, tant qu'on saura alimenter 
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en lui ce feu sacré qui lui garde uoe personnalité en progrès 
continu. 

11 Faudra que l'officier s'y emploie sans relSche, qu'il évite 
d'être violent, hautain ou indifiérent à son égitrd, qu'il lui com- 
munique la curiosité des choses de la guerre, qu'il protège son 
intelligence contre la routine, son carai^lère contre le découra- 
gement et même sa vigueur physique contre l'inlerapépance. 

Ainsi se constituera presque spontanément un corps de sous- 
officiers animés du même esprit; on y verra grandir un senti- 
ment très fécond qui est la camaraderie, par qui s'accroissent la 
solidarité et la cohésion indispensables à toute l'armée. La sym- 
pathie qu'elle crée entre tous les sous-ofliciers contribuera aussi 
a les retenir au service, car la monotonie et l'effacement du mé- 
tier de garnison en seront diminués. 

Tels sont tes liens moraux sur lesquels il faut compter pour 
appeler et maintenir dans cette carrière de sous-oFficier, reconnue 
indispensable, les jeunes gens qu'elle réclame. 

L'inilialive, la considération, la camaraderie sont du moins 
des prérogatives qui pèseront moins lourd au budget de l'État 
que les avantages pécuniaires. Il importe de remarquer, en 
outre, qu'elles auront plus d'action sur les véritables vocations 
militaires, moins exclusivement préoccupées des considérations 
spéculatives. 

Celles-ci cependant ne pourraient être négligées. La condition 
morale du sous-officier tient par beaucoup de eûtes h sa condi- 
tion matérielle : nourriture, logement, tenue, sont des facteurs 
communs h l'une et à l'autre. Mais s'il aime son métier et s'at- 
tache h ses hommes, notre sous-officier idéal réclamera surtout, 
dans l'intérieur de la caserne, un bien-être favorable à son 
repos, fi la vie en commun avec ses camarades et à son travail 
personnel. 

C'est dans cet esprit qu'il faut concevoir la condition maté- 
rielle du sous-ofticter ; s'efforcer de lui rendre la vie de caserne 
confortable, l'y retenir en éveillant en lui le goût des plaisirs 
élevés et des études qui augmentent sa culture générale et sa 
valeur intellectuelle, tel est le but. 

U exige qu'on accorde au sous-officier des heures de loisirs, 
sous réserve d'en contrôler et d'en diriger l'emploi. 

Nous le pourrons, si nous consentons h appliquer dans l'ar- 
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Biée nalionale (puisque la loi indusiriclle de ta vitesse la gagne 
aussi), les grands moyens de l'industrie moderne qui sout : la 
dirUioit du travail et l'économie des forces. Ce dernier principe, 
l'économie des forces, est ud des pivots de notre activité mili- 
taire en campagne ; pourquoi est-il si méconnu ou négligé en 
l«mps de paix ? 

Un tel programme n'est pas chimériciue, car la nécessité de 
faire de l'armée, dès le temps de paix, l'ossature d'un organisme 
de guerre, a pour conséquence d'augmenter les cadres au delà 
des nécessités de l'instruction ; le senice n'en souffrira donc pas. 
Bien plus, l'armée Kt l'Élal y trouveront leur profit. L'armée 
d'abord, puisque l'autorité des sous- officiers prendra de plus en 
plus ses racines dans une supériorité réelle, non seulement de 
la pratique et de la science professionnelles, mais encore de 
Téducation et de l'instruction générales. L'État, ensuite, car 
nous l'avons vu, il doit recueillir le sous-officier et tirer parti de 
son activité restante au moment où, dans l'intérêt de l'armée, le 
sous-ofScier doit la quitter. 

V. Comment CÉtat peut assurer l'avenir civil du som-officier. 
— N'est-il pas évident qu'à prodiguer dans le vide les forces du 
sous-officier ou qu'à négliger sou progrès individuel, nous mé- 
connaissons l'intérêt de l'Ëtal? 

Il se confond ici avec l'intérêt du sous-officier. A mesure qu'il 
avance dans sa carrière militaire, celui-ci seni grandir en lui 
la préoccupation de son avenir civil; nous lui demandons ses 
années de robuste et ardente jeunesse; au moment où l'homme 
travaille pour amasser des forces qui feront les succès de son 
âge mùr, le sous officier, employé à créer des forces pour la 
guerre, use les siennes jusqu'au dernier jour. Il se trouve alors 
devant une inquiétude qui peut être une crise grave, s'il n'a su 
conserver ses forces physiques et augmenter ses forces inlollec- 
tuelles. 

Il faut garder notre sous-officier d'une lelle perspective, car 
elle fera hésiter surtout le jeune homme ambitieux et réfléchi 
que nous recherchous, et elle peut [arir la source des vocations 
les plus ardentes. 

Et comment l'Élal nous y aidera-t-il ? Il peut d'abord payer 
au sous-officier Uhéré une prime ou unemiff qui l'indemnisera 
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des services rendus el le mettra îi l'ahri du besoin ; mais celle 
compensa tio ri pécuniaire, si elie devait Pire S ia mesure des ser- 
vices rendus, sérail onéreose pour i'État. 

C'est il ce momejit (|i)'il faut tenir compte de ce qne nous 
avons appelé i'aclwitè rfsttintedu sQus-officiar. 

Elle peut élre considéralile si sa carrière dans l'armée a *lé 
dirigée d'après les principes moraux <\ae nous avons exposés, 
qui ont eu pour résultat d'augmenter d'une manière continue 
sa ratmtr individuelle. 

L'arméo rendra alors à la nation, non pas des jeunes gens 
impropres îi toute forme d'activité, mais des hommes laborieux, 
loyaux et formés dans la pratique la plus stricte de l'obéii 
el de l'autorité. 

Ce sont Va des forces dont l'État a besoin dans ses organes 
administratifs autant que dans son armée. 11 ne manquera au 
Boufi-officier libéré, pour devenir un excellent pHii foneUonnaire , 
que des connaissances spéciales. S'il est — et nous 1' 
supposé tel — intelligent, ambitieux, il suffira qu' 
préparé par des éludes antérieures que complétera un court 
apprentissage, 

I/fitat conciliera donc, par cette solution, son intérêt el celui 
du rengagé. 

On peut aller plus loin eldire que toutes les branches de l'acti- 
■\'ilé sociale feront appel au concours de ce sous-ollicier idéal. 
Car la bonne conduite, le travail, la persévérance, i'eeprit 
d'ordre, les haliitudes de ponctualité el le dévouement conscit 
cieuit sonl des qualités mattresses « dans le civil », comme 
l'arrai^e. 

Voilci de que! côté il faut chercher la séctirité d'aTenir 
souB-officier. 

Cette harmonie désirable entre les cadres de fmviée et 
nation peut ilre ainsi une suite logique du principe de t'i 
nationale tel que nous l'avons exposé. 

Ajoutons que cet échange de forces entre l'armée et 
celt« pénétration réciproque de l'une par l'autre s'im 
l'on veut constituer solidement des troupes de seconde 

Il faudra, pour mener la nation il l'ennemi, des gradés 
ternes nombreux et qui aient conservé (es traditions, la 
surtout l'esprit de leor métier. 






LE SOUS-OFnOES DANS LE SERVICE DE DEU^i } 

On aura le nombre si l'on adopte l'institution du renouvelle- 
nieiit Ions les dix ou dou/e ans, facilité par " te recputemenl du 
civil par l'armée n ; quant aux qualités, elles se relrouveronl 
intactes (puisque nous mettons le sous-ot'iicier libéré à l'abri de 
l'oisiveté), si nous avons su le marquer de l'empreinte indélébile 
du chef, faite de discipline et d'autorité loul ensemble. 

Nous cnnstîtiicrons ainsi, suivant un mot expressif : « Mieux 
que des sous-officiers de réserve, mais une réserve de sous-offi- 
ciers 11. 



Ainsi tout se tient dans ce problÈme d'organisation. 

Nous avons vu que le service à court terme réclame un corps 
homogène de sons-offlciers, entièrement composé de rengagés, 
réunissant certaines qualités et parcourant dans l'armée une car- 
rière dont noua avons fixé les limites. Puis, recherchant comment 
00 pouvait concilier cet intérêt de l'armée avec les difficultés et 
les exigences qui en résultent, nous avons essayé, par une ana- 
lyse aussi directe que possible, de déduire une constitution A'un 
corps national de soun-of/iciers qui parait simple, forte et 
logique. 

Il ne faut pas s'abuser pourtant, car nous ne sommes pas 
sortis d'un aperçu d'ensemble. 

La théorie nous a imposé de proche en proche tant de qualités 
El réunir dans le sous-officier idéal qu'il faudra, dans la réalité, 
chercher seulement h s'en rapprocher. 

Il nous reste donc à étudier cette question dans les détails sur 
le lerrain pratique. 

Nous verrons comment elle a été préparée dans notre loi de 
deux ans, et comment elle a été résolue jusque aujourd'hui dans 
les principales organisations militaires de l'Europe. 

Nous toucherons alors au véritable écueil du problème qui est 
\a question d'argent. Car nous n'avons fait qu'entrevoir encore 
les moyens de tourner cette difficulté considérable, qui pèse, 
d'ailleurs, sur toute l'organisation do service universel. 

Mais dans le sujet qui nous occupe, il y a comme un impératif 
catégorique supérieur à toute objection : c'est qu'fi notre armée 
de demain un corps permanent et homogène de sous-ofliciers de 
carrière est aussi nécessaii-e que son corps d'offlciere. 
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Il faut rester attaché à ce principe, quelque difficulté que sa 
réalisation présente. 

Telle doit être la conclusion de celte première partie de notre 
étude, et Ton comprend qu'il ait paru nécessaire de rétablir soli- 
dement avant d'entrer dans la réalité du problème. 

L. ROMIEU, 
Lieutenant au i2â^ rég. d^infanterie. 
{A continiter). 



« KRIEGSPIEL » DVVRMEE 

EN 1775 



AYANT-PROPOS 

L'ouvrage célèbre de M. de Bouixct, Principes fie laGuerri-tle 
montagnes, a été écrit poiir« l'instruction des jeunes officiei'sijui 
n'ont pas eu occasion de servir dans les montagnes n. Il comporle 
six livres qui traitent respectivement de la connaissance du pays, 
des positions d'armées, de la marche des armées, des plans de 
campagne el des projets de guerre,' de t'objet général d'une 
armée en campagne el enfin d'une campagne factice dans un 
pays connu. 

C'est ce sixième livre que nous nous proposons d'examiner, 
pour cette raison que, traitant d'une « campagne factice dans un 
pays connu », il « présente une espèce de récapUulatio» et d'ap- 
plication lies principes dans laquelle les jeunes officiers trouveront 
des modèles de tableaux de niiirche, d'instruction, d'ordre de 
bataille et des lieux où il conviendra de former des magasins 
principaux, les hôpitaux et les entrepôts particuliers de subsis- 
tance en tout genre ». {Avant-propos.) 

A ce litre, l'étude du livre VI en question ne saurait donc 
manquer de présenter un intértH loul particulier; d'autant que 
M. de Bourcel pouvait s'autoriser de nombreuses expériences 
personnelles et des réflexions qu'elles avaient suscitées en lui: 

a L'éducation d'un pèreqiii a servi partout où Louis XIV a porté 
SCS armes ol qui a fait avec distinction la guerre dans les Alpes, 
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jointe à mon expérience dans plus de vingt campagnes de guerre 
depuis soixante-six ans qiue je suis attaché au service de la 
France in'ont fait voir que pour bien faire la guerre il faut des 
principes. Je crois les avoir reconnus par l'usage que j'en ai fait 
avec succès, ayant été honoré de la confiance des différents géné- 
raux sous lesquels j'ai servi et je les ai mis par écrit pour l'ins- 
truction dos jeunes officiers. On les rendra plus ou moins géné- 
raux suivant l'application quon mettra à leur étude, » 

Le livre VI est donc l'application à un cas concret, selon le 
terme actuel, des principes exposés au cours de l'ouvrage et qui 
sont le résultat des observations faites durant vingt campagnes 
par un militaire sagace. 

C'est en quelque sorte, ce que nous appellerions maintenant 
un Kriegspiel d'armée. 

Comportant une situation générale nettement établie, une situ^a- 
tion initiale des services de l'arrière * et enfin le développement 
des premihes opérations avec « des modèles, non seulement 
d'ordres de batailles et de marches, mais encore d'instructions 
pour les officiers généraux et particuliers, afin de faire connaître 
aux jeunes militaires le degré de capacité qu'ils doivent acquérir 
pour servir avec plus de distinction et parvenir plus facilement 
aux grades supérieures ». 

Ainsi qu'on le voit, l'esprit dans lequel le livre VI a été conçu 
ne diffère guère à un siècle et demi de distance de celui qui pré- 
side aux travaux des officiers de l'École supérieure de guerre 
actuelle. 

Mais celte constatation, ce rapprochement, pour curieux qu'ils 
soient, font naître certaines réflexions. 

Pour nombre d'officiers, la science militaire présente se /onde 
exclusivement pour les principes sur Napoléon et, pour l'organi- 
sation des armées en opérations, sur les expériences de la guerre 
franco-allemande. 



^ (( On trouvera, dit M. de Bourcet, le tableau des magasins nécessaires 
avec celui du mouvement et on en trouvera un semblable pour les bâpitaux 
sédentaires et ambulants... » Ces tableaux ont-ils été perdus, nous rigiiorons, 
Toujours esl-il que l'édition de l'Imprimerie nationale (1888) n'en fait pas 
mention. 



Cette cooceplion. qui a le mérite d'être simpliste, ii'esl exacte 
qu'à demi. 

On doit se garder d'oablier, en effet, que le passé est lié au 
présent comme un chaînon d'une chaîne h un autre chaînon. 
L'évolution des idées militaires qui suit les mêmes lois que l'évo- 
lution générale, laisse intact un fonds commun de doctrines qui 
constituent précisément le lien entre les armées du passé el celles 
au présent. Et si les doctrines yont s'ôparant, se complétant, se 
perfectionnant, c'est le résultat du travail lent et continu d'es- 
prits critiques appliqués h la reclierche de la vérité. Il n'y a pas 
de saut brusque dans le dcveloppcmf-nt des idées. Mais i! peut 
apparaître, il an moment donné,, un homme do génie qui les 
porte soudain fi un état presque absolu de perfection. Tel est 
le cas de Napoléon. L'esprit demeure émerveillé el le lien n'ap- 
paraît plus fi l'œil ébloui. 

Or, ainsi qu'a voulu le démontrer récemment le capitaine Colin 
dans son livre : l'Éducation militaire de Napoléon, l'Empereur 
n'a |>as trouvé la science intégrale dans son génie même. Il n'avait 
pas innés les principes de guerre dont il devait faire la merveil- 
leuse application que l'on sait ; ces principes il les avait trouvés 
dans les études attentives des campagnes des hommes de giterrc 
de tous les temps, dans la méditation des expériences el des 
écrits des hommes du XVni« siècle. Les circonstances devaient, 
par la suite, lui donner les moyens d'en prouver la vertu par 
l'application qu'il en fit. 

Qu'on ne s'élonne donc pas de trouver une étude concrt-te 
stratégique — ^ce que nous appellerions maintenant un Kriegipiel 
d'armée — en germe dans le livre VI des Principes de la Guerre 
de montagnes. 

En tant qu'éJucaleur militaire, M. de Bourcel ne pouvait 
manquer de sentir la nécessité de passer du domaine abstrait des 
principes îi leur application motivée. Par l'étude qui suit, il sera 
loisible de constater qu'it 130 ans de distance sa « Ciimpagne 
factice a a peu vieilli ; ce qui prouvera une fois de plus que les 
anciens nous valaient bieu et qu'ils ne faisaient pas la guerre 
en aveugles. 
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Campagne factice dans un pays connu. 



I. — La situation générale \ 

Deux armées sont établies en quartiers d'hiver et en pays 
montagneux vis-à-vis Tune de l'autre*. 

La première, forte de 50,000 hommes est dite armée d'offen- 
sive parce qu'elle est supérieure en nombre à la seconde, forte 
seulement de 25,000 hommes et par cela même vouée à la dé- 
fensive. 

Le problème à étudier est le suivant: On est au commencement 
de mai : Dans la région qu'occupent les armées, les opérations 
sont désormais possibles. L'armée d'offensive que, pour plus de 
facilité nous appellerons armée A, a pour mission d'après M. de 
Bourcet « de s'avancer sur la place qui couvre l'avant de la 
gauche de l'armée de défensive, sur la ville qui est à son centre, 
ou sur les montagnes de sa droite... », c'est-à-dire de rejeter 
l'armée de défensive sur son territoire et de l'v suivre. 

L'armée défensive (armée B) a la mission inverse : « défendre 
les débouchés correspondants ». 

Il y aura donc, comme un travail d'application, h établir : 

i^ Le rassemblement initial des armées A et B; 
2^^ Le plan d'opérations de l'armée A; 
3^ Le plan de défense de l'armée B ; 
4<* Le développement des opérations. 

Mais pour aborder cette élude il convient tout d'abord de pré- 
ciser les données du problème, c'est-à-dire de définir le théâtre 
des opérations et la situation des forces en présence. 

a) Le théâtre des opérations. — Les forces sont supposées en 
présence dans les Alpes maritimes, c'est-à-dire de Barcelonnette 
à la Roya, et si M. de Bourcet a choisi ce terrain, c'est parce qu'il 
« présente de plus grands obstacles et qu'il y faut les marches 



* Cartes nécessaires: France Sud -Ouest, 600,000o ; AUiertville — Nice, 
320,000«. 
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les mieux combinées et faire plus d'usage des diversions, et 
qiCen même temps c'est la partie la vmns importante et sur 
laquelle les plans de campagne ne se décideront jamais. » 

Il entendait donc se placer dans des conditions relativement 
difficiles afin du rendre plus complet l'exei'cice d'application 
qu'il avait en vue. Il dit, en effet, que u le pays dont on parle a 
servi â l'établissement des principes qu'on a donnés snr la 
guerre de montagnes » et il te décrit « lel qu'il est w, c'est-&-dire 
assez différent de sa planimélrie présente. 

En eflet, la région Raus-Authion ne peut ôtre traversée que 
par « quatre chemins déterminés o ; la partie centrale a ne pré- 
senle qu'un principal débouché' et deux sentiers, l'un à la 
droite, l'autre à la gauche du principal chemin, w Enfin au Sud, 
c'esl-ft-dire vers la gauche ennemie, on vient se heurter sur la 
rive gauche de la Roya « à des penchants si élevés et si rapides. 
et entrecoupés de tant d'escarpements qu'on ne pourrait rai- 
sonnablement en tenter le passage que par les graviers qu'elle 
dépose dans une partie de son cours ou vers sa source... » 

h) Les forces en présence. — L'armée A'est Ibrle, avons-nous 
dit, de 60 bataillons et 35 escadrons. Elle comprend t bataillons 
de fusiliers de montagnes. Son eflectif total est de 50,000 hommes 
environ. 

L'armée B comprend 30 bataillons et 18 escadrons représen- 
tant un elléclif de 25,000 hommes. 

Dans ces conditions, les bataillons sont forts d'environ 
7oO hommes, et les escadrons de 150 sabres, 

La proportion de In cavalerie ressort ainsi au 1/9" environ de 
l'eSeclif, soit 5,200 hommes à l'armée A, 2700 à l'armée B. 
C'est là une proportion relativement forte, et qui serait évidem- 
ment exagérée si la guerre devait être localisée dans les massifs 
monlngneus. Au XVII* et au XVIII* siècles, il était dans les 
habitudes d'avoir aux armées une cavalerie nombreuse, même 
aux armées opérant en montagne. En 1693, dans le haut Dau- 
phiné, Câlinât dispose de 27 liataillons et de 33 escadrons. Son 
adversaire le duc de Savoie avait 40,000 hommes composés eu 



■ Col de Braus {tj. 
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majeure parlie de cavaiiers. Il est vrai que celte nombreuse 
cavalerie fùl gênée par la queslioQ des subsistances, el cela se 
conçoil du reste. 

Il est certain que quelques bataîUonsde plus à l'armée eussent 
mieux fait l'aftaire et Ton doit penser qu'en dehors des> idées 
régnantes sur !a constilution oi^^anique des armées, on leur 
afleclail des escadrons parce qu'on ii'avml pas de balaillons k 
leur donner. Il ne pouvait (échapper aux hommes expérimentés 
d'alors, (|ue la masse de celte cavalerie était en grande partie 
inutile dans la guerre de postes qu'ils avaient mission de con- 
duire. EA l'on trouverait la confirmation de cette opinion dans 
ce passage d'une lettre que Catinal écrivait au Roi le 17 août 
1693: 

Il Je demande pardon à Votre Majesté que ces pays-ci sont 
trop bizarres pour qu'elle se puisse former une idée juste de celte 
guerre, ni tous ceux qui ne suivenl pas cela de près et sur les 
lieux ; elle est dure, pénible.... Cette guerre ne peut se goutenir 
qu'avec beavicoup d'mfanterie..-. Ceux qui parleront autrement 
c'est qu'ils n'ont pas une connaissance bien exacte des affaires 
de ce pays-ci. a 

Eu montagne, une forte proportion de cavalerie ne se con- 
çoit donc qu'a l'armée d'offensive qui se propose, après avoir 
enlevé les passages montagneux, de déboucher en masse et en 
plaine oii sa cavalerie sera en état de s'employer utilement. 
Jusque li, la cavalerie ne peut 6lre ulilisée que par fraction, el 
encore le rôle de ces fractions est-il réduit à celui d'escortes et 
de transmissions. 

Dans la vraie monlagoe, il n'est pas à dire que la cavalerie, 
que l'arlillerie légSre montée soient en état de sortir des sentiers 
ou des chemins- Ce sont des armes jamais inutiles, mais soment 
inemployées. La montagne est aux mulets et aux piétons: fan- 
tassins et artilleurs de montagne. 

Revenons aux belligérants de M. de Bourcet. 

Au commencement de mai, les force» en présence sonl dans 
leurs quartiers d'hiver, définis aux tableaux 1 et 2 du livre VI, 

La ligne qui les sépare peut être tracée en gros pai- i'Enchas- 
Iraye—ïe mont Clapier— VAuthion—l& Mauyiabo—h Bevera. 

L'armée A (cûlé France) n'a personne clans la Haute-Tinée, (i 
peu prfis impénétrable ^ l'époque. 13 batiiillons et 6 escadrons 




sont canlonnés dans les vsilées de l'Ubaye et de la Durance. Le 
reste esl en Provence. L'infanterie esl répartie dans la Vésiibie 
et en profondeur sur les routes Grasse— Vence — Berra (Berre) 
et Cannes — Antîbes — Nice— La Turbîe. 

La majeure partie de la cavalerie de l'armée A, soit 39 esca- 
drons, esl en quartiers de rafraîchissement dans la lone Fréjus 
— Sonliers (Solliès-Ponl) — Saint-Mtt\imin — Le Ltic — Dra^ui- 
gnan. 

En ce qui concerne l'armée B, le diapoaidf est analofcus. 

Dans la vallée d'Eslure (Stnra), 10 bataillons et 14 escadrons 
sont cantonnés. Les 20 autres bataillons et les 4 escadrons res- 
lanls sont en quartiers d'hiver entre la ligne de séparation et la 
Roya. 

D'une manière générale, comme à l'armée A, touli; la .cava- 
lerie est en arrière de l'infanlerie. 

Te! est le dispositif d'ensemble. 

U. — Rassemblement initial des armées A et B. 

L'armée A, destinée k prendre l'offensive, peut agir soit « par 
le déboucbé de sa droite qui emporte avec lui la nécessité du 
siège de Vintimille a, soil « par le débouché du centre qui a 
rapport à Saorgio », soit enfin par le débouché de gauche « qui 
regarde Demont cl Coni » '. 



' Lr pnnugo suivant que nous Iraduisans il'un oposcule ilnlïea donne une 
idiSe «xacte des défenses dn Piémont â l'époque où écrivait M. du Bourtet ; 
i. Malgré Id faibleese des moyens dont il disposait, Victor- A médéo tt ayuil 
i^ommencË et Cliarles-Eoimanoel III avnil conduit i bien l'ieavra catosssle, 
mémo pour un grand Etat, de maair la barrière alpine d'no système complet 
de fortiUi'atioQS. Le FiiJoioDl ne ponvut alors non dMrer de mieux soiis ce 
rapport 91 Von tient compte das conditions de l'art de la fortification et de la 
pqissance des krnns U cette èpoqae. Cbacaue des voiei de eom m a ni cation 
principales ou gecondoires entro la. France et l'Italie, était bjrréc ; celle de In 
valWe d'.4o5lB par le fort de Bard ; celle dti mont Cenis par le fort de la Bm- 
nelte prés Soïe ; celle da mont Genévre par 1m tori» d'ExIlles et de FÉnos- 
trelle : celle de la vuUèe de Pellice par le fort do Uirabocco ; celle de la vallée 
de la Vraila par Gaïtet Dclfioo ; celle de la vallée do la Stura par te elill^^an 
de Deinoute ; celle da col de Tenito par le fort de Saorgîo et enfin celle do lu 
Corniche par le Tort de Uoatatban et les ctiiitcaux de Villefranche et de Vinti- 

II En arrière de la bairiére alpine, le Ptémoat posséilait en outre trois places. 
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Ce sont lii les trois « branches » du projel. Il convient donc 
de prendre des dispositions telles que l'on puisse n profiler de 
celle contre laquelle l'ennemi ne pourra présenter de trop grands 
obstacles ». 

f( Le premier niotivement & faire en avant » devra en consé- 
quence avoir pour effet de rassembler tes troupes composant 
l'armée A ii portée de leurs objectifs probables ultérieurs, et il 
en résultera la formation de quatre masses offensives ou <• camps » 
h Toumoiix, à Lantosque, ^ Berra (Berre) et à La Turbie — Notre- 
Dame-de-Laghet. 

Los troupes stationnées dans la Durance et dans l'Ubaye sont 
naturellement destinées h former le « camp de Tournons ». 
Celles de la Vésubie se rassemblent îi Lantosque. 
Celles qui sont cantonnées en profondeur à proximité de la 
roule Grasse — Vence formeront le « camp de Berra m. Et enfin 
les bataillons qui sont à portée de la roule Cannes— Anlihes^ 
Nice sont appelés & former le camp de La Turbie — Notre-Dame- 
de-Laghel. 

En fixant au 6 mai l'origine des mouvements, la concentration 
aux quatre camps dû Tournoux. Lantosque, Berre et La Turbie 
peut ôlre terminée le 12. C'est ce que montre le « Tableau gé- 
néral pour la marche de l'armée d'offensive » qui figure aux 
planches annexées à l'ouvrage de M. de Bourcet. 

En sorte qu'à la fin du « premier mouvement », c'est-îi-dire le 
42 mai au soir, se trouveront rassemblés : 

A Tournoux 13 bataillons 

A Lantosque H — 

A Berra 17 — 

A La Turbie— Noire-Dame-de-Laghet. . 19 — 

Il n'est pas inutile de faire remarquer que les troupes qui 
constituent les camps de Berra et do La Turbie— Nolre-Dame-dç- 



CauMiDEea attire ea Europe par les iiiges mémorables qu'elles a.vaienl heareuse- 
ment soDleuues : Turin, à uaejourut>e de msrcbe des dubouchés des vallées de 
la, Dora itiparia et del Gliùone; Guneo, à une demi-jaurate de marche des 
débouchés des yalléas de la Stura. duGtsso et dalii Vermïgûana;eD(in, Alexaa- 
drio iin poiiil de convergence des vuUées du Tanaro el de la Borcnidi . m 

(V. DABOnainA, Ballnylia dell' Assklln.j 



Laghel ont eu h traverser le Var el qu'il l'époque considérée il 
n'existait pas de pools sur celle rivière-. Il devait donc entrer 
dans les prévisions du conimaDdant de l'armée de taire étaWir 
en temps utile deux ponts : l'un h hauteur de Saint-ljaurent-du- 
Var pour les troupes qui utilisent la route littorale, l'autre h 
hauteur de Galliôres pour les troupes qui emploient la route de 
Vence. 

En fait, c'est par ces ponts que passeraient les lignes de ravi- 
laillecnent el de communication de la fraction d'armée opérant 
dans les Alpes maritimes proprement dites. 

Voyons maintenant quelles dispositions peut prendre l'ar- 
mée B pour rtipondre au « premier mouvement » de l'armée A . 

" Le mouvement de l'armée d'offensive, dit M. de Boureet, 
disposé de façon à rassembler sur quatre points principaux (AA, 
BB, ce, DD} toutes ses troupes, indique nécessairement <t l'armée 
de défensive celui qu'elle doit faire pour mettre des obstacles 
aux entreprises qu'on pourrait tenter contre elle; c'est-à-dire 
qu'elle doit faire trouver : sur le débouché relatif au camp AA, 
un corps de troupes qui soit en état d'en disputer le passage; 
de même, sur le débouché relatif au camp BB qui répond au 
centre, un second corps de troupes; sur le camp qui répond h 
celui ce, un Iroisiénie corps de troupes, et enfin sur celui UD 
qui répond-à sa gauche, un {]ualrièmo corps de Iroupcs ; éva- 
luant leur nombre selon la force de ceux qui les menacent el 
selon le plus ou moins de dil'fïcullés qui peuvent se rencontrer 
dans les parties qu'ils auront ri défendre. Mais, si te général de 
défensive ne peut connaître le véritable objet de son ennemi, H 
doit au moins déterminer son mouvement d'avance pour toutes 
les circonstances où il pourra se trouver, en supposant toujours 
qu'on peut lui dérober une marche et jwe les différente corps gui 
se troueent en avant de ses poster peuvent se réunir sur un seul 
et mfine point et y faire leur commun effort, sans qu'il en puisse 
être préreim assez â levips pour ar^oir celui d'en renforcer conve- 
nablement le débouché. « 

C'est, en efl'el, la situalion présenle où les trois camps de Lan- 
losque, Berra el La Torbie sont à une marche l'un de l'autre, 
ce qui permet, par une marche de nuîl, d'avoir loules les troupes 
rassemblées sur le centre au malin et même b les trois divisions 
pourraient l'èlre par une seule marche sur quoique poiul qui si^ 
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tpouveraîl entre la droite el le centre, ou entre le centre et h 
gauche ». 

Le rassemblefuent des forces de r^riuée B et leur mode 6 
reparution se fera donc en tenant compte de ces considérattoiq 

el aussi de l'esamen du plan d'opérations probables de l'ai" 
saire. 



III. 



- Plan d'opérations de l'armée A. 



Il iie saurait entrer dans l'idée du commandant en chef de^ 
vouloir enlever du même coup tous les débouchés par ane 
attaque simultanée. 

Mais il convient de combiner entre elles les diverses « braaches " 
du projet d'opérations de manière à remporter au moins sur un 
point. 

D'autre part, le point oii s'exercera l'action principale n'est 
pas quelconque. Il doit être déterminé d'après les avantages 
([u'assurera sa possession et d'après les conséquences qu'il y a 
lieu de prévoir du fait de son occupation même. 

Enfin, on ne peut perdre de vue que l'adversaire (armée B) 
s'etforcera certainement d'opposer la plus grande résistance pos- 
sible au point où il juge que va s'exercer l'action principale de 
l'armée d'offensive et qu'il a disposé ses camps en conséquence. 

Aussi, pour entretenir • le général de défensive dans l'igno- 
rance du véritable objet qu'on pourrait avoir en vue ", sera-t-on 
conduit à profiler « de toutes les diversions qu'on pourra faire 
par de fausses attaques faites quelques heures d'avance du côté 
de llaus et <lc Castillon ». 

Ceci posé dans quelle direction convient-il d'orienter l'attaque 
principale? 

L'attaque sur Menton, c'est-^ire par la droite conduirait 
« à ïaire le siège et k assujettir la place qui s'y trouve " (Vinti- 
milie}. Or, en admettant que la place pût Être prise, l'armé* 
d'oU'ensive viendrait ensuite se heurter aux hauteurs qui 
dooiineul la rive gauche de la Roya où le défenseur aurait cer- 
tainement " pris poste ». El cette attaque contre une position 
bien défendue et retranebée, qu'il n'est possible d'aliorder que 
de front et sur un front restreint, risquerait fort d'échouer. D'ail- 
leurs cette attaque est excentrique. Au cas même où elle réussi- 
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rail elle n'aurait d'autre effet que de rejeter les troupes liu camp 
lie Menton sur celles de la ré^oa de Tende. 

L'attaque sur Sospel, c'est-à-dire sur le centre, « ne condui- 
rait l'armée d'ofiensîve sur aucun objet», puisqu'elle laisserait la 
région Raus— Tende à sa gauche e( la région Castillon— Henlon 
îi sa droite, occupées par l'adversaire. Cette offensive serait donc 
immédiatement arrêlée, car elle aurait à faire face ou bien aux 
forces d'occupation de la région Raus — Tende, ou bien aux 
troupes de la Roya. 

Mais si, au conlraîre, l'altaque principale est dirigée sur le 
débouché de gauche, c'est-à-dire sur Raus et Tende, on voit de 
suile apparaître divers avantages. 

D'abord l'attaque principale peut être doublée par une diver- 
sion sur le centre, c'esl-à-dîre par Sospel, diversion qui aura 
pour effet de retenir en ce point les troupes qui s'y trouvent ou 
de les rejeter vers le Sud, ei dans les deux cas elles seront dans 
r impossibilité de venir renforcer les troupes de Raus — Tende; 
en second lieu, si l'attaque sur Raus réussit, l'armée peut alors 
marcher sur le col de Tende par le vallon de Caîros, et alors si 
l'adversaire s'installe en défense sur la rive gauche de la Roya 
à bailleur de la BHg», l'armée d'offensive pourrait facilement se 
rendre maîtresse du col de Tende, en s'étendanl sur sa gauche; 
si, au contraire l'ennemi défend le col de Tende, il sera tou- 
jours possible de passer la Roya pour « péni^lrer jusqu'aux hau- 
teurs et marcher le long de la direction de la droite... D'où on 
conclut que tous les efforts de l'armée d'oftensive doivent se faire 
sur le camp de Raus, el c'est d'après cette réflexion qne le général 
prendra sa détermination ». 

En résumé, l'effort principal sera dirigé sur le camp de Raus, 
et simultanément agiront les autres colonnes sur les débouchés 
qui leur correspondent de manière h maintenir sur place les 
forces ennemies opposées (ce que M. de Rourcet appelle faire des 
diversions]. 

Mais ce projet d'offensive présente encore d'autres ressources. 

« Si les opérations de la droite, dit M. de Bourcet, n'avaient 
aucun succès, ce ne pourrait être que dans le cas où la plus 
grande partie des forces de l'armée de défensive s'y trouvepail 
rassemblée, el pour lors, en dérobant une marche, il deviendrait 
facile de faire trouver sur les hauteurs de Sainte-Anne, au mo^ftii 



248 . . jnuaNîiL des scraNCKS «ilitahies. 

de la communication sur la vallée de Saint-filienne (de Tinéc), 
qui est intermédiaire, un corps assez considérable pour vaincre 
tous iea obstacles que les troupes de défense, destinées à garder 
le débouché de la direction de leur droite, pourraient y faire 
rencontrer, sans espérance de leur part de pouvoir être renforcées 
que deux ou trois jours aprfts l'entreprise qu'on y tenterait, puis- 
que les troupes de leur sçauche ne pourraient y arriver que par 
le col de Tende en qu atrc ou cinq marches, au lieu que celles de 
l'armée d'offensive Ju camp de Lantosque y arriveraient en deux 
marches... » 

« Voilà, ajoute-l-il, l'avantage d'avoir plusieurs branches dans 
son projet de campagne. ■> 

Ainsi donc si, ce qu'il faut prévoir, l'attaque principale dirigée 
sur Raus et Tende échouait pour celte raison que l'adversaire 
aurait été à même d'y rassembler les forces suffisantes, une 
attaque combinée parlant de Tournoux et de la haute Tinée, avec 
les forces de la.Stura, pour objectif serait encore de nature h 
amener des résiiUats considérables et I) porter l'armée d'offensive 
sur Coni. 

Cette CI bi'anche « du projet a donc son importance, el il était 
nécessaire de l'envisager. Il n'en demeure pas moins que c'est 
un moyen secondaire et qtic ses conséquences sont loin d'être 
aussi étendues que celles de la « branche » Raus — Tende. Car si 
l'attaque sur Tende réussil, l'armée ennemie se trouve partagée 
en deux fractions : l'une bloquée dans la vallée de la Stura et 
prise en tète et en queue ; l'autre fixée dans la Roya et forcée h 
lin grand détour pour regagner le Tanaro ou la Stura. 

Nous verrons tout h l'heure comment seront organisées les atta- 
ques fit en particulier l'attaque principale. Toutefois, notons en 
passant avec quel soin M. de Bourcet se garde, dans son étude, 
d'envisager les objets a ultérieurs aux premières opérations s, 
que l'on " ne détaillera, dit-il, qu'après avoir dit tout ce qui con- 
vient ii la première entreprise ». 

Aussi, son travail ne tombe-t-il jamais dans le roman lactique 
ou stralégique ; il demeure bien ce qu'il s'est proposé d'être : 
une étude écrite des réflexions failes et des décisions prises 
dans les deux armées. C'est bien, en un mot, un « Kriegspiel 
écrit ». 
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d'armée en nio. 



Plan de défense de l'armée E 



Lr général de l'armée de défensive est dans rimpossibilité évi- 
dente d'opposer îi chaque « camp » adverse des forces égales. 

Cependant, 'i on doit penser qu'il se formera une idée de tout 
ce que l'armée d'offensive pourra entreprendre et qu'il établim 
sa défense par les réflesions que ce raouvemenl lui donnera lien 
de faire, et qui se réduironi nécessairement h lui faire opter sur 
le choix de la défense de sa gauche ou de son centre, parce que 
celle de sa droite ne remplirait aucun objet et n'empêcherait ni le 
débouché du centre ni celui de la gauche ». 

Tout en laissant une force sufGsaale dans la vallée de la Stiira 
pour couvrir son flanc contre le camp de Tournoux, il disposera 
le resie de ses forces de Tende k Menton de manière à répondre 
aux attaques dirigées sur ce front. 

S'il choisit un centre commun poury rassembler !a plus grande 
partie de ses forces " et se mettre eu état de secourir sa droite 
et sa gauche «, ce centre ne peut être qu'au plateau de Raus. 
Mais un tel système de défense ne serait pas sans présenter de 
graves inconvénients. D'une part, il ne saurait être question de 
renforcer évenluellemenl la droite, dont on serait séparé par une 
chaîne de montagnes inaccessibles, et, d'autre part, on ne sau- 
rait admettre que le débouché du Sud et surtout celui du centre, 
Sospel, fussent laissés en situation d'être enlevés sans coup 
férir. 

S'il distribue ses troupes dans les différents points sur les- 
quels il est menacé, il se trouvera faible partout. 

Il s'agit donc de trouver uu moyen terme, et «on imagine que 
le général de défensive se déterminera plus volontiers îl celui de 
défendre le débouché du centre, en se tenant en forces aux envi- 
rons des places qui y correspondent., .. ■■. 

En conséquence, « on peut supposer que le général de défen- 
sive partagera ses troupes de façon qu'une partie sera destinée 
h la défense de la gauche, en la campant îi Menton ; une seconde 
partie h la défense des débouchés relatifs au centre, par consé- 
quent k Sospel ; une troisième partie sur le plateau de Haus et 
les environs de Tende, et une quatrième partie fi Aison, dans la 
vallée d'Eslure (Stura)". 
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Et si 20 bataillons, sur les 30 dont il dispose, sont affectés par 
le général à la défense de la région Tende— Roya, ces 20 batail- 
lons pourront être ainsi répartis : 5 au camp de Raus, 9 à Sospel 
et 6 à Menton. 

Ce dispositif a l'avantage d'assurer la gauche (Menton) et l'ex- 
trême droite (Stura), et de mettre à la disposition du général 
14 bataillons pour répondre aux attaques qui seraient dirigées 
sur le front Sospel— Raus. Enfin, pour faciliter le jeu des gros 
de Raus et de Sospel, on peut imaginer que le camp de Sospel 
formera ses échelons dans la direction de Raus, soit vers Breil, 
soit vers Moulinet. 

On remarquera que M. de Boorcet affecte 10 bataillons, c^est- 
à-dire le tiers de Tefl^ectif total de l'armée, au camp de Vinadio. 
On est tenté, au premier abord, de trouver cette fixation exa- 
gérée. Cependant, on doit se rendre compte de l'intérêt majeur 
que présente pour le gros de Tarmée de défensive la possession 
de la Stura. Il faut, en efl'et, dans cette vallée des forces sufh- 
santes pour résister à Tattaque de celles du camp de Tournoux. 
attaque qui viendrait donner, si elle n'était pas enrayée, sur 
les derrières de la fraction d'armée principale, à ce moment 
précis attaquée de front par les forces des camps de Lantosque 
et de Berre. L'importance du détachement de Vinadio se jus- 
tifie donc pleinement, puisque toute résistance sur le front 
Tende — Roya serait vaine si la garde de la Stura n'était pas 
assurée. 

N..., 

Chef d'escadron d'artillerie. 

(A continuer.) 



LE CONCEPT 



BATAILLE MODERNE' 
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C'est U plupart du temps l'artillerie qui entamera la lutte 
dans la deuxième phase de la bataille; c'est elle qui jalonnera 
les emplacemeutft, qui dessinera le cadre primitif du tableau, un 
cadre qui, la plupart du tenips aussi, ne sera pas sans varier, 
sans se défurmer, se gauchir au cours de l'engagement. 

Nous l'avons dit plus haut, nos canonnîers ont renoneé au 
classique duel d'artillerie de ces dernières années, h cette lutte 
canon contre canon que l'on considérait naguÈie comme le 
préliminaire obligé de toute bataille. Toutefois, elle n'it pas 
renoncé à entrer la première en ligne, h faciliter îi l'infauterie 
ses cheminements k couvert, et, gr4ce à la rapidité qu'elle peut 
donner inDmentanémenI à ses allures, il lui sera permis presque 
toujours d'entrer en action avant les fantassins. 

Prendre des positions tantdt de surveillance et lantùl de tir, 
faire l'eu tant qu'elle aura la prépoodérance numérique, celle de 
la position, celle de la surprise, au coatniire disparaître dès 
qu'elle sera manifestement en infériorité; rechercher alors à 
couvert le voisinage d'autres groupes grâce auxquels elle pourra 
retrouver sa supériorité, viser partout et toujours ft obtenir la 
priorité dajis le réglage et dans l'ouverture du feu, tels sont 
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vrnisembliiblenient les desiderata que cherchera h atteindre l'ar- 
lillerie dans la balaille, et tout spécialement dans la phase qui 
nous occupe en ce moment. 

Nous ne parlerons pas davantage du combat d'artillerie k pro- 
prement parler : y insister serait rentrer dans des détails qui 
constituent la tactique de l'arme, question qui sort de notre 
sujet et qui demeurerait un hors-d'œuvre ici. 

Abordons maintenant le combat d'infanterie, le combat mené 
par les bataillons appartenant au gros des colonnes, combat qui 
sera amorcé peu îi peu sous la protection de l'infanterie de 
l'avanl-garde déjà aux prises avec l'ennemi et sous le couvert 
immédiat des l'eux d'artillerie dont nous venons de parler, 

Dans chaque division et avant l'arrivée des troupes sur Ij 
position, le général de division, accompagné des adjoints que lui 
donnent nos lois organiques, c'est-à-dire de son chef d'élat- 
major, des commandants de l'artillerie, du génie et de la cavale- 
rie, le général de division fait, s'il en a le temps, la reconnaissance 
du terrain. Dans la majeure partie des cas, ce temps lui fera 
défaut. Le règlement parle bien des " renseignement multiples » 
que lui aura fournis la cavalerie et qui lui permettront de s'éclai- 
rer rapidement, mais vraisemblablement le général fera bien de 
no pas trop compter sur ces renseignements non pas « multiples •• 
mais H problématiques », Rien qu'aux grandes manœuvres, la 
cavalerie ne Fournit la plupart du temps que des éclaircisse- 
ments incertains, incomplets, surloul tardifs. Que serait-ce en 
campagne I 

Quoi qu'il en soit et de quelque façon que le commandant do 
la division soit parvenu I» se former une idée de la situation de 
l'adversaire, même s'il n'est point éclairé du tout, ce qui consti- 
tuera la majorité des cas, il dictera ses ordres, indiquera l'ob- 
jectif et fixera à chacun sa zone d'action. 

Ces ordres seront portés en arrière, le plus rapidement pos- 
sible par les agents de liaison et sitAt reçus, les brigades, les 
régiments, les bataillons prendront leurs dispositions pour les 
exécuter. Les unités se scinderont pour marcher vers leurs 
objectifs particuliers, elles se dirigeront vers ces objectifs en 
utilisant le terrain, en adaptant le plus intelligemment pos- 
sible, leurs formations h la fois aux nécessités du but tactiq^ue 
et a la conllguralion du sol, en suivant le plus souvent qu'el| 
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pourront les couloirs que préconise le général Kessler. Suivant i 
le moral des troupes et suivant le moral de, l'adversaire, siiivanf 
son efleclif et sa valeur technique, suivant !e terrain, selon que j 
rarlillerie appuiera le mouvement avec plus ou moins de bon- ! 
heur ou d'ft-propos, celte première ligne progressera ou sera j 
arrêtée, s'avaDCera ou stationnera, ou sera même contrainte h 1 
certains mouvements de retraite. Ce sera le commencement du j 
combat véritable, celui qui aux termes du litre XIV de l'ancien, J 
règlement sur le Service en campagne, pourra durer plusieurs 1 
heures, parfois même plusieurs jours. ] 

Ici, et ft propos de ce combat de l'infanterie, il nous sera ] 

(pmis de faire une remarque. 

jîs trente ans que nous voyons simuler sur les champs de 
manœuvres le combat du bataillon ou du régiment, nous l'avons ' 
exécuté ou fait eKécuter avec des variantes, tantùi avec trois ' 
échelons : ligne de tirailleurs, soutien, réserve ; tantôt avec deux : ' 
chaîne, réserve ; mais au bout du compte, c'est toujours le même 
systtrae, la même façon de procéder. Nous partons d'un point 
situé à 1500, a 1200, àlOOO mètres de l'ennemi, nous désignons 
les compagnies de chaîne, les compagnies de réserve, les batail- 
lons de première et de deusiôme ligne, et nous marchons sur ^ 
l'objectif, d'un côté avec une tranquillité, une placidité qu'ex- 
pliquent le vide de nos fusils et l'absence d'un ennemi sur notre i 
fronl, d'autre part avec l'élan que stimule la nécessité d'avoir 
fini la manœuvre pour le moment où l'adjudant-major de semaine 
tera sonner la pause. Cet esercice a une durée qui varie de 30 i"! 
4o minutes, et il faut que dans celle demi-heure, dans ces 
45 minutés, les troupes à exercer aient passé par toute la gamme 
des formations, depuis la marche en colonne double ouverte 
jusqu'au hourra qui détermine l'assaut. Et ce combat, comment i 
est-il conduit? Régulièrement sans doute, et toujours en ordre, 
souvent avec entrain. Mais pas un à-coup, jamais un temps ' 
d'arrêt sérieux, encore moins une période de recul, un mouve- | 
raent de retraite. Le comble de la variété est de faire de temps 1 
en temps sonner : cavalerie sur le flanc droit, cavalerie sur le 
flanc gauche, et après un rassemblement de quelques unités, 
après quelques feus rapides, le mouvement en avant reprend j 
ayec sa sérénité limpide et profondément calme. I 

L Sans aucun doute, ces procédés d'instruction véritablement j 
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sommaires, sonl ai;tuellenient imposés aux troupes par l'exi- 
' guïlé des champs de manœuvres et les conditions défectueuses 
dans lesquelles le commandement est contraint d'opérer. Mais il 
y a là un véritable danger. En habituant nos hommes, je dirai 
même nos officiers, à penser qu'ils marcheront ainsi, pour ainsi 
dire d'un seul bond, d'une position située à 1000 mÈtres, à 
2,000 inèlres otplus de l'ennemi, jusqu'à l'objectif à atteindre, 
en ayant l'air de croire que celte marche se produira pour ainsi 
dire sans tm temps d'arrei,sans un Crottement, sans un mouve- 
ment même momenlané de retraite, nous leur présentons une 
image absolument infidèle de la réalité, de la réalité qu'ils ren- 
contreront stir le champ de liataille, 

Et ce jour-lt), quand nos hommes se trouveront aux prises 
avec une situation qui sera entièrement nouvelle pour eux, il est 
â craindre qu'ils ne soient étonnés d'abord, puis démoralisés de 
voircombien cette situation est éloignée de celle îi laquelle nous 
les avons habitués. Il est à redouter qu'ils prfinnent pour une 
retraite définitive, pour un échec abe;olu ce qu'ils devraient itre 
accoutumés îi considérer de longue main comme un accident 
inévitable et sans importance de la lutte, de la mai-che en 
avant. 

On trouve dans notre armée nn certain nombre d'officiers qui 
vous disent : « Prenez garde I En habituant vos soldats ft des 
mouvements rétrogrades, en les dressant h des marches en 
iirri&re, encore qu'elles soient simulées, temporaires, vous allez 
organiser la retraite définitive, parfois l'irrémédiable déroute; 
sur le champ de bataille, le combattant ne doit savoir faire 
qu'ime chose, marcher en avant ! Toute instruction donnée en 
dehors de ia marche en avant déprime son moral, diminue 98 
valeur, compromet le succès final. » 

Cette façon de raisonner nous semble radicalement, absolu- 
ment fausse, et, avec le général Philebert, peut-être le meilleur 
manœuvrier que nous ayons eu depuis trente ans, avec le 
général Maillard, le professeur de grande tactique ft l'École 
supérieure de guerre, avec nombre d'autres itntorités militaires, 
nous la trouvons infiniment dangereuse, et elle demeure, dirons- 
nous encore, aussi naïve que périlleuse. C'est le fait de l'au- 
truche qui esliuie écarter le danger en cachant la tète sous son 
aile pour ne le point apercevoir. 
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Y a-t-il lieu de supiwser, exislM-il une raison, une seule 
raison pour supposer que la marclie en avant sur le champ de 
bataille ne durera pas de longues heures, ne sera pas enlre- 
iDèlèe de temps d'arrêt et de périodes de recul T Non, sans 
doule. Non seulement les règlements ofSciels actuels, mais les 
campagnes modernes, mais les batailles de tous les lemps et 
notamment celles qui se livrent eu Mandchourie démonlrent 
d'une façon absolue, évidente, péremptoire, que ce mouvement 
de va-et-vient atoujours*lé celui de deux adversaires luttant k 
ÊOTces égales l'un contre l'autre. D^s lors n'est-il pas puéril de 
faire le brave h bon marché sur le champ de manœuvres, n'esl-il 
pas dangereux de donner à priori, un enseignement erroné, 
quand tous les règlements prescrivent d'instruire le soldat en 
vue de la guerre et de rapprocher le plus possible celle instruc- 
tion de la réalité? 

Nous étudiions récemment, à propos de la guerre serbo-bul- 
gare de 188iî, les comliats livrés en novembre 1885, h Slîvnitïa, 
cette bataille de quatre jours, dans lat^uelle tS.OOO Bulgares 
déterminés, commandés par des généraux improvisés, capitaines 
la veille, dont le plus dgé, Bendéreff, n'avait pas vingt-sept ans, 
finirent par avoir raison de 30,000 Serbes, qui les valaient pro- 
bablement en courage. El il nous souvient d'avoir été [larlicu- 
lièreraont impressionné par les péripéties de la journée du 
19 novembre., dans laquelle pendant neuf heures, neuf heures 
eoneéculives, les huit bataillons de Bendéreff metiîjrenl l'atlaquc 
contre 10.000 Serbes qui défendaient les hauteurs des Tri- 
Ouschi, avançant, reculant, repousses par trois fois jusqu'à 
2,000 mètres de la position, mais ne perdant pas courage, reve- 
nant sans cesse à ta charge, s'accrochant, se cramponnant au 
terrain, mêlant le feu aux attaques k la baionnetlp et finissant, 
îi la nuit tombée, par se rendre maîtres de la position ennemie. 

Voilà la réalité, voiU le vrai tableau du combat moderne, celui 
qu'il convient, qu'il conviendrait d'inculquer dès le lemps de 
paix ànos soldats. PJ si des difficultés pratiques empêchent nos 
officiers d'en démontrer complèloment le véritable fonclionoe- 
menl sur un champ de manoeuvres, il nous semble qu'on pour- 
rait tout au moins arriver à la représenter d'une façon plus 
approchée de la réalité que nous ne le faisons aujourd'hui, que 
par exemple des simulacres de marches en avant et de niouvc- 
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ments de retraite, entremêlas d'arrêts, de ralliements, de rassem- 
blements, que des exercices de combat de compagnie ou de 
bataillon à double action, avec ces mêmes péripéties ordoanées 
et réglées par un directeur de manœuvre opérant en arbitre 
habitueraient progressivement et méthodiquement nos hommes 
à ce jeu d"accordéon qui se présentera toujours sur le champ de 
bataille. 

Nous avons dit qu'il n'était pas possible de fixer uae durée 
même très approximative au combat de l'avant-garde ; il en est 
de même et & bien plus forte raison pour le combat dit de pré- 
paration, ou même le combat d'usure. 

Ce que l'on peut affirmer, c'est qu'a moins de vouloir aboutir 
h un échec, ce combat ue devra pas prendre fin avant que le 
parti auquel les aléas de la lutte donneront le plus de chances 
de vaincre n'ait amené l'adversaire à cet état d'affaissement 
moral qui va la plupart du temps avec l'extinction des moyens 
matériels, oi^ la résistance atteint son niveau n ' 



IV. 



Quoi qu'il en soit du temps nécessaire pour arriver h 
instant de crise, son heure indiquera le moment où devra être 
tenté, ou pourra être tenté l'eBori final, celui qui décidera de la 
retraite de l'adversaire. 

De quelle façon devra être exécutée cette tentative suprême? 

Nous nous trouvons, ici, en présence de deux écoles différentes, 
plus que différentes, deux écoles diaméiralemetit opposées, 
toutes deux entêtées dans leurs méthodes, l'une et l'autre con- 
vaincues de la supériorité de leurs doctrines, 

La première de ces écoles ne pense pas que la solution de la 
bataille puisse s'obtenir par l'épuisement lent et progressif de la 
résistance chez l'un des deux combattants, elle lient à obtenir 
l'échec final de l'adversaire par un coup de massue nettement déter- 
miné, et, hantée par les souvenirs du Premier Empire, elle veut 
asséner ce CDUp décisif avec des masses compactes agissant par 
leur propre poids, écrasant l'ennemi par leur énorme volume, Il 
leur faut absolument l'événement napoléonien, et il le leur faut pro- 



être 
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diiitel exécuté exacfîmenl delà même manière. Quant avant Baul- 
/en, Gouvion-Saint-Cyr demanda à l'Empereur pourquoi il avait 
l'inlention de tourner la droite ennemie, manœuvre qui l'dloigtiHit 
de sa manière ordinaire, il répondit u qu'il n'accordail aucune 
préférence fi l'attaque du centre sur celle des aiies; qu'il avait 
pour principe d'aborder l'ennemi avec le plus de moyens pos- 
sible — ; que c'était seulement sur la Sn de la journée, quand il 
s'apercevait que l'ennemi fatigué avait mis enjeu la plus grande 
partie de ses moyens, qu'il réunissait ce qu'il avait pu conserver 
en réserve pour lancer sur le cliamp de bataille une forte masse 
d'infanterie, de cavalerie, d'ariillerie; que l'ennemi, ne l'ayant 
pas prévu, il faisait ce qu'il appelait un événement et que, par 
ce moyen, il avait presque toujours pblenu la victoire ' ». 

I.e rêve des partisans de l'attaque décisive est de revenir â 
cette méthode sans se demander si son exécution est encore pos- 
sible. 

A la vérité, l'école en question se défend énergiquemenl de 
vouloir ressusciter dfls formations archaïques; elle ne veut pas 
' qu'on lui parle de Wagram ni de Waterloo, elle prétend faire du 
combat moderne, elle émet la prétention d'avancer grâce à la 
puissance de son tir el de faire exécuter ces feux écrasauts par 
(les masses compactes dans lesquelles les hommes seront 
entassés sur quinze ou vingt rangs ; mais au fond c'est sur l'eflel 
moral qu'elle compte pour réussir et sur le principe mécanique 
de la masse multipliée par la vitesse. 

Le ^^giemenl français actuellement en vigueur s'est vailié ù 
cette doctrine et voici résumés les principes officiels suivant 
lesquels devra être exécutée désormais, dans notre armée, ce 
qu'on appelle l'attaque décisive. 

Le général ayant choisi le point sur lequel il aura résolu de 
tenter son effort, rapprochera de ce point les troupes destinées ù 
l'exécuter, n La magne chargée de l'attaque décisive, dit le ^^gIe- 
, ment, doit avoir conservé tout son élan au moment d aboi'der 
l'ennemi. 11 faut aussi qu'elle produise un effet de surprise. Pour 
ces deux raisons, il est nécessaire [de la tenir jusqu'au dernier 
moment îi ral)ri des pertes el des vues, el de l'amener intacte el 
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fraii;he, par des cheminements judicieusement choisis d'aprf 
le terrain, au dernier couvert, le plus rapproché possible J 
l'ennerni où elle est dcfinltivemeDt placée face ,1 son objectif 
d'oi'i elle s'ébranlera droit devant elle, au moment voulu. 

Si l'on étudie les termes etnployéa par le règlement ponr 
l'exécution de l'attaque décisive, on le voit parler de toiite une 
série d'obligations dont la réalisation demeure des plus problé- 
maliqnes : 

1" Le règlement affirme que le len>ps employé au combat de 
préparation assurera au oommandenieol la possibilité de choisir 
le point sur lequel il devra porter sou cflort et de discerner le 
moment où il devra le tenter. Rien n'est moins certain, oit plutôt 
c'esl tout fi fait !e contraire qui est probable. Le combat de pré- 
paration amènera CCTtainement, dans la situation réciproque des 
combattants, des fluctuations diverses et incessantes, des prises 
et des abandons de positions, des bonds en avant et des mouve- 
ments rétrogades. Le point sur lequel, on pourra, on devra diriger 
l'altaqoe décisive, changera donc également et suivra nécessaire- 
ment ceailuctnntions. Ici !\ mîdi.i! sera ailleurs il midi el demi, et 
autre part h l heure. Comment préparer d'avance l'attaque de ce 
point fugitif. La wins-re va-l'etie se promener ainsi à la recherche 
de son objectif définitif sur le champ de bataille? 

2" De quelle façon, après avoir groupé en dehors d'os jemi et 
des coups de l'ennemi, une masse compacte comme une division, 
un corps d'armée, amènera-t-on, celte Iroupe h proximité de 
l'ennemi, en te tenant «jusqu'au dernier moment, îi l'a-hri des 
pertes el des vues, par des cheminements judieienseraent 
choisis, intacte et fraîche », jusqu'au dernier couvert. 

Avec la puissance des armes actuelles la zone dangereuse pour 
une maae de la force d'un corps d'armée, même d'une division, 
commence au moins ft 4,000 mftres de !a position ennemie. Cette 
distance de 4,000 mètres, avec la nécessité de les franchir en sui- 
vant uniqnemont des couloirs défilés, sera au moins douWée. El 
l'on a la prétention de faire frarwhir ces 8,000 mMres à une 
masse compacte de cette force, sans rupture et sans accidentt 
On a la prétention de la dissimuler pendant les deux ou trois 
heures qu'elle mettra S franchir ces 8.000 mfctres ! El l'on croit 
qu'une troupe qui aura fait une étape le malin, el qui devra par- 
courir encore 8 kilomètres sans s'arrêter aTaiit de donner, sera 
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encore fraîche! En vérilé il 

comment dételles théories ont pu obtenir l'assentiment d'esprits 

sérieux. 

4" Le règlement, apri'S avoir parlé de masse, aprfis avoir affirmé 
que fl l'échelonnement en profondeiir des troupes de choc est 
indispfnsabti », ajoute, quelques lignes plus bas — comme effrayé 
lui-même de ce qu'il vient d'avancer ^ que la formation de ces 
troupes doit être « mobile et aussi peu vulnérable que possible » . 
Il conseille — eu conséquence — un salmigondis de lignes minces 
011 de lignes de colonnes de conïpagnie, de lignes de sections par 
quatre, ou te! fractionnement qu'on voudra, de manifere h n'en 
pas faire uite ligne trop compacte. Et le règlement adotet — naï- 
veté suMime ! — qu'en un tel moment « on ne devra pas hésiter 
à sacrifier la régufmité et la sgmHrie des formations « .' 

Que penser encore des prescriptions du ^^glemeni. au\ termes 
desquelles ce docuiiietil parledu/'mde/'d«ïcee/j(inf, del'assaîUant 
qui s'avance en masses profondes, dans le désordre inénarrable 
qu'on peut voir aux grandes manceuvres, sur dir, sur quinze, 
sur vingl rangs, dans an mélange inextricable des unités, dans 
une cohue, au milieu de laquelle officiers, sous-oflîciers', soldats 
marchent pêle-mêle, sans pouvoir donner ni entendre d'ordres, 
et qui compte sar le tir problématique de cette multitude désor- 
donnée pour obliger l'ennemi « ii engager ses dernières forces et 
les opposer â un feu meurtrier qui va les désorganiser par des 
pertes écrasantes » ? 

Comment I l'adversaire est bien installé à couvert derriîire ses 
abris, en lignes minces ; i! tire h coup sûr et comme à la cible 
sur la masse énorme et profonde qui marche sur ces abris à 
découvert, et voua nous parlez de pertes écrasantes I Pour qui ? 
Pour l'ennemi ? Mais, comment ne sentez-vous pas que ces pertes 
écrasantes, c'est vous qui les subirea? 

Car, enfin — comme l'a dit excellemment le général Kessler — 
H de deuK choses l'une : ou bifn le défenseur anéanti par les 
feux de l'attaque aur.i abandonné toutes ses positions, et alors 
l'entrée en ligne de grosses masses, pour les occuper est inutile; 
ou bien te défen^ur aura pu maintenir en place quelques fusils 
et quelques canons qui arrêteront net les colonnes d'assaut. Les 
compagnies de première ligne atteindront peut-être ta position 
ennemie, mais les colonnes compactes qui les suivent, loin de 
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leur apfiorlur uo appoint de force qui peut ne pas leur ôtre n 
saire, risquent d'entraîner le désordre général et d'amener i 
désastre, par le nombre etfroyable de perles qu'elles silâ 
ronl ' ». 

Il est évident que les partisans de l'attaque décisive, atfect 
un dédain véritablement excessif pour tout ce qui est armem 
moderne, et qu'ils semblent, en vérité, ne tenir aucun compl 
l'expérience des guerres les plus récentes. 

C'est le gros reproche que leur font leurs adversaires, et quu 
nous aurons rappelé que ces adversaires comptent fi leur t 
des chefs comme les généraux de Négrier et Kessier, on ( 
prendra sans insister qu'ils aient quelque droit b croire î 
rectitude de leurs théories. 

Nous venons do dire que le reproche fondamental adressé par 
les adversaires de l'allaque décisive exécutée par des masses 
compactes était de ne pas tenir compte des enseignements fournis 
par les dernières campagnes. 

Ils pourraient sans doute aller plus loin et tirer leurs raisons 
de l'époque napoléonienne elle-même, que les promoteurs des 
li'OupvH rie rhoc voudraient ressusciter. Non seulement ils seraient 
en droit de citer les effets du feu d'infanterie pendant la cam- 
pagne bispano-nméricaîne, la guerre anglo-boêr, ou la guerre 
russo-japonaise actuelle, effets qui ont rendu difficile l'accès 
du champ de bataille aux lignes minces et l'ont interdit absolu- 
ment aux masses, mais ils seraient fondés à rappeler que même 
sous le Premier Empire, les colonnes de Wagram et de Waterloo 
aboutirent à des échecs. A Wagram, la célèbre colonne Oe Mac- 
donald fui réduite en quelques instants, par le feu des Autri- 
chiens, 'de 12,500 hommes h ISOO, et Ton sait aujourd'hui, & n'en 
pas douter, que la marche de celte énorme phalange demeura 
sans le moindre effet sur les décisions de l'archiduc : ce fut 
uniquement nos mouvements tournants aux ailes qui décidèrent 
la retraite de l'armée aulrichienne. Quant îi la colonne de Wa- 
terloo, personne n'ignore à quelle épouvantable et inutile bou- 
cherie elle aboutit. Ils citent encore l'hécatombe de la garde 
prussienne fi Saint-Privat et ils ajoutent : •< Si Igs colonnes pro- 

~s. 3° i'^dilion, page ïo. — Paris, 
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fondes, difficilus fi manier, impossibles k diriger, éléments de 
désordre et de panique sur le champ de bataille, n'ont abouti 
qu'à des échecs, il y a cent ans, alors que le fusil d'infanterie 
portail^ 200 mètres, n'esl-ce pas folie que de vouloir les faire 
revivre de nos jours, avec l'armement infiniment puissant dont 
disposent aujourd'hui nos fantassins et nos artilleurs? Ils 
repoussent donc absolument «ces attaques décisives exécutées 
par des infanteries en masses compactes dirigées drail sur l'ad- 
versaire au son des musiques et des tambours battant la charge. 
Décisives t — s'écriait nagu&re, dans la Revue des Deux-Mondes, 
le général de Négrier— certes, depuis le 18 août 1870, ces aortes 
d'atlaques l'ont été pour lés troupes qui les ont tentées; sans 
exception, elles se sont terminées par de sanglants désastres. » 

L'n autre membre du Conseil supérieur de la guerre, l'ancien 
commandant du 6" corps le général Kessler, n'est pas moins affir- 
malif que le général de Négrier. Dans une brochure qui, comme 
l'arlicle de la Revue des Deux-Mouden cité plus haut, a obtenu 
dans le monde mililaire, un énorme retentissement», le général 
Kessler parlant de la querelle tactique dont nous nous entre- 
tenons, a écrit la page suivante qui mérite d'être donnée ici 
tout entière : 

« Dans une armée qui ne fait plus la guerre, écrit l'éminenl 
officier général, c'est l'enseignement dogmatique qui finit par 
prendre le dessus. Après 1870, les jeunes officiers se sont livrés 
avec ardeur à l'étude des campagnes de Napoléon qu'on repro- 
chait à leurs devanciers d'avoir ignorées ; séduits par le succès 
de cette grande époque, ils en ont adopté les formes lactiques 
sans tenir un compte suffisant de la différence d'armement, et il 
s'est créé peu à peu une école nouvelle, préconisant les forma- 
lions denses, non seulement pour les marches et les marches 
précédant l'action, mais encore pour le combat lui-même. Toute 
une technologie militaire s'est implantée dans l'enseignement 
moderne qui prétend trouver maintenant des formules garantis- 
sant le succès et qui se complaît dans l'emploi des termes à eRet 
comme: troupe de choc, masse de manœuvre, etc. L'influence de 
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ces inoovaliOTis s'est fait sentir jusque dans ies [ransformatîi 
qu'a snbies notre Rëglemoiil di> oianœuvres. Le Bèglement de 
1873, élaboré par des officiers f/tii araient fait la i/tterre, avaîl en 
soin de baonir de la zone battue toute formation compacte ; il 
afSroiait l'impossibilité de se aiouvoir en ordre serré socs le feu, 
et c'est tout au plus s'il admettait, dans le coiiibal du belail- 
lOQ. riiilervenliou, au laouient de l'assaul, de la dernière compa- 
gnie de réserve compacte dans la main de sob chef. Ut Règle- 
ment de 1884. modifié en 1894 (et defMiis en 190:!) entre dans 
une ère nouvelle : il recommande l'emfdoi de petites colonnes 
comme formation h donner aux troupes de troisième ligne pour 
donner l'assaut. Aujourd'hui, les enseignements du passé sont 
complètement oubliés, et certains traités de tactique d'infanterie, 
faisant revivre des procédés anciens reconnus impraticables par 
l'expérience des dernières guerres, en arrivent h considérer la 
colonne comme une formation de combat possible pour les 
troupes, dites de choc, appelées à conduire l'attaque décisive. 

« Le feu, dans sa brutale réalité, remettrait bien vite toutes 
cboses au point ; il ferait envoler eu famée toutes ces belles ibéories 
sur l'emploi des masses. Les officiers qui n'eiil pas fait la guerre 
admettent volontiers qu'une troupe énergiquement commandée 
doit renverser tous les obstacles; ils i^norcntque le feu, outre les 
pertes qu'il cause, exerce une action déprimante d'autant | 
intense que les pertes subies se produisent plus rapidet 




L'immense majorité de l'armée française est de l'avis' 
généraux de Négrier et Kessler, et a vu avec une véritable stu- 
peur le Règlement de 1902 consacrer les principes erronés que 
nous avons résumés plus haut. Les adversaii'es de la masse, — 
de quelque façon que soit formée celte masse, ^ demandent au 
contraire l'extension des fronts et l'amincissement des lignes, le 
cheminement fi couvert, l'abandon de toutes les forma tionscom- 
passées qu'on impose encore i la troupe dans la vaine pensée 
d'ordre et de discipline. « Dans Ja zone battue, il n'y a plus à 
proprement parler de lactique d'infanterie : la vraie tactique se 
résume dans le mkez-moi du chef, a Que ce n suivez moi n s'exé- 
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cute par dc^ hommes marchant un à un à la file iniiienue, en 
colonne par deux, on par petits paquets, Unlôt de trois hommes, 
LantOl de quatre ou davantage, d'un nombre quelconque, sui- 
vant les couloirs que prCsenle le terrain et les couverts qu'il 
oll're pour le cheminement. 

En ce qui ooinceme la décision dn combat, l'effort final qui 
décidera la retraite de l'adversaire, il faut renoncer à I idée dn 
coup Je marteau final, si cher aux partisans des attaques en 
masse. 

A part les grandes manosuvres où l'attaque décisive peut élre 
réglée d'avance dans ses pins minutieux délails e.t où ce[ie!îdant 
nous J'avons vue échouer lameulablement bien des Ibis ; h part les 
exercices du temps de paix, où le défenseur, bon enfant, reçoit 
l'ordre de se laisser enfoncer à point nommé par l'atta^que déci- 
sive, celte manœavre, renouvelée des Grecs, constitue un tal^leau 
qu'il peut être af;réalile d'otTrir au\ badauds, aux chAlelains 
chez lesquels on a cantonné la veille, îi ses amis et connais- 
sances ; elle n'est au fond qu'un vain spectacle, qui se changera 
sur le champ de bataille en sanglante débâcle. 

Sans aucun doute, il y a lieu, au moment où la résistance de 
l'ennemi mollit, i l'instant où ses dernières réserves sont on 
ligne, de frapper un coup qui le surprenne, qui fasse écrouler 
brusquement les faibles étais qui le soutiennent sncore. Mais, 
ce n'est point en lui offrant un but facile, une cible vivante et 
rapprochée, dans laquelle il verra porter ions ses coups, qu'on 
peut espérer produire en lui la démoralisation suprême. La seule 
fa^jon dont on- puisse atteindre scieinmenl ce but, l'atteindre 
avec préméditalion, sera l'enveloppement, la manceuvre sur un 
flanc, une menace exécutée sur sa lîgtie de retraite, LJi est la 
tactique de demain et non pas dans des restitutions archaïques. 

Non pas que nous pensions que Véi^iiemmt ne puisse jamais 
être produit d une maiiiôre différente que par l'enveloppenient. 
Tout list possible k la guerre, pt tout peut s'y produire. Ainsi, par 
exemple, nous sommes persuadé qu'on verra souvent la Irouée 
finale, l'Bft'orl décisif, celui qui rompra d'une façon irrémé- 
diable l'équilibre de l'adversaire, HRi«fl6 par l'entrée en ligue 
d'une fraction parfois infime, qui se sera avancée bien îi l'abri, 
ît proximité de la position, sans pertes, par conséquent avec 
tout son moral; mais de tels événements, — qui seront peut- 
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être non pas roxceplion mais la régie, — n'onl rien à faire aifll 
l'atlaqae décisive, telle qu'elle esl prônée aujourd'hui. Celle-tf 
née d'une vaine et dangereuse scolastique ne saurait about 
qu'à des échecs. 

De quelque façon d'ailleurs que l'assaillant soit arrivé à p 
duire la retraile de l'ennemi, l'abandon par lui de sa p 
que cet abandon ait été obtenu par surprise, par l'enveloppetn^ 
ou de loule autre manière que ce soiE, l'etîorl en ce pointa 
cisif devra être appuyé aussitût par l'ensemble des trouf^ 
assaillantes qui ont connaissance du succès, de fai^on k é 
autant que possible, la brèche et empêcher un reiour oi 
une conlre-atlaque, toute tentative effectuée par l'advers 
pour reprendre l'avantage. L'artillerie, qui souvent ! 
prendre part à la marche en avant des fantassins en se mêlant 
intimement k eux, retrouvera là une mission spéciale, celle 
d'écraser jusqu'aux plus grandes dislances les masses en 
retraite de l'adversaire, de jeter le Irouble et la confusion dans 
ses colonnes démoralisées, de les empêcher de se reformer si 
elles conservaient encore assez de solidité pour tenter de résister 
plus eu arrière. La cavalerie, elle aussi, aura pu trouver au 
moment de l'attaque décisive, une occasion favorable d'appro- 
cher l'ennemi, soit sur ses flancs, soit sur sa ligne de retraite ; 
mais, dès que l'abandon de la position sera devenu une réalité, 
elle se jettera résolument sur les colonnes en retraite et coopé- 
rera utilement et vigoureusement k la désorganisation des 
troupes chez lesquelles le lien tactique n'existera pour ainsi plus. 
Elle sabrera les fuyards et les poursuivra bien au delà de la 
portée des projectiles de l'infanterie, même de l'artillerie victo- 
rieuse ; elle les liarcélera sans repos et devra garder le contact 
de telle sorte qu'elle puisse renseigner exactement le comman- 
dement sur la direction prise par l'armée battue. 

Dans cette troisième et dernière phase de la bataille, — la 
poursuite, pour l'un, la retraite pour l'autre, — nous venons de 
dire ce que fail l'armée victorieuse. Voyons en quelques molBj 
qu'aura h exécuter l'armée qui se relire. 
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Quel que soit le motif qui contraigne une armi^e à quitter le 
champ de bataille^ elle doit le faire, elle doit essayer de le faire 
avee calme, avec ordre, posément, de façon h éviter que ce 
mouvement de recul ne se change en déroute. Les campagnes 
anciennes ou modernes ollrent de nombreux exemples d'aban- 
dons de positions effectués devant Tennemî, sans que ni le moral 
des troupes ni leur ordre matériel aient été entamés. C'est sans 
doute là une des opérations les plus délicates de la guerre, c'est 
peut-étrs la plus malaisée. 

Dans des Mémoires publiés sous la Restauration par le chef de 
bataillon Guingrel et consacrés à l'histoire de la campagne du 
Portugal sous le Premier Empire, l'écrivain parle d'une retraite 
qui peut être citée comme exemple en ce genre. Guingrel nous 
raconte' que ce mouvement fut exécuté par échelons en ordre 
parfait. Oatts chaque bataillon, quelques instants avant que cette 
unité se retirât, l'adjudnnt-major se portait avec les guides sur 
une ligne choisie environ k 100 mttres en arrière et alignait ces 
guides sur celte nouvelle position comme il l'eût fait h l'exercice. 
L'alignement terminé, le Ijataillon commençait son mouvement 
rétrograde, faisait demi-tour au commandement, s'alignait sur 
les jalonneurs et ouvrait aussitôt le feu, pendant que les unités, 
encore en ligne en avant, continuaient le mouvement en arrière. 

Inutile de dire que de telles manœuvres sont impossibles avec 
des hommes n'ayant pas le calme et le moral des vieilles 
troupes. 

Dans ce cas de rétraite, le choix de l'emplacement où s'éta- 
blira la réserve d'armée pour permettre aux troupes engagées 
de venir se reformuT derrière elle, acquerra une importance déci- 
sive, tiet emplacement devra être assez proche duchamp de 
bataille pour Ctre â même d'arrêter la poursuite le plus tât pos- 
sible; il devra être assez éloignée pour donner le loisir aux 
troupes engagées de s'y rassembler sans être trop pressées par 



< Nons citons de mêmaire fourrage du «ïaminttodsnt Guingret dout le tilre 
exact noua échappe. Ces Uémoirei sont iotroavalilfS l'ii libruirte, ms' 
Bibliotbèqae aalioDale en possède un euiuiptairc. 



S66 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

rennemi. Dans celte alternative, rartillerie aura encore là l'occa- 
sion de jouer un rôle important. Par la portée considérable de 
ses pièces, elle demeurera en situation, tout en restant elle- 
même à Tabri des coups rapprochés de Tennemi, de porter un 
secours efficace à Tinfanterie repoussée ; comme rartillerie autri- 
chienne à Sadowa, elle aura parfois le devoir de se sacrifier pour 
sauver l'armée. 

Nous avons terminé ce que nous avions à dire de la bataille, 
de la physionomie de la bataille telle qu'on peut l'extraire des 
règlements officiels, des livres de tactique les plus autorisés et 
des exemples fournis par les campagnes les plus récentes/ 

Quels que soient les dispositifs et les formations, il n'en 
demeure pas moins certain que le facteur le plus prépondérant 
du succès sera aujourd'hui, comme toujours, le moral du soldat. 
Les théoriciens eux-mêmes, ceux qui ont le plus de confiance 
dans leurs formules, sont les premiers à reconnaître cette vérité, 
à l'affirmer quand ils en trouvent Toccasion. 

En 1856, le vieux général Jomini — il avait 77 ans — écrivait 
dans une lettre privée au capitaine Bonneau du Martray que « si 
Tétude des principes est une condition essentielle pour réussir à 
la guerre, la première garantie du succès est encore la ferme 
volonté de se bien battre m. 

Notre Règlement s'est emparé de cette pensée de Jomini, a pris 
son texte même et nous dit avec lui, après lui « que la ferme 
volonté de vaincre est la première garantie du succès ». 

C'est donc ce moral qui doit être l'objet constant des soins, 
des efforts de nos officiers, et c'est en avant sans cesse devant les 
yeux cette vérité : qu'autant que des instructeurs ils doivent être 
des éducateurs, qu'ils rempliront la tâche élevée, la tâche de 
dévouement qui est la leur. 

Commandant de Sérignan. 
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Siège et prise de Valence, 

L'hwestmement. — La jouriiéi; du 26 dêcenibre eul pour ré- 
sultat la prise de 24 pièces de canon, de quelques cenlaines 
d'hommes el l'inveslissement de la place de Valence. Nous 
eûmes 5^1 tués on blessés appartenant presque tous à lu divi- 
sion Palombitii : parmi ces victimes figiiratcnL une quarantaine 
d'officiers. Outre les prisonniers, les Espagnols eurent de 500 à 
600 hommes hors de combat. 

Le maréchal fil camper l'armée de sif-ge h 1200 mCIres des 
ouvrages de la place, la division Habcrl à l'extrême droite 
appuyée à la mer el au lazaret, d'une part, cl reliée, de l'autre, 
par de petits postes h la division Harispe qui s'étendaient jus- 
la roule de Murcie. Veiiiiit cusuile la division Reille dont la bri- 
gade Bourcke occupait la droite. A gauche, la division Severoli 
donnait la inain h la division Palomhini qui élail ii cheval sur 
le Guadalaviar, une brigade Ii Mislala, l'autre à Campanar. La 
division Musnier fut établie le 27, sur la rive gauche et prit pos- 
session du faulioiirg de Serranos et de la roule de Sagunio, 
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Enfin, les Nnpolilains étaient répartis Gnire les troupes de Mus- 
nier et la tner, spécialement au Grao. Dans ces conditions, la 
place était investie de tous eûtes, et les tentatives do sortie parais- 
saient vouées à nn échec. Le général Blackc se trouvait enfermé 
dans Valence et l'on doit avouer qu'il ne lit rien pour prévenir 
cette éventualité. En effet, le 26, ît midi, il pouvait s'échapper 
avant la jonction des divisions Habert et Harispe en prenant la 
ronte, ignorée des Français, qui règne entre l'Albufera et la raer. 
Le soir du même jour, il pouvait encore exécuter ce programme 
en profitant de la circonstance que les Français en mouvement 
n'étaient pas préparés à repousser une sortie nombreuse et ino- 
pinée de la garnison. Telle fut l'opinion des généraux espagnols 
convoqués par Blacke, lequel rél'uta cette manière de voir en 
.déclarant que la nécessité de distribuer des vivres ù la troupe 
avant le départ ne permettait pas de procéder dans un délai 
aussi réduit. L'on remit donc l'exécution au lendemain. En con- 
séquence, k l'entrée de la nuit, le conseil de guerre fut de nou- 
veau réuui, et les généraux persistèrent dans leur attitude de la 
veille en vue de sauver l'armée. Un inconvénient se présenta, 
celui de mettre en branle l'artillerie de campagne restée dans les 
retranchements : c'était donner l'éveil par le bruit et semer 
l'épouvante dans la population. Enfin l'on tomba d'accord pour 
effectuer la aorlie dans la nuit du i8 au 29 décembre. Le géné- 
ral O'Donnel avec quelques milliers d'hommes devait défendre 
la place ; il avait mission de capituler au moment le plus oppor- 
tun en tenant compte des intérêts de l'habitant. Le reste de 
l'armée sous la conduite de Blacke, soit environ 15,000 hommes, 
tenterait de sortir par la porte et le pont de San José et traver- 
serait les lignes ennemies en suivant la route de Burjasot, village 
faiblement occupé et offrant déjà les ressources d'un terrain 
montagneux. 

La division Lardizabal prendrait la tète, précédée d'une avant- 
ffarde de 300 hommes de cavalerie et d'înfanlcrie aux ordres du 
colonel Michelena. Viendrait ensuite Blacke, puis la division 
Zayas, les bagages, plusieurs familles et enfin Miranda et sa 
troupe k l'arrière. Toutes ces dispositions arrêtées, Michelena 
ouvrit la marche et Lardizabal l'imita. Ils passèrent entre Teu- 
detes etCampauar, aucun obstacle n'entravant tout d'abord leur 
entreprise. L'aceqoia de Meslalla fut traversée sur la passerelle 
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d'un moulin ; mais les Français avaient établi un piquet dans 
ces parages et le cri de « Qui vive? « vint troubler la colonne. 
Les Espagnols répondirent en français « Hussards du 4" régi- 
ment u et poursuivirent leur i-oute sans encombre. Malheureu- 
seaient pour les assiégés, Lardizabal hésita bientôt et lit halte, 
suspendant ainsi le mouvement du reste de l'armée. 

Blacke, qui cheminait sur le pont de San José, témoin de 
l'it-coup produit dans la colonne. Tut soudain paralysé, ne s'arrêta 
à aucun parti, malgré les inslances de Zayas qui proposait de 
remonter le fleuve vers Campanar, Aprfis quelques instants d'im- 
mobilité, le commandant en chef, dévoré d'inquiétude, craignant 
une attaque de l'ennemi sur d'autres points, ordonna la retraite 
et le retour aux positions occupées avant le départ, tes auteurs 
français déclarent que quelques pelotons suffirent îi faire rétro- 
grader les Espagnols qui suivaient une roule encaissi^L-, défavo- 
rable au déploiement. Cette leulalive sombra donc, faute d'une 
résolution audacieuse et prompte, faute surtout de prévoyance. 
Lardizabal manqua, lui aussi, d'énergie pour pousser en avant. 

Quant à Hichelena, il gagna la plaine, traversa Beniferri où il 
tîl prisonnière une palrouilie française, essuya le feu de quel- 
ques artilleurs italiens postés aux fenêtres des maisons et arriva 
le lendemain malin h Liria. 

Le découragement s'empara de la population et de l'armée 
après cet échec irréparable; un certain nombre de déserteurs 
passèrent immédiatement dans nos rangs '. 

De son cùlé..Suchet, profitant de l'expérience acquise par ta 
tenlalive des Espagnols, renforça les effectifs de la rive gauche. 
A cet effet, la brigade Pannetier. du corps de Reille, qui venait 
d'arriver à Sagunto, fut disposée derrière Campanar, entre Reni- 
ferri el Benimarael. De plus, le 4' hussards vint camper près de 
Burjasol, village dans lequel fui élabli le quartier général. 

En vue de protéger nos camps de la rive droite, l'on cons- 
truisit deux redoutes k 800 mètres de la place sur les routes de 



e d'hier, dit un journal espugiiol, produîi ses 
ctTet*. Taul est désordre : li< soldat v«od sou fosii cl sen vèleiimats : les tava- 
liera el srlitleur^ cêdept leurs clievaui ; l'on biise salirei el Laïonncttes. Jlai^ 
le speetHcle le plus doulooreut ett encore celoi des Dislbcureu<i sans ressoiirL-c^. 
eitéoués de privatioEii et vouchfs dans Ip» ruen. 
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Cuarle et de Murcic. Le couvent de Jésus, sur la chaussée de 
Madrid, fut fortifié el occupé par un balaillon. L'infanterie et le 
génie hérissèrent de retranchemenis les chemins par lesquels 
l'ennemi pouvait déboucher afin de donner à nos hommes le 
nwyen de s'abriter et de résister aux sorties, d'une garniso» 
puissante avec laquelle l'on élaîl en contact immédiat. 

Pendant ce temps, l'irritation et l'abattement, grandissaient 
dans Valence sous le poids des sacrifices supportés pendant deux 
mois avec un dévouement tout patriotique, sans résistance 
comme sans raormiire contre les plans du i^énéral en chef. 
L'inutilité de ces efl'orCs indisposait les esprits. Le 28 décembfe, 
Blacke avait coramuni(|ué h la municipalité et à la commissioD 
de <' partido >> sa résolution d'o|jérer une sortie dans la nait; il 
avait annoncé, en outre, que le gouverneur général O'Donnel 
convoquerait une assemblée extraorilinaire composée des princi- 
paux citoyens et des autorités (13 membres) dont la mîs»ofl 
serait de protéger les intérêts de la colleclivité. Les réunions qui 
s'ensuivirent, autant que riasuceÈs de la tentative d'évasion, 
fournirent l'occasion de constater l'état inijuiélaiit de 1 opinion. 

La nouvelle assemblée se n^nnit dans la nuit du 30 au 31 dé- 
cembre. La fureur populaire éclata en ce moment et l'on dnt 
nommer des délégués chargés d'inspecter l'état de.ia ligne. Qaei- 
ques moines en faisaient pnriie, ainsi que les représentants de 
diverses classes. La foule fit main-basse sur ta commission k la 
sortie de la porle de Ouarte el la conduisit il Blacke qui se troo- 
vail dans le faubourg de Ru/afa. 

Il était environ 1 heure du malin. Blacke accueillit assez mai 
ces envoyés improvisés auxquels il rnfusa l'autorisation de visilw 
la ligne. De plus, il en retint plusieurs en otages et tléjwcha tes 
autres sous escorte à Zayas, afin qu'il leur permit de donner libre 
cours h leur patriotisme dans les batteries. Puis, lu gcnér»! eu 
chef prononça la dissololion de l'assemblée et fil preuve d'une 
sévérité qui aurait peut-être élé mieux employée eu d'autres ciï^ 
conslances, La population fut ainsi dominée, el l'armée continua 
& observer une oiiéiasance absolue. Néanmoins, Blacke mil sur 
le compte de l'agitation des masses l'i m possibilité qu'il allégua 
de lenïer de nouvelles sorties. Les historiens l'rançais en signalent 
pourtant une dernière effectuée dans la nuit du SO au 3) décembre 
par 2,(100 Espagnols qui se dirigèrent sur nos positions i\ travers 
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les faubourgs de Cuiirte el de Saint-Vineent. Le l^' de ligne ilii- 
lieii, de la drvision Severoli, marcha droit aux assiégés, Ifls 
repoussa et les fil rentrer dans la place. 

Définitivement refoulés h l'intérieur, les Espagnols ne pou- 
vaient être forcés que par un sifige en règle. Le- camp retranché 
qui forraait leur première défense était doté de contrescarpes de 
i2 [M'eds de haut et d'escarpes de 18 à 20 pieds. Les talus étaient 
assez rapides pour ne pouvoir être gravis sans échelles Une 
zone d'environ 200 mitres, complètement dégagée, régnait 
autour de ce camp retranché et fournissait un champ de tir libre 
de tout obstacle. Du côté de l'Olivete, le camp se terminait par 
une pointe dégarnie de feas, privée d'appuis el pouvant être 
enfilée du côlé de (a rive gauche : ces conditions favorisaient 
l'attaque. Néanmoins, l'on' nota que face à l'endroit désigné, 
entre Ruzafe el le fleuve, les Espagnols avaient dé]h commencé 
quelques ouvrages pour isoler le fiuil>ourg de Ruzafii.; ces tra- 
vaux pouvaient eniraver nolro offensive el prolonger fa résis- 
tance. 11 fui décidé, en conséquence, de prononcei* rrae seconde 
attaque contre le faubourg Saint- Vincent sur les routes de Murci« 
et de Madrid, nulle défense nouvelle ne menaçant de nous 
arrêter dans ces parages. La redoute élevée sur la chaussée de 
Cuarle nous abritait suflisamment ;'nous n'avions qu'S rester sur 
la défensive dans ce rayon. Quant ik la nve gauche, elle était 
bien gardée par des forces réunies dans les maisons crénelées 
qui s'élevaient h la sortie de chacun des ponts du Guadalaviar; 
Blackc était donc cerné et mis dans l'impossibilité du s'échapper 
par suile de la non-esislence de forts édifiés au devant de l'en- 
ceinte et dont les feux croisés lui auraient permis soit de tra- 
verser nos lignes, soit de paralyser notre oifensive en décimant 
nos flancs. Le général ennemi n'avait protégé que les baslions 
Sainte-Catherine et Ruzafa par un chemin couvert el un fusse en 
partie rempli d'eau. La plupart des porlus étaient munies 
d'ouvrages en iCTre armés de canons; enfin la citadelle était 
bien tonifiée; on l'avait tnfinie reliée au couvent ■ del Remedio u 
situé hors des murs. 



Établmement des batteries et occupation du camp retranché. — 
Toujours poussé à précipiter le dénouement par la perapeclive de 
se voir retirer une partie des forces ijui avaient été envoyées à 
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son secours sans garantie de durée, Stichel voulut profiler, 
d'autre part, des germes de découragement qui minaient le 
peuple et la garnison '. Aussi, l'ouverture de la Iraochée ful-elie 
décidée. En dépit des pluiefî conlinueiles, dans la nuit du 1'^ au 
2 janvier, 3,000 Iravailleiirs, sous les ordres du général Paone- 
tier. ouvrirent deux parallèles; l'une, devant le faubourg Sainl- 
Vincenl, à 120 m&tres des ouvrages, s'appuyait par la gauche 
aux malsons de Patraix qui servirent de communication ; l'autre, 
devant l'Olive.te, h 180 mètres des ouvrages, avec une communi- 
cation en arrière. Les sorUes des Espagnols n'élaient guère îi 
craindre, faute de chemin couvert. Parmi les quelques victimes 
de ces opérations, l'on eut h déplorer la raorl du colonel Henry, 
qui périt en achevant le tracé de la parallèle Saint-Vincent : 
c'était un ingénieur remarquable et un soldai doué d'une telle 
intrépidité que ses hommes disaient de lui : » La iiiort n'en veut 
pas ». Au lever du jour, les travaux exécutés permettaient de se 
défiler des feux de. l'ennemi. L'artillerie, dont le parc élail à San 
Miguel de los Reyes, transporta des pièces sur la rive droite aux 
abords des fronts d'attaque et commença dans le faubourg de 
Serranos, îi cùté du couvent des Capucins, la batterie de même 
nom composée de huit mortiers de iâ pouces el destinée au bom- 
bardement de Valence. Celte batterie fut terminée el armée la 
nuit suivante. La redoute siluée derrière le pont Royal reçut 
deux mortiers de 8 pouces et deux obusiers de 6 en vue du 
même objectif. 

La batterie des Capucins ouvrit le feu dans la nuit du 5 au 
6 janvier, îi raison de lOOU bombes par vingt-quatre heures, et 
poursuivit ce tir continu jusqu'à la fin du siège. 

La parallèle de Saint-Vincent fui parachevée les nuits suivantes, 
munie dft zigzags et prolongée à deux reprises vers la droite 
jusqu'à une maison brûlée qui servit d'appui. L'on déboucha 
ensuite de cette parallèle par deux cheminements jusqu'il 
SO mètres de la contrescarpe, malgré le feu violent des Espa- 
gnols. Quatre batteries furent entreprises sur le front Saint-Vin- 
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ctînl; le n" 3, do quatre pièces de 24; le n" 4, de six pièces 
de 24; le n" S, de trois pièces de 24 et de deux mortiers de 
10 pouces; le n° 6, de quatre pièces de 24 et deux obusiers de 
6 pouces. 

A roiivete, la pai-allèle déjà construite sur la rive droite était 
éprouvée par la fusillade d'un posle espagnol établi dans une 
maison â 180 mètres en avant des ouvrages. Le capitaine du 
({énie Morlaincourl, fi la lële d'une compagnie de voltigeurs, 
délogea l'assiégé de ce reruge après avoir fait prisonniers pln- 
sienrs défenseurs, ainsi que leur commandant, blessé dans 
l'action. 

L'édifice devint point d'appui de la parallèle de la rive droite. 
Celle-ci fut soutenue par une aulre parallèle que l'on creusa sur 
la rive gauche afin de prendre h revers le camp retranché. 

Dans la nuit du 3 au 4 janvier l'on poussa deux choiniuements 
en avant de la p<Lialli le da l'ûlivele : ces deux chcminemenls 
furent menés jusqu à 18 mètres de la contrescarpe, les Espagnols, 
n'étant pas en mesure d'opérer de sorties de ce côté. L'artillerie 
construisit trois batteries dans cette parallèle : le n» 1, de quatre 
pièces de 24 et deux obusiers de 8 pouces ; le n^ 2, de Irojs pièces 
de 16 et un obusier de 6 pouces ; le n" 8, sur la rive gauche, de 
deux mortiers de 8 pouces et d'un obusier de 6 pouces pour 
battre h revers le fronl d'attaque. L'on avançait fi pas de géanls 
eu dépit du mauvais temps qui contrariait les travaux et les trans- 
ports du matériel. 

Le général Blacke, reconnaissant la difiîcullé de défendre la 
ligne extérieure depuis le mont Olîvele jusqu'au faubourg de 
Cuarte, s'inlcrna dans Valence pendant la nuit du 4 au 5 janvier 
avec toute son armée. Seules les troupes occupant le faubourg 
del Remédie et les têles de pont restèrent hors de l'enceinte. 
L'artillerie de campagne et les pièces de bronze furent ramenées 
dans la ville et Blucke encloua celles de fer que les Français 
recueillirent au nombre de quatre-vingt. Un violent feu de mous- 
queterie parti des lignes espagnoles masqua cette retraite. .\u 
lever du jour nos troupes finirent par se rendre compte des évé- 
nements. Le colonel Belolli, a la droite (Olivele), les généraux 
■ Montmarie, à Saint-Vincent, et Palombini, îi Cuarte, escaladferéBj^^ 
les retranchements et s'établirent aussitôt dans lea \»tj^ 
faubourgs qui nous amenaient presque sans t 
/. deiSe. mil. 10' S. T, XXVH. 
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(le communlcalions pratiquées entre elles, jusqu'il 30 niÈI 
seulement du mur d'enceinte du côté de Sainl-VincenL et| 
Cuarte. 

Le bomiarâernent. — La retraite de Biacke produisit une 
impression de panique parmi les assiégés. Suctiel escomptant les 
avantages Si tirer de cet état des esprits ne manqua pas de tont 
tenter pour accroître le désarroi général. Dans ce bnl, te S jan- 
vier, la batterie des Capucins commença, nous l'avons dit, !i 
désoler ta ville do ses bombes, et les troupes furent tenues sous les 
artaes afin de repousser les tentatives de sortie qu'une excitation 
passagère pouvait provoquer; Les ravages causés par les projec- 
tiles furent considérables, car nulle mesure n'avail été prise ponr 
parer à celte cruelle éventualité ; pas de blindages, pas de pou- 
drières à l'épreuve du feu ; uue armée en désordre et la popula- 
tion f;rossic par les réfugiés de la campagne. Les rues étaienl 
étroites, les maisons très hautes et les caves en petit nombi 
bombardement continua, d'ailleurs, sans arrêt jusqu'à la ca] 
lation. 

Pendant ce temps, grâce aux communications percéi 
maison !i autre dans le faubourg Saitit-Vincent, l'on arriva 
promptement h une dislance de 20 S 30 mètres de l'unique mn- 
raille de ta ville. Nous perdJmes quelques hommes an cours de 
ces travaux. Le capitaine du génie Osaldi et le lieutenant de 
sapeurs Guenot furent blessés. Le môme jour, l'artillerie éleva 
deux nouvelles balteries sur le front de Sainl-Vincent : le n» 8, 
près du village de Ruzafa, de deux mortiers de i^ pouces et de 
quatre obusiers, dont doux de 8 ponces; le n" 9, fi la droite d» 
faubourg Saint Vincent, de deux mortiers de 10 pouces et de trois 
obusiers de 8 pouces. Les feux de ces batteries devaient croiser 
ceux de la batterie des Capucins et semer la terreur du côté des 
quartiers voisins de la porte Saint-Vincenl non loin de laquelle 
l'on avait décidé de pratiquer ta brèche. 

Le 6, dans la journée, le maréchal envoya une lettre an géné- 
ral Blacke jwur lui proposer de capituler afin d'éviter la raine 
d'une grande cité. Blacke répondit négativement eu laissanl 
entendre toutefois qu'il consentirait îi évacuer la ville sous «ep- 
laines conditions ; mais le but du Suchct, préparé de longue 
main, était précisément de faire prisonnière l'armée espagnole, et 
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l'enlenle ne pouvait abontir que sur celte base. Les opiirations 
cODlinuËrenl donc avec une ardeur fébrile. Les ruines s'amon- 
celaient et deux députations se présentèrent k Blacke pour le 
supplier de capituler. Le général respecta ces délégués sans 
tenir compte de leur requête. D'autres manifeslanls vinrent ré- 
clamer la continuation de la Ititte et envahirent sa demeure. Il 
les lit incarcérer et dispersa la tonle avec le concours des troupes. 
La filiation s'aggravait néanmoins d'heure en heure. Après 
avoir délogé les Espagnols de quelques maisons qu'ils s'oba- 
tinaient h défendre dans la partie gauche du faubourg de 
Cuarte, nos sapeurs percèrent toutes les constnictions et allei- 
gnirenl ainsi le couvent des Ursulines. Ce couvent fut enlevé 
de vive force, non sans effusion de sang : le capitaine du génie 
LevistOD, notamment, y perdit la vie. Les Espagnols canonnèrent 
l'édifice pour nous en expulser, mais ce fut en vain. Le principal 
effort des Frant;uis portait sur le front Saint-Vincent, La porte du 
même nom était la seule énergiquement défendue par le général 
Zayas qui commandait ce secteur. Nous dûmes renoncer ?! dé- 
boucher d'une maison voisine do celle porte pour attaquer la 
muraille par la sape, car le canon des remparts nous força à la 
retraite ; mais rien n'arrêtait l'élan de l'assiégeant. Une galerie 
fut immédiatement commencée dans la cave d'une maison située 
k 33 mètres de l'enceinte. Celte galerie souterraine devait passer 
sous le fossé plein d'eau et perforer la muraille. 

En même temps, trois nouvelles batteries étaient entreprises ; 
le n" 10, dans le faubourg Saint-Vincent, armée de dix pièces de 
24 destinées h battre la muraille près la porte Saint-Vincent ; te 
n^H.de neuf pièces de â4, près du faubourg de Guarle en 
arrière du coavenl des Capucins. Ces deux formidables batleries 
qui n'eurent pas à fonctionner auraient emporté l'obstacle en peu 
d'instants et anéanti les quartiers l'oisins. Une troisième batte- 
rie, n" 12, de six obusiers de 6 pouces, fut, en outre, construite 
sur la rive gauche alin de prendre en écharpe !a position de 
Cuarte et de Saint-Vincent, 

Dans la nuit du 7 au 8 janvier la galerie souterraine fut 
poussée sous te fossé plein d'eau, sans flltrations se».sibles, jus- 
qu'au pied de l'enceinte Saint-Vincent. Pendant le . 
mineurs se logèrent sous les fondalion.s. L'on aperçid 
nés qui écoutaient avec une inquiétude partagée | 



2/y JOUUNAl. DES SCIENCES MlUTAIllfiS. 

assiégés les coups redoublés de nos mineurs eL regardaienf" 
travaux des nouvelles batteries. Les n"* 6 el 9 cora^le^c^^e^LT' 
pendant la même nuit à couvrir de bombes la malheureuse cité 
concurremment avec la batterie des Capucins dont le tir ne ces- 
sait pas '. 

Les 7 et 8 janvier, les dégâts lurent immenses. La bibliothèque 
de l'arciievûché et celle de l'université devinrent la proie des 
flammes : l'on np saurait assez regretter ces pertes, car des 
manuscrits de grande valeur furent anéantis. Dans tous les quar- 
tiers les bombes semaient l'épouvante, et les appréhensions aug- 
mentaient encore par la perspective de voir promptement tes 
nouvelles batteries, dont quelques-unes étaient ■■edmitables, 
appuyer de leur l'eu celles déjà en action. 

Sous la pression de la foule el plus encore des circonstances qui 
ne permettaient plus d'espérer le salut, Blacke se décida à dépô- 
ehcr au camp des Français deux officiers porteurs d'une demande 
dans laquelle ce général promettait de capituler sous la condi- 
tion qu'on te laisserait évacuer la ville avec toutes ses troupes, 
armes et bagages, pour se retirer à Alicante el Cnrlbagène. 
Suchel rejeta la proposition et lixa, de son côté, les bases d'une 
capitulation pure et simple avec une clause complémentaire l'au- 
torisant à échanger 2,000 hommes contre aulant de prisonTiiers 
françaisde l'fle délabrera ou autres points delà Péninsule. Blacke 
réunit alors dans la soirée un conseil de guerre auquel assis- 
tèrent douze chefs pour étudier la question. Les avis furent par- 
tagés, les uns acceptant les clauses, les autres les repoussant. Rn 
réalité, toute résistance devenait impossible. 

Pendant les pourparlers !e feu avait cessé, mais les travaux 
étaient poursuivis avec une ardeur que décuplait la certilade 
d'une prompte solution. Nos mineurs faisaient des prodiges; 
après soixante heures de travail, leur galerie qui passait sous le 
fossé traversa les fondations du mur d'enceinte près de la porte 



' Lu janvier, à l'ËDti'ëe de ta nuit, !e bomLsrdernent redouble de via- 
litjice. Nos liatteries dorment et ne râponçteot que lie loin en tain. 3,800 mai- 
sons sont déji détruites. Une Icim épouvantable clâvore les assiègéi ; lei vdt 
et excès de loua iienrea commlB p&r aoa propres troupes, ainsi qua Ic.t (mlamitéi 
ioliérenles au siige, ne laissent d'autre persjietlivp que la capilolalion, {Dn*- 
nieri évi^netnenl» de Valena, par gn Palj'iote, page IS.) 
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Sailli-Vincent, Les sapeurs s'établirent dans le couvent des Domi- 
nicains et créèrent une communication. 

D'autre part, les batteries 10, H et Id furent achevées et l'ar- 
lillerie se disposa à les armer. 

La cc^itulation. — L'aube du 9 janvier éclaira le drame finis- 
sant : huit bnltei'iRS allaient, au premier .signal, écraser la ville 
sous un ouragan de bombes. Il fallut céder. Le général Zayas 
délégué pai- Blacke sortit de Valence et vint annoncer l'accep- 
lalion des bases de capitulation déterminées par Suchet, Il 
rentra ensuite dans la ville accompagné du général Saint-Cyr, 
chef d'étiit-major du maréchal, pour conclure la capitulation qui 
fui signée et ratifiée séance tenante. D'après cet instrument 
les Français devaient respecter la religion, protéger les propriétés 
et les habitants, ne permettre aucune investigation relativement 
au passé et concéder un délai de trois mois fi ceux qui désire- 
raient nliandonner la ville avec leurs biens et leur famille. 
L'armée espagnole était autorisée îi sortir par la porte de Serra- 
nos avec tous les honneurs de la guerre, les officiers conservant 
leur épée, cheval et équipement et les soldats, leurs sacs. L'on 
accorda également l'échange réciproque des prisonniers. 

Le jour même de la capitulation, c'esl-ft-dire le 9 janvier, les 
Français occupèrent la porte del Mar et la citadelle. Le lende- 
main les prisonniers espagnols se mirent en marche à destination 
de France, ainsi que le général Blacke. Leur nombre s'élevait k 
18,219 hommes, suivant les auteurs français, et h 16,000, au 
dire des historiens espagnols. 

L'échange projeté n'eut pas lieu, car il ne fut pas ratifié parla 
Régence du royaume. 

Le luaréchal Suchet St son entrée triomphale à Valence le 
14 janvier 1812, accompagné de sonélat-majoret suivi de la plus 
grande partie de ses troupes. C'est par la porte de San José 
que nos régiments défilèrent pendant que le général Reille pénà- 
Irait dans ta ville par la porte de Saint-Vincent avec le reste de 
l'armée'. 



' Unu relulioD espagnole de l'époque demi comiDe suit cet événement : 
(I Tonte la troupe de l'ariuèe de Sucliet était «□ tenue de gala formant la hnip 
anr le parcours depuis la maiEoii du comte de Cervellou par la place de Santo 
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Le général Robert fui nommé gouverneur de Valence. 

Biacke, enfermé 'd Vinceonea, n'obtintson élargisseœenl qu'en. 
1814. En rendant compte Ji la Régence de la capitulaliou de 
Valence, il disait ; « En ce qui me touche, je considère le sort de 
mon existence comme définitivement fixé. Au moment oj!i je 
prends le chemin de l'exil qui équivaut pour moi ii la mort, je 
supplie instamment Votre Altesse de vouloir bien, si mes ser- 
vices ont él^ appréciés par le pays, et si je n'ai pas démérité 
jusqu'à ce jour, prendre gou^ sa protection ma trop malheureuse 
famille ». 

Napoléon conçut une vive allégresse de la prise de Valence et 
décerna au maréchal Suchet le titre de duc de l'Albufera (34 jan- 
vier 1812). Le lac de ce nom devenait la propriété définitive de 
Suchel, avec la chasse, la pêche et accessoires à titre de dota- 
lion accompagnant la nouvelle dignité. 

Le clergé et les habitants firent un accueil assez empressé il 
nos troupes, les auteurs espagnols eux-mêmes te constatent. Les 
esprits étaient fatigués de la prolongation de la guerro et ausei 
très surexcités du désastre de Blacke, de sorte que les Français 
bénéliclÈrent de celte disposition qui leur était favorable '. 



DoniDKa, la rue del Unr, ]n fAaae Je SaiiU Culalina. lu rue de Zarofoia, U 
plan» de la eath<>ilmlfl, Icii rues Caballeros, Alfaudec et la Pnerla uuevi. En 
dehors de cette porto et i ^e^tërielI^ i]e la battenedsla ti<le da pont, 300 cui- 
rassiers et 150 pDldOBi» Étaient ra.ngé8 en bataille, A 11 beares du matin 
entrèrent quelques voitures couvertes et, derrière ellea, la Maréchale, dans une 
Inxneaw ealiohe. A. midi, toutes les cloclies en Talée, ainsi que les solvai 
d'artillerie, annoneârent le personnage qui m prËpur^il :i ^iiendre possesùoo < 
de In plus sacrïiiéc et de la plus loyale rite de la PdniiiiiiiU'. l)cu\ i^uiras^iers. 
pisiolet au poing, ouvraii-nl la marche, suivis des uutres cavaliiTK, sabre an 
chïr ; venait ensuite le service du maréchal, les oMciers d'admiiiiâlration et les 
iuilrmiers des hôpitaux de l'armée el divers personnages, tous rciélus de lean 
mngniliques uniformes, et enSn le général eu chef, à cbevat, avi'c tous les 
généraa\ de division et son brillant état-m^ijor. La garde d'honneur du géuéral 
fermait la marclie alDsi que lee laaciers polonais H louli! riiiraut''ii<' du par- 
cours qui se portait en Hvaot après le passage du maréclml. Ctlui-i i. m mu- k 
i:i plat-e de Santa Domiugo, près da son lldicl, tronva la murM< >,> ilii'' lui 
l'atlendait avec son étendard. L'on TOjait aux balcons divscpl ii r i - j>n- 
sonniers de guerre. Pendant ce temps, touii les régiments se raii^i j' ni ~lii la 
place par ordre d'aoï'ienneté, et le génârul, accompagné de sa suili^. adressalu 
parole ji cbïcun des cliofs pour les féliciter i^t le; remercier sans uucun doute. 
Api'és l't'IIe i-érâmonie. les troupes déQlârenl en colonne serrSc devant le général. 
Là fêle se termina à 3 heures pour Btre couronnée par un splei>did« banqnst. 
L'eolrëe de Sucbel a été celle d'un monarque et non celle d'un général, u 
* [.<■ li> janvier, an Te Dtum solennel fat chanté il la ualliêdrale f 
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Sachet réorganisa l'administration, et la prosjK^rité renaquit 
dans cette contrée en dépit de la conlribntion de guerre de 
50,000,000 qui fui préle\'ée sur le pays, L'ordre et la disci- 
pline étaient sévÈrement maintenus dans les rangs, et Valence 
échappait tout pillage. Les églises et musées conservèrent leurs 
trésors et tableaux, et le bien-Èlre régna dans la région pendant 
l'occupation française, îi la différence de ce qui se passait dans 
les autres parties de l'Espagne. 

Lu maréchal Suchet évacua Valence lo 5 juillet 1813 en détrui- 
sant les ouvrages qu'il avait construits pour contenir les troubles 
de la population plutôt que pour mettre la ville en état de défense 
contre un siège. 

La conquête de Valence produisit sans contredit un effet moral 
considérable sur la Péninsule. Mais pour tirer le parti désirable 
de ce fait de guerre, il eût été indispensable de consacrer immé- 
diatement toutes les forces disponibles h l'expulsion des Anglais 
après avoir enlevé Cadix, L'on devait même expédier à cet effet 
de nouveaux renforts en vue d'une campagne décisive. 

Malheureusement, Ions les efforts se portèrent sur le Niémen, 
les troupes d'Espagne furent même appelées h fournir un con- 
tingent pour grossir la Grande Armée. Napoléon commit l'erreur 
irréparable de combattre les Anglais en s'attaquant à leurs alliés 
dans les steppes de la Russie au lieu de les réduire fi la porte de 
France, en Portugal même, alors que la besogfic était déj^i en 



célélii'cr la glorieuse entrée du mitiet^tia! Suctjet à Valeni^e. Les deux cl)spitri'a 
et l'aruhevfque reçurent le RomutaDdant en chef, et U sermon fut pronuncé 
par le doctear D. Joaquin Mas, ctianoine de la cathédrale. L'orateur, iprds 
avoir signalé la mftin de Dieu diina les conquêtes et révolntiona du passé, 
déclare que la Providanco a permis i'avènenient des Napoléon au trône d'Es- 
piij;aH, Son (sovre éclate, de mJme qu'elle est manifcjle dans la deatïaée des 
anciens empires. U faut donc s'incliner ilcvaut sa volonti', et \ea EipngnciU 
duifent obéir i ce nouveau mi, l'aimer, l'iiunorer et prier pour lui. aflu que 
Dieu le guide, le protège et lui permette du rendre la nation prospère Pt hou- 

he 7 janvier 1811, le Oscal de S. U. Cathotiqne tradubxt le cliaooine 
devant les IriliunauK pour ré^Kindre de la doctrine qu'il avait soutenue en 
Tavuurde Joseph Bonaparte. Malgré sa brillante détenae (Valence, imprimerie 
de U. flenito Uonirort. 181i), il lui condamné à dit ans d'exil. La rératation 
de cette sentcuce, présentée par le docteur Uas, mérite d'être lue, et les argu- 
ments oppwéi do part et d'autre paraissent exclure tonle condanaatioD. 
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bonne voie d'exécution et que toutes les facilités s'offraient en 
vue du triomphe. Ce résultat aurait modifié la face du monde en 
assurant la victoire à la France et rétabli la paix générale dont 
l'Espagne aurait peut-être tiré plus de profit que des événements 
réservés par l'avenir à sa destinée. 

Comte DE Valicourt. 



LE 



COMBAT DE VILLERSEXEL 



(9 janvier 1871)' 



« La pieuvre de la légende est dépasse'e 
par la réalité. Le nouveau monstre, de 
ses mille bras puissants, étreinl toute 
âme, corps et biens. II s'appelle vérité 

et JUSTICE. » 



Il« PARTIE. 

L'engagement du 9 janvier 1871 

(Fin.) 



CHAPITRE IV. 

COMBAT DE NUIT. 

1. Situatiofl. — 2. Secteur est. — 3. Secteur sud. — 4. Combat au château 
et dans le parc. — 5. Retraite des troupes allemandes. 

1. Situation, — Le recul des troupes du 25® régiment k tra- 
vers les rues du village ne s'opérait pas sans de grandes diffi- 
cultés. L'énergique attitude du 2® bataillon permettait cependant 
à la retraite de s'exécuter en assez bon ordre, quand le géné- 



* Voir les livraisons de mars et de juin 1905. 
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rai de Werder prescrivit de se maintenir à tout prix dans la 
ville'. 

Cette mission était difficile h remplir par le 25e régiment, si le 
colonel de Loos était laissé h ses propres forces ; aussi ful-il 
immédiatement appuyé par les troupes disponibles de la division 
Schmoling. 

Sur les cinq bataillons de landwehr que comptait primitive- 
ment le gros de la IV*" division de réserve, on n'avait plus sous 
la main, au moment de les porter en avant que les bataillons 
de Wehlau, d*Osterodo, d'Orlelsburg, et deux compagnies du 
bataillon de Thorn*. 

Les bataillons de landwehr, immédiatement portés en avant 
par le général de Schmeling, atteignent le pont de Villersexel au 
moment pCi le 25* régiment, n'ayant pas encore reçu Tordre 
nouveau, s'y engage en sens inverse. L'encombrement devient 
inexprimable et s'augmente encore par la présence de tout le 
train de la division qui, par suite d'ordres mal donnés, s'entasse 
au débouché nord do Villersexel. L'obscurité, devenue presque 
oomplMe, s'augmente encore de Topacité d'un brouillard épais 
qui couvre tout le fond de la vallée. C'est dans le plus complet 
désordre que les troupes allemandes parviennent à rentrer dans 
Villersexel. 

C'est naturellement au 2^ bataillon du 2d« régiment qu'échoit 
la mission de se porter le premier en avant. Il est lancé veis la 
partie sud du village. Le bataillon de fusiliers du même régiment 
reçoit comme objectif le secteur est. Les bataillons de landwehr 
sont dirigés sur le ohiUeau et le parc. Le 1*^ bataillon du 23* ré- 
gimonl est maintenu on arri^^o. îi renlrôo nord de Villersexel, 
avec mission do iiardor le pont. 



* " l.c :iK^meiiî e>: oriîi^ae. Lo jêQêrAl de Werder ea'eaiait bien ne pas 
poufseï' au delà do Villork'xel. m^i< il prétendait s^ maintenir dans la rille 
iasquA h; au t olcvse. La reîraito a ;ir trop rapid et t.vj- ::!npîête. Le géné- 
rât v^rJv^nno que Villerie\el s^nt rt>xvupê.'^ SECRÈraN.) Celte vhrservation soîêl 
A tv.n ji;stivY de$ prc:eu:iou$ de U RelittOQ de rrt.i:-3lajor prussien qui a 
c-her^\i. .i .ièau^'.ître: que de Werier a è*. i.jê Vilkrsrtrl de sor. plein ^re, Ea 
rt^alitè. Ifs .VUemaud> quittèrent >■ >. ::i: p.î:.*r qi ils ce ï:are: t s'y miinteair 
jusju'au 10 janvier. >ui>aa: .es p.-fu;i- :-< ii:e:it;:z5 i:: *'-nr-jI rfii :hrf. 

* Li i* .vaîpof ie J Th-.rr. -:a : a 1 e^'.^rte ir> :::iv.i<: la i« êti:î a li 
farde dis pout> d*A.l.e^a::>. l*?ui :-,:a:^ r^nic? i; •jrÀ\iiizi se ::juvaient à 
VvKua> c: a Maras:. Les deux intres es:ortJtieBt des prisonniers. 
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Pendant ce temps, la division Penhoal avait progresse. Le 
92» de ligne, par son l'i" bataillon, occupait le château et se& 
abords immédiats. Le 52*^ de marche porte son 2» bataillon vers 
le pont de l'Ognon par la rue principale de la ville, Le 3= batail- 
lon est sur la hauteur à l'Est de Villersexel pour parer à un 
retour oftensif de ce cûté. Le 1"'' bataillon, un peu désemparé 
par le combat de la journée, était reporté en arrière. 

2. Secteur est. — Le bataillon de fusiliers, chargé d'occuper 
le secteur est de la ville, se forme en colonne de route et marche 
de l'avant. Il repousse de la place du Marché deux compagnies 
de mobile.'i de la division Ségard qui y étaient installées, mais 
qui. malheureusement, se gardaient insuflisammenl. Les fusiliers 
continuent leur marche, se portent vers le débouché du village, 
en barricadent les issues et ripostent de lîi h la fusillade assez 
molle que dirigent sur lui, des abords sud-esl, les troupes du 
20« corps. 

De ce côté, la situation ne fut modifiée que par la répercus- 
sion des événements dont le secteur ouest était le théâtre. 

3. Secteur sud. — Les compagnies du 2" bataillon du 2S« régi- 
ment prussien se reportèrent résolument en avant, malgré la 
fatigue et les privations endurées pendant la longue lutte de la 
journée. Ce ne fut qu'au prix de perles considérables qu'elles 
purent atteindre le carrefour ot\ aboutissent les routes du Mngny 
et de Cubriul. Lfi, elles furent arrêtées net par la vigoureuse résis- 
tance des troupes du général Penhoat, Une lutte acharnée s'en- 
gagea entre les fractions h rangs serrés qui occupaient les rues 
et de.s groupes d'hommes installés dans les maisons et tirant par 
les fenêtres. 

A ce carrefour important, la 5° compagnie du 25" régiment se 
forma rapidement sur quatre rangs. Un certain nombre d'hommes 
occupèrent les fenêtres dus bâtiments nvoisinanls. La compagnie 
n'était pas encore complètement inslailée lorsqu'elle vit s'avancer 
sur elle une masse confuse qui poussait des cris stridents de : 
En avant 1 La compagnie un peu troublée ouvrit un feu rapide 
désordonné, dont l'effet monil plus que l'effet malériel Ht 
rebrousser chemin aux fractions du coli>ne! Perrin. Dans la nuit, 
les troupes françaises renou voleront plusieurs fois leui-a tenta- 
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lives ; elles furfint repoussées par des feux de masse. « A environ 
sO mètres en avant de la posiLion de la compagnie, la roule de 
Oubliai fait un petit crochet. Quand l'ennemi api>rochait, on 
eutpndail les mots do En avanl, prononcés et répétés ^. voix 
basse D&s que la masse en mouvement devenait plus distincte, 
on tirait dans le ta'* C est prfcs de ce coude que les deux partis 
perdirent I' plus de monde', h Le commandant du halaiUon 
prus(sien,capjtamp Ruse\vitz,éliut mortellement trappe. Les trou- 
pes françaises perdaient îi cet endroit 2 officiers et 66 hommes. 
«Vainement l'infanterie du colonelvonLoos fait le siège des mai- 
sons; vainement elle cherche 'a pénétrer dans les ruelles étroites 
et fi pente abrupte du centre de la ville. L'infanterie française 
fait pleuvoir les balles par les fenÈlres et les soupiraux des caves, 
tandis que d'autres détachements occupent les rues et pressent 
sur l'ennemi. Malgré les plus grands efforts, aucune des deux 
troupes n'arrive k repousser son adversaire. Les Allemands ne 
réussissent pas 'a avancer jusqu'îi la sortie Sud-Ouest qui com- 
mande la route de Rougemonl. Les Français, malgré leurs 
assauts répétés, ne parviennent pas îi rejeter l'ennemi sur le pont 
de rOgnon. La mêlée continue ainsi, meurtrière, atroce. La nuit 
est glacée. Le brouillard s'est dissipé. Les étoiles scintillent au 
ciel. La lune se lève sur ce carnage. Un noir nuage de fumée 
couvre la ville qu'éclairent les flammes rouges et les gerbes 
d'étincelles sortant des maisons incendiées, u (Colonel Sbchétan.) 

4. Combat au château et dans le parc. — Pendant que se dé- 
roulait cette lutte sanglante, le combat, au chfitcau et dans le 
parc, prenait une tournure particulièrement violente et se pour- 
suivait en pleine nuit avec une ardeur sauvage. 

Les bataillons de landwehr, engagés sans aucune reconnais- 
sance, à travers une épaisse obscurité, dans une partie du vil- 
lage qui leur était complètement inconnue, ne parvinrent pas 
d'abord îi s'orienter. Le bataillon de Wehlau, après de nom- 
breux tûtonnemenls, atteint le parc et se fractionne en deux 
groupes. L'un attaque le chftteau directement parla façade nord; 
accueilli par une fusillade nourrie, il doit rétrograder. L'autre 



à V HiiioHipie du SS" rigiia 



LK COMBAT DE VILLEHSDXEL. 

groupi!, gravissant une ruelle en pente, longeant !e pied du mur 
qui sépare ii l'Est le parc de la ville, aborde Tobstacle par la face 
donnant sur l'entrée principale du côté de la place de l'église. 
Engagé sur un terrain que la neige glacée rendait extrêmement 
glissant, pris d'enfilade par les fenêtres du bâtiment, il dut 
liallpe en retraite, entraînant dans son recul le bataillon d'Osle- 
rode qui, à sa suite, s'était aventuré dans la ruelle, La confu- 
sion devint extrême. Les landwehriens s'enfuirent en désordre. 

Seule une fraction minime, 50 à 60 hommes û peine, suivit le 
major de Wûssow dans sa marche énergique en avant. Cette 
poignée de soldats, Irfts vigoureusement menée, pénètre dans le 
parc par la grille d'honniiur qui est restée ouverte, chasse les 
postes français qui occupent les pavillons de gardes placés Jl 
l'entrée et, malgré des pertes sensibles, s'introduit dans le rez- 
de-chaussée du cbateau par la porte principale. Il e&t 8 heures. 

Nos soldats se réfugient dans les caves et dans les étages supé- 
rieurs. Quelques hommes vont réoccuper la grille d'entrée et 
font prisonnier un officier allemand envoyé par le major de 
Wûssow h la recherche du bataillon d'Osterode. Dans l'intérieur 
du château, sur les escaliers, dans les couloirs, c'est une lutte 
épouvantable : des corps-îl -corps ensanglantent les chambres'. 

Cependant, la première moitié du bataillon de Wehlau, re- 
venue à la charge, avait fini-par atteindre la terrasse nord du 
chîlteau. Enjambant les fenêtres ouvertes, les landwehriens péné- 
traient peu â peu dans le bâtiment que les llamnies des dépen- 
dances en feu, activées par un vent du Nord trè.s violent, com- 
mençaient à lécher de tous côtés. Le major de Wfisaow veut 
brusquer l'attaque; suivi de quelques hommes, il gravît l'esca- 
lier et réussit à prendre pied dans une pièce du premier étage, 
tandis que successivement arrivaient, dans te rez-de-chaussée, 
le resle des bataillons d'Oslerode et de Wehlau. 

Le bataillon d'Urlelsburg était resté au débouché nord-est de 
la ville. U ''nvoio deux compagnies contre le chAteau pendant 
que les landwehriens de Tliorn essayent vainement d'aborder hi 
position du côté de la rivi^re. 



' LoHi.ei\, dans t« Opérationt du corpt du général de Wtriier, signale ei 
oomtiiit comme l'an dea pins acIiiu-nAs de toute la CAmpague. 
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Miilgi'È cel afflux de venforts allemands, k'S tpoupuf 
Liennenl bon dans les caves, les étages, la coup et les deux pavil- 
lons à l'entrée du parc. Toutes les lenlalives faites pour les en 
déloger échouent devaut la résistance acharnée du i" bataillon 
du 92'^ de ligne qui eut. dans cette nuit nieurlrière, deux officiers 
blessés el une quarantaine de soldats tués. Dans les escaliers 
et les pièces supérieures, la lutte se poursuivait sanglante, âpre, 
sauvage. 

Vers 8 h. 30 du soir, le colonel de Krane ordonne que les 
deux ailes du chôteau soient occupées chacune par une compa- 
gnie, le corps du bïtlimenl central et ta cour par les six autres. 

Le général de Schmeling, pressé d'en finir avec une résistance 
opiniâtre dont il désespérait de venir h bout, donne, vers 
10 heures du soir, l'ordre de mettre le feu au château', o On 
entasse dans l'aile ouest d» bSlimciit des meutjles, de la literie, 
de ia paille, tout ce qu'on peut trouver d'objets el de matières 
inflammables, el on y inel le feu', a En un clin d'œîl, l'embra- 
sement devient général. 

Sur la nouvelle erronée que le pont de l'Ognon était tombé au 
pouvoir des troupes françaises, le colonel de Krnns se hllta de 
prescrire l'évacuation du chaicau. Quelques fractions laissées 
dans les bSlimenta déjà aux trois quarts embrasés, durent pro- 
léger la retraite, qui s'opéra dans un désordre manifeste parfe 
chemin de berge de l'Ognon, placé en contre-bas du parc et gui 
se trouvait plongé dans une obscurité profonde. Piusiettrs 
hommes, ayant, malgré un froid de 10 degrés au-dessous de 0, 
essayé de franchir la rivière h gué, se noyèrent. 

Le Ihéiltre du combat offrait un tableau étrange et sinistre. 
La nuit était glaciale et le ciel étoile. Le château en feu np for- 
mait plus qu'un immense foyer. Les maisons, clôtures, écuries 
ou étables attenant au chatean achevaient de brfller. Des gerbes- 
d'étincelles s'échappaient des flammes. La neige, qui formait le 



' 11 Le gfltiéral von Solmioling a retn l'aïia que les l''riaçaia riîisteni o^- 
niàlreiimnt ilaiiEt U cliiUau et dans lei ca\es. u N'uu, su rauclierl sie hiaauK i> I 
a-l-il répondu ^ l'offlcier qui lui a Util rapport. L'ofGcier Uûmprend ces paroles 
ccunine un oidre de mettra le feu au t:luUflau. » (Olonel SECEtÉT*N,). 
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fond dti paysage, les vagues lueurs de l'incendie, la lune qui 
brillait à l'horizon donnaient aux objets un aspect des plus fan- 
lasliques. Le nombre des foyers lumineux augmentait pendanl 
les péripéties du combat de rues. On aurait presque dit qu'il 
faisait jonr. 

Le bruit inégal de la lutte permettait à l'oreille de suivre tes 
fluctuations de la résistance. Tantôt le combat s'éteignait d'un 
côté, tantôt il se rallumait de l'antre. Au milieu de tout ce 
tnmulte, on distinguait les gémissements des blessés restés sur 
le terrain et les cris de détresse poussés par les malheureux qui 
se TOyaienl exposés fi périr dans les flammes. 

Ajoutons Ji tout cela les lueurs rouges et le crêpilemenl de 
l'incendie ; par endroits, des foyers plus intenses, des gerbes 
d'un pourpre vif dont le jaillissement continu rayait les ténf^bres, 
le fracas prodiilt par l'écroulement des édifices, et Ton pourra se 
ftiire une idée des circonstances qui oui accompagné le combat 
de Villersexel. 

Le colonel de Krane, resté dans l'aile orientale du château 
avec ie major de Wiissow et les contingents d'arrière-garde, 
s'aperçut bientôt qu'il était bloqué. Des fractions de la brigade 
Ségard, il' do marche, qui s'étaient portées en avant, avaient 
en eflet donné la main aux défenseurs du château et entouraient 
complètement celui-ci. La situation était terrible : la flamme, 
léchant les murailles, accomplissait son œuvre dévastatrice avec 
une eilrayante rapidité ; la petite troupe allemande se voyait 
acculée à une tentative désespérée, si elle ne voulait périr dans 
l'incendie. Heureusement pour elle, les denx compagnies de 
Thorn, après avwr erré quelqne temps dans les ténèbres, purent 
arriver h son secours et attaquer brusquement par le Nord notre 
ligne sui-prise, que le colonel de Krane réussissait h percer par le 
Sud. Les Prussiens parvenaient h se dégager : te colonel gagnait 
rOguon ; les compagnies de Thorn se repliaient vers la ville. Il 
était 10 h. 45. 

Pour empêcher l'infanterie française victorieuse de se porter 
trop vite sur le pont de pierre, le {•" bataillon du 23" régiment 
aTait envoyé deux compagnies, 2" et i*, contn; le chAli'au. Elles 
furent arrêtées dans le trajet par la fusillade qui partait des mai- 
sons, des fenêtres, des eaves où quantité de nos hommes étaient 
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embusques depuis le matin. li s'en suivit un ioug (;ombat dej^^| 
qui se poursuivit fort avant dans lit nuit, prolongeunt celui qUè- 
soutenait le 2^ bataillon. 

Le pélillement de la fusillade, la. détonation des obus déchi- 
raienl l'air qui s'emplissait de poussifcre et de fumée. Des soldats 
culbutaient au coin de chaque ruelle, heurtant, dans leur mai'che, 
des morts, les uns isolés, les autres en tas, faisant des taches 
sombres éclaboussées de rouge. 

Le fracas était tel qu'il couvrait jusqu'aux détonations de l'ar- 
tillerie du 20= corps, toujours en position au Nord-Est du bois de 
Chailles. Son intervention n'était plus indiquée que par l'explo- 
sion de ses projectiles. 

La situation des compagnies du 25^ régiment prussien n'en 
était pas moins fort aventurée : elles risquaient â ciiaque instant 
d'Être prises îi revers et même cernées. Pour les dégager, toutes 
les troupes de landwehr, ramenées au poul de l'Oguon, furent 
une fois de plus lancées contre le pure. 

Mais l'épuisement était général et la fatigue était grande. Les 
deux compagnies de Thorn seules arrivèrent jusqu'à la terrasse 
du château 1 ce fut tout. Aucune troupe, dans les rangs alle- 
mands, n'était en état du dessiner une olTensive plus accusée. 

5. Retraite des troupes allemandes. — Prévenu que le combat, 
de plus en plus acharné, ne se décidait point en faveur des 
Prussiens, le général de Werder prescrivait, ïi 1 h. 4o du malin 
seulement, d'évacuer la ville : il ne pouvait faire autrement. Le 
i"' bataillon du 25", qui avait lutté sans relâche devant le pont 
depuis les )tremii*res heures de la journée, se replia le dernier 
tout eu tiraillant. Il put barricader le passage et disparaître 
définitivement du théâtre du combat. Il allait être 3 heures. 

Le silence le plus complet succéda bienlûl à l'ouragan de fer 
et de feu qui, quelques heures aujiaravant, s'abattait sur la ville. 
Ce n'était plus, de loin en loin, que des ruines fumantes, restes 
de maisons incendiées. La plus effroyable dévastation avait passé 
par là. 

La IV« division de réserve Iranchil l'Ognon sur les ponts de 

bateaux d'Aillevans et vint, vers 6 heures du matin, se ras- 
sembler entre ViUal'ans et Saint-Sulpice. Elle avait marché ou 
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cotnlialtii pendant vingt-six heures sans déseinijarer. Le 
XIV" corps, profilant de l'obscurité, avait évacué Moimay et 
MarasI. Il s'était massé au Nord du Grand-Fougeret, entre Aille- 
vans et Arpenans. 

L'armée française liivouaqua sur ses positions mômes; elle 
occupa Esprels, Magny et Villers-ia-Ville. La brigade Perrenux 
restait dans Villersexel. Les hommes, qiiî n'avaient point reçu 
de vivres, endurèrent îi la fois les cruelles souffrances do la faim 
et du fpoid. Ce n'était, hélas 1 ni les premières ni les derniÈres 
de celles que nos malheureux soldats devaient supporter. 

CHAPITRE V. 

FERTBS SOSIES. 

Le combat de Villersexel fut particulièrement meurtrier : « Le 
jour venant permit de cotistalei' l'étendue des perles. Celles de 
l'ennemi étaient considérables. Beaucoup d'Allemands avaient 
péri dans les incendies allumés pour les chasser des maisons ofl 
ils s'obstinaient à rester. Beaucoup d'entre eux avaient pu s'é- 
chapper en passant la rivière tant sur la glace que sur les pilo- 
tis qui la traversaient '. » 

Le colonel de Choulol, des mobiles du Cher, évalue les pertes 
allemandes il 4,000 hommes. I! y a là évidemment de l'exagéra- 
lion. 

L'ennemi accuse, dans ses documents officiels, 26 officiers et 
"loS hommes hors de combat, dont un officier et 138 hommes 
]>nsonniers. Ces pertes se décomposent comme il suit : 
Division badoisc, ti hommes ; 
Brigade von der Goltï, S officiers, 96 hommes ; 
4» division de réserve, 21 officiers, 4SI hommes. 

L'armé de l'Est avait perdu 27 officiers et 627 hommes lues 
ou blessés. 

Elle laissait entre les mains de l'ennemi environ 700 prison- 
niers valides. Ce dernier chiffre est celui de l'étal-major prus- 
sien. L5blein donne les chiffres de 17 officiers et plus de 300 
hommes. Von der Wenger ne parle que de 260 hommes. 

Nombreux furent les disparus. 
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111" PARTlfc;. 
Situation après le combat. 



CHAPITRE PREMIER. 

FRANÇAIS. 



,1. Le soldat. — Par leur ardeur dans l'altaque, autant t 
par leur acharnement dans la défense, nos jeunes troupes 
s'éLaient grandement honorées sans doute. Ce n'étaient que des 
régiments de ttioblots, mais de moblols rurauK, endurcis par 
éducation et aguerris par tes campagnes des Vosges et de la 
Loire. Leur allîtude devait donner à réfléchir à l'adversaire. A 
ce point de vue, la journée du 9 janvier élait un brillant et glo- 
rieux début de campagne. Elle fait « franchement honnenr â la 
1'" armée qui n'a cessé d'opérer depuis sis semaines par un 
temps des plus rudes, en marchant constamment malgré la 
neige, le froid et le verglas n. {Bovrbaki au Ministre.) Y a-t-il 
vraiment dans cette constatation place pour une véritable fai- 
blesse matérielle et morale ? Si le général en chef a exprimé sa 
pensée intime, comment peut-on expliquer que la conduite des 
troupes de l'armée de l'Est ri'ail pas fait passer dans son ftme 
un frisson d'enthousiaste coutiance I 

Le véritable héros de cette journée est bien véritablement lo 
soldat, passant à peine entrevu et trop vile oublié. Quelques 
gouttes de son sang rougissent la neige glacée; le cinietîëre 
donne un éternel asile à ceux qui tombent ; li-a noms sont con- 
servés quelques jours à peine, puis vient l'oubli : le lempa faU , 
son œuvre. De tant de sacriiîups, de ces épouvantables soaf- 
frances, il ne reste bientùl plus que de vagues souveuirs person- 
nels. A ces humbles inconnus va le tribut de notre admiration; 
ils ont ajouté une page brillante fi la magnifique histoire 
notre pays 1 
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2. Le géaérnl en ch.if. — PeuUon ajouler que les dispositions 
du rommandemenl furent à la hauleur des circonstances ? M. de 
Serres a pu dire, dans un moment d'entiiousiasme : a C'est an 
général en chef que revient incontestablement l'honneur de la 
yiMtttèe.» (Dépêche du iO janvier à M. âe Fregcinet.)tie serait-il 
pas de tonte justice d'en appeler de celle appréciation ? S'il est 
vrai que le général Bourbaki, retrouvant sous les balles sa vieille 
ardeur et son entrain d'autrefois, a déployé ce jour-là une acti- 
vité et une bravoure incomparables, il n'est que trop vrai aussi 
que I& s'est bornée son aulion. En lui, le soldat a éloufié li? j^^- 
néral. 

C'est qu'en effet la lulle n'a pas été dirigée, ni le combat uk:- 
thodiquemenl conduit. Ce qui importe dans un combat, c'est 
que les différentes actions isolées soient réguliftrement combi- 
nées et se déroulent avec ensemble: c'est Ifi l'œuvre du huul 
commandement. Disposant de près de 100,000 hommes, Bour- 
baki pouvait manœuvrer, soutenir ses troupes de première ligne, 
utiliser ses réserves, menacer les flancs de l'adversaire. Pourquoi 
se borner â des attaques et h des retours oHenstfs dans l'inté- 
rieur de la ville? Pourquoi ne chercher îi gagner du terrain que 
par les rues ou en faisant le siège des maisons'? Il fM été plus 
utile et moins sanglant de profiter de l'obscurité pour conlourner 
la ville sans bruit et prendre en flanc le quartier occupé par 
l'adversaire. En .se portant sur le pont par l'Est, on pouvait 
couper les communications des Allemands. Rien do tout cela n'a 
été fait. 

Le combat ne tut, pour le commandant en clief français, qu'un 
simple incident de marche. DSs lors, y prirent seules part 1 
troupes que la direction et le degré d'avancement de leur mou- 
vement amenaient dans la zone d'action de l'ennemi. Les autres 
sont restées en arrière ou bien ont continué leur étape sans se 
soucier d'apporter aux camarades engagé.4 l'appoint précieux de 
leur intervention. L'entrée en action, voulue et calculée, do 
24' corps et de la réserve génémie pouvait infliger aux Alle- 
mands un échec beaucoup plus sérieux, beaucoup pins décisif 
surtout, que la perle, sans grande conséquence, du village de 
Villersexel. Le lorrain de l'action nous était resté, mais le succttK 
réel appartenait h l'ennemi : un échec lacliqne fut pour co der- 
nier une victoire sur l'échiquier stratégique. 



A la vérili^, le niouvenienl du XIV* corps sur Beiforl subissait 
un arrêt. Mais, l'affaire iRrminép, de Werder n'avait qu'à 
reprendre sa marche et k la mener rapidement. Les qualités 
d'entraînement de ses troupes, opposées îi notre lenteur, expli- 
cable peut-être mais h coup sûr injustifiée, lui permetlaient 
encore de nous devancer devant Bel Fort. 

Le gouvernenifint et l'opinion publique ne cherchÈrent pas si 
loin. L'armée française élait resiée maîtresse des positions ; on 
salua ce léger avantage k l'égal d'un grand succès : la Forliine 
était si avare de ses sourires pour les armes françaises! a La 

brillante vicloîre que vous avez remportée k Villersexel est le 

<:ouronnemenl bien mérité des sages manœuvres que, depuis 
quatre jours, vous ave;, exécutées avec autant de hardiesse que 
de prudence entre les deux groupes de forces ennemies, n (Dé- 
pêche de M. de Freycinet au général Bourbakt.) 

3. Opinions m-ronées «tr la situation. — Bourbabi envisageait 
la situation avec moins de confiante espérance. .Malheureuse' 
mcnl, il ne sut pas deviner les intentions de son adversaire ; il 
s'attendait k être attaqué. « Tous les ordres sont donnés pour 
répondre convenablement ii une attaque de l'ennemi si elle ve- 
nait Il se produire ou h prendre telle autre disposilion que les 
circonstances pourraient rendre nécessaire. » {Télégramme du 
(fénéral Bourbaki, 9 janvier, 12 h. 30.) 

M. de Serres, beaucoup plus affirmatif encore, télégraphiait 
lu 10, il 1 heure de l'après-midi : « J'ai étudié celte nuit avec le 
général Bourbaki toutes les mesures nécessaires pour préparer 
la bataille d'aujourd'hui, bataille que l'ennemi doit absolument 
livrer, quelles que soient les conditions, s'il a conscience de sa 
siluation par rapport à la nôtre, -i 

Le général de Werder eut, en eflel, conscience de cette situa- 
tion et,.. . se hâta de 'se dérober, Ni le général Bourbaki ni 
M, de Serres ne saisirent ie sens véritable de la pointe poussée 
sur Villersexel par le général de Werder. De là fimmobilité que 
garda l'armée frarjç^aise du 10 au 13 janvier. Celle uiTCiir d'ap- 
précialion devail avoir, |)0ur nos troupes, des conséquences 
funestes. 



4. ComplHe absence de manivutre de l'iirmèe île l'Est. — Le 
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10 janvier, le 15» corps poursuit son débarquement fi Clerval ; 
sa 3* division est & Onans; la brigade Questel est k Monl«nois. 

Le 24» corps occupe Gc^monval, Sécenans, Grange la-Ville ; le 
20» corps, Viilargont et Villers-la-Ville; le 18», Villersexel. 

Cremer, qui va former l'extrême gauche, est encore fi Gray. 
La réserve (çénéraliî s'est établie îi Courchalon. 

Bourhaki dispose donc de trois corps; il n'a devant lui que 
des troupes assez désunies, dont la situation est évidemment cri- 
tique, puisque l'armée de l'Est est aussi rapprochée qu'elles- 
mêmes de Belfort. 

II lui était, df's lors, possible de gagner celte place en immo- 
bilisant les troupes du généra! de Wei'der par une partie de 
l'armée française pendant que l'autre filerait vers le Nord-Est et 
ferait lever le sj^ge. C'était évidemment un grand succès. Mais, 
en se glissant ainsi sur le flanc ganche de l'ennemi, on le met- 
tait h même de se réunir h l'armée du Sud. App&s le déblocus, 
c'était la lullc inévitable contre trois corps d'armée réunis. 

Pour séparer le général de Werder des renforts attendus, il 
fallait gagner l'aile droite ennemie. En agissant ainsi, on reje- 
tait le XIV» corps sur Belfort : c'était se mettre dans l'obligation 
de livrer sous peu un combat de front en avant de la place. 
Or, il existait là une ligne difficile Ji enlever et que les géné- 
raux allemands avaient reconnue et fortifiée : la ligne de la 
Lisaine. 

Une troisième décision semblait pouvoir être prise : attaquer 
hardiment l'ennemi qu'on avait devant soi et, de la nécessité du 
déploiement face au Nord, obtenir des avantages définitifs, La 
supériorité numérique de l'armée de l'Est pouvait lui donner un 
légitime espoir de succès. Jamais terrain ne serait plus favorable 
îi l'utilisation complète de celte supériorité et, d'ailleurs, l'ar- 
deur que l'on a constatée chez les corps français ne pouvait être 
profitable que si elle était utilisée sans délai ni répit. 

M. de Freycînet, en la circonstance, voyait juste, quand II 
insistait sur la nécessité d'agir vile et de chercher une action 
décisive avant que les renforts dont il signatail l'approche, sans 
cependant préciser en rien ni leur force ni leur position, fussent 
arrivés h l'ennemi. 

En adoptant cette ligne de conduite, l'on atteignait les deux buts 
cherchés. Oc Worder, rejeté dans les Vosges, était séparé & tout 



294 



DGS SCIENCES 



jamais de ses renforts el de la place de Belforl. Le siège i 
levé eU'on pouvait dès lors prendre ses dispositions pour rece- 
voir, dans des conditions favorables, le choc des troupes de 
Manteuffei. 

Celle dernière solution de la question militaire posée h l'armée 
française après Villersesel semble bien être la plus logique. Elle 
ne fut pas adoplée. On ne choisit d'ailleurs aucun parti ; l'ennemi 
conserva pleine et entière liberté de manœuvre. Bourbaki, mal 
renseigné, mal conseillé, resta dans une inaction funeste qui a 
perdu l'armée de l'Est. 



On a cherché à expliquer celte absence complète de manœuvre 
par tes difficultés des ravitaillements, par le désespoir de Bour- 
baki de se voir ainsi réduit à l'impuissanco. Mais est-ce bien 
avéré que la situation était réellement sans remèdes? Le com- 
mandant de Vaulcbier, des mobiles du Jura, a pu dire : « Si le 
général en chef avait pu constater quelle somme de courage et 
d'obstination renfermaient encore ces soldais méprisés, dégue- 
nillés, harassés et transis de froid, il n'eQt pas hésité à brusquer 
la m:irctie sur Belforl, sans laisser k Werder le temps de forliGer 
les positions de laX-îsaine. « 

Aussi ne pouvons-nous qu'enregistrer, sans trop en faire état, 
les jérémiades continuelles du général Bourbaki : « Les chemins 
sont couvepis de verglas, les charrois de l'artillerie et de l'admi- 
nistration présentent, pour être exécutés, les plus grandes diffi- 
cultés. Si l'étal des chemins et le mode de ravitaillement des 
troupes le permettent, j'essayerai après-demain, '12, d'enlever la 
position d'Arcey. » {Dépêche du 10 janvier.) 

Le lendemain, H janvier, le général en chef accentuait encore 
l'expression de son désespoir. " Mes opérations se trouvent con- 
Irariées h chaque instant par la difficulté d'assurer la subsistance 
des troupes en raison de l'éloignemenl des voies ferrées, du ver- 
glas, delà raideur des pentes à gravir el h descendre, de l'in- 
suffisance numérique de nos moyens de transport. Il PSl impos- 
sible de se trouver dans de plus mauvaises conditions que celles 
qui nous sont faites d'une façon si continue par la rigueur de la 
saison. » 

On ne sait, à ta Icclurc de ces plainles réitérées, ce qui étonne 
le pins, de la faiblesse réelle mais exagérée des troupes ou du 
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peu de conviction et d'énergie morale de leur chef. Ce que l'on 
peut affirmer, c'est que Bourbaki ignorait h peu près complète- 
ment la situation générale, l! croyait Yesoiil encore occupé par 
l'ennemi et donnait ii la division Cremer l'ordre de se porter sur 
c«lte ville. Il ne se doutait en aucune faç^n de la constitution de 
l'armée du Sud. Sa cavalerie, Koit inexpérience, soit impossibi- 
lité matérielle, probablement pour ces deux raisons h la fois, ne 
le renseignait nullement. Aussi marcliait-il à l'aveugle sans rien 
connaître des dispositions prises par son adversaire. 

Au fond, Bourbaki n'ose rien entreprendre. Alors on vit celle 
cjiose étrange et inattendue : l'armée française victorieuse se 
forlifler k Villersexel. 



w 



CHAPITRE II. 

ALLEMANDS. 
1. Da Verdfr se dérobe. — a. Quelques observaliona eritiqa*». 



i. De Werder se dérobe. — Le général de Werder, plus avisé, 
mettait à profil te temps que lui laissait son adversaire, ba situa- 
tion, à l'issue du combat, avait été fâcheuse; elle n'avait jamais 
été désespérée comme a pu le croire M. de Serres. Fallait-il que 
de Werder livrât bataille pour se rouvrir la route de Belfortï 
Évidemment non. Celle route avait toujours été en la possession 
des Iroupes du XIV* corps ; en se pressant, les Allemands pou- 
vaient encore, par Frahier, atleiudre la place en même temps 
que nous, peut-être même avant nous. 

Le général de Werder, loin de songor k prendre l'ofTensive, 
avait au coulraire massé ses troupes, prêt k soutenir une attaque 
qij'il redoutait, prêt surtout à se dérober si l'adversaire lui en 
laissait le temps. Il se rendait parfaitement compte du péril 
auquel venait d'échapper le XIV" corps et ne voulait en aucune 
façon en affronter le retour. D'ailleurs, si l'on veut analyser avec 
impartialité son attitude pendant la journée du *J janvier, on 
constatera que son intention persistante a toujours été de gagner 
Belfnrt. Sans doute, la manœuvre projetée sur le liane de l'armée 
française avait échoué, mais il est incontestable que la division 
badoise, continuant sa marche sur Belforl, avait affirmé la volonlé 
du. commandant en chef de couvrir le sit^e de cette place. 
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■2. Quelques obserralions critiques. — La crilique peut ample- 
ment s'exercer si l'on étudie dans le détail l'action direclrice du 
général de Werder, dans le développement du combat du 9 jan- 
vier. On lui a reproché' des coniradictions, plus apparentes que 
réelles peut-être, un délachemenl au moins surprenant et à coup 
sûr peu conforme aux Iraditions de l'armée allemande, 

Nous ne relèverons dans tous ces détails que la leçon psycho- 
logif|ue qu'ils comportent: elle se réalise dans l'épreuve à 
laquelle a été mise la résolution du général allemand par le seul 
fait du combat. Son but élail. on l'a vu, d'arrêter les Français 
dÈs qu'ils passeraient devant lui pour gagner Belforl : il malé- 
rialisail son intention en lançant une partie do ses troupes en 
pointe sur Villersoxcl, pendanl que le gros allait sur la Lisaine 
pour couvrir le siège. 

Le but poursuivi de contraindre les forces françaises b passer 
de la marche h l'Ksl au déploiement vers le Nord seralilait 
atteint, et de Werder, dans la soirée du 9, pouvait le constater 
des hauteurs d'Aillevans. Pour rester fîdMe à sa ré.soUition pri- 
mitive, il aurait dû, sans perdre un seul instant, aller se porter 
derrière Héricourt. Au lieu de cela, le soir encore et pendant la 
nuit, nous voyons tout le corps d'armée concentré près du champ 
de bataille, continuant une luKe qui n'a plus de raison d'être. 
On peut juger par là de l'influence du combat, même sur un 
chef qui a son but bien présent k l'esprit. La décision tactique, 
une fois qu'elle a commencé, prime pratiquement tout le reste. 

Mais dès que le calme renaît, de Werder se ressaisit et ordonne, 
sans plus tarder, la reprise de la marche sur Belfort. L'infan- 
terie marchera par demi-peloton, la cavalerie par six, l'artillerie 
et les trains par deux voilures de front. Avec une rapidité qui 
fait honneur îi leurs qualités manœuvrières, les Allemands se 
dérobent par une marche de flanc qui les amène, dès le 11 jan- 
vier, sur les positions de la rive gauche de la Lisaine, 
l'armée française et l'objectif de celle-ci'. 
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* * 



Tel est le premier acle de ce sombre drame qui devait con- 
duire l'armée de TEst à une effroyable débâcle. Les causes de la 
faiblesse de cette armée se fonl sentir dès le début de ses opéra- 
tions, tant dans la troupe elle-même que dans l'ensemble du 
commandement. 

Mais si Ton compare nos régiments improvisés, mal approvi- 
sionnés, sans expérience, attaquant à découvert et en formations 
denses, aux bataillons allemands instruits, bien munis de tout, 
soutenus au moral par une confiance inébranlable en la victoire, 
on jugera, semble-t-il, que la journée du 9 janvier justifie la 
confiance que le Délégué à la guerre, M. de Freycinet, avait en 
l'armée qui, malgré lui, avait été confiée au général Bourbaki. 

Lieutenant J. Diez. 



LA 



mm n ià nmnm ïmimi 



(1740-1748) 



Campagues de Bohême (1741-1742). — La gaerre sur le llein et le Rhin 
(1743). — Les Autrichiens eo Alsace (1744). — La retraite des Autrichiens 
«Qf la Bohème et le siège de Pribourg en Brisgau (1741). 



II. LA REPRISE DE LA BOHÊME PAR LES AUTRICHIENS 

(CAMPAGNB DE 1742.) 
(Suite.) 



IL 

L'OFFENSIVE DU PRINCE CHARLES. 

(Fin.) 



4. Position de Tarmée de Broglie à Prague. — Mise en état 

de défense de cette ville. 

Le siège de Prague était en réalité h la veille de commencer, 
puisque, bien qu'il eût eu le soin de vanter à maintes reprises les 
avantages de sa position, le maréchal de Broglie n'en avait pas 
moins dû ramener sous les murs de cette place son armée qu'il 
avait établie sur la rive gauche de la Moldau, sa droite appuyée 



1 Voir les livraisons de 1897, 1899, 1900, 1902, 1903, 1904 et 1905. 
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au village de Bubenc, sa gauche aux jardins de Mannsfeld qu'il 
avait fail meUre en état de défense. La garde des remparls de 
la ville, auxquels on ne commença îï travailler qu'apr&s le retour 
de Belle-Isie de Dresde, élail assurée journellement par 2,000 
hommes. 

Belle-Isle, qui avait assurément plus de coup d'œil et plus 
d'intuition, si ce n'est même plu» de talent que Broglle, reconnut 
itniuédialement les inconvénients et les dangers d'une position 
que le vieux maréchal s'enlétait k croire eïcellenle, inexpugnable 
môme. 

La gauche des lignes de l'armée française était dominée par 
des hauteurs. Le centre était placé de telle façon que le canon 
des remparts ne pouvait agir qu'à grande portée et se trouvait 
dans l'impossibilité de prendre part A la lutte contre un ennemi 
qui se serait approché îi l'improviste, de coopérer par exemple à 
l'action dans le cas d'une attaque de nuit. La mise en état de 
défense des bûliraenls situés dans les jardins de Mannsfeld était, 
en raison même de leur position, une cause réelle de dangers 
pour la garnison. 

Bel!e-Isle proposa par suite au maréchal de Brogiie d'élabtir 
l'armée sur une ligne allant de Bubenc an Carls-Thor, de faire 
camper la cavalerie dans la boucle de la Moldau et de ne laisser 
que douze bataillons en avant du front entre le Reichs et le Cai'ls- 
Thor. Cette ligne, beaucoup moins étendue présentait le double 
avantage de laisser Ji la disposition des maréchaux des forces plus 
considérables susceptibles d'être employées à la garde de la ville, 
de faciliter l'action flanquante de l'artillerie des remparts dans le 
cas d'une attaque de front tentée, soit contre le Reichs, soit contre 
le Oarls-Thor, de rendre l'action de cette artillerie d'autant plus 
efficace que l'on avait reconnu à l'aile droite un emplacement 
avantageux pour des batteries de campagne et que la configura- 
tion du terrain en avant du Carls-Thor favorisait en outre le 
tir dû l'infanterie. Bien qu'il eût essayé de plus de prouver k 
Brogiie que Prague, en raison même de l'état de délabrement 
des remparls de la nouvelle ville, était U peine h l'abri d'un coup 
de main, Besle-Isie ne parvint cependant pas ti convaincre le 
maréchal de lanécessilé de procéder sur l'heure même !i des ira- 
vaux indispensables qu'il m- fit entreprendre pour lu plupart que 
lorsqu'il était déjà trop tard pour pouvoir en tirer parti. La force j 
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d'inertie f]ue Broglie opposa aux observations el aux prières 
Belle-lsle sul'fil d'ailleurs pour permettre d'affirmer que la 
défense de Prajçue aurait eu un caractère tout différent, aurait 
rendu d'autres services à la cause de la France si, d^s le début, 
ce maréchal avait eu les mains libres et avait pu donner suite; 
ses idées. 

Malheureusement pour Belle-lsle et pour la France, 
depuis que le cabinet de Versailles avait pris la résolution de" 
concentrer toutes ses forces en Bohême, Broglie ne songeait plus 
b se rendre en Bavière, et Belle-lsle n'avait plus qu'à s'incliner 
devant la volonté et les ordres d'un collègue qui, plus ancij 
que lui, jaloux du crédit et de la faveur de son camarade, 
par le facile et inutile succès do Zahaj. alla môme 
défendre à son chef d'élal-major de lui communiquer le 
renseignement '. 

Un semblant d'entente finit cependant par s'établir entre 
deux maréchaux. Belle-lsle fut, en fin de compte, chargé de 
qui avait trait ù la défense même Je la ville, tandis que Broj 
conservait le commandement des troupes campées hors 
place, 

La résistance acharnée que Prague opposa nux Autrichi 
est uniquement et exclusivement due h l'infatigable activité 
Belle-lsle put enfin déployer îi parlîr de ce moment, el 
qu'il ne disposai en somme que de neuf bataillons d'infani 
(3 bavarois et 6 français), deux bataillons d'artillerie, 
centaines de miliciens et quelques compagnies franches, 
bataillons français furent chargés par lui de la garde de la 
neuve. Deux des bataillons bavarois furent établis sur les 
parts du Laurenzor-Berg. le troisième fut caserne fi prouinil 
l'Aujezder-Tbor, et 1rs compagnies franches se virent répsi 
les unes dans les lies de la Moldau, les autres fi Wysherad, 
occupé par les miliciens. 

Le maréchal avait divisé la défense en secteurs qu'il a 
confiés : celui de la Kleinscite au lieutenant-général de Belte- 
etau maréchal de camp de Morlagnej celui de la Ville-Ne< 
au comte de Bavière; celui de Wysherad au lieutenanl-cc 
Biaise, et celui de la portion comprise enlre le chflteau et la 
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Moldau au maréchal de camp de Vilkraeur. Le maréchal de camp 
de La Gervaisais était spécialement chargé de la défense de l'ou- 
vrage situe près de l'Aiijezder-Thor,el le chevalier de Courlen 
de celle du secleur s'élendant des rives de la Moldau jusqu'à la 
citadelle. 

En même (cmps il faisait travailler sans répit £i la réfection 
de l'enceinte, h l'aménagement du champ de tir en avant des 
remparts, à l'éclairage du glacis Ji l'atde de feus prêts h être 
allumés sur les parapets. Les habitants eux-mêmes furent forcés 
de coopéreraux travaux si bien que, dfcs le do juillet, Prague était 
grflce à lui, ît l'abri d'un coup de main. Afin d'augmenter la 
capacité de résistance du front de ta ville neuve où n'existait 
qu'une simple niuraille pourvue d'un chemin de ronde, le maré- 
chal imagina tout un système d'inondation el fit établir un 
ouvrage enlre la citadelle el lo Carls-Tlior. S'il parvint h ras- 
sembler pour six mois de farine et de blé, le manque d'argent 
(il n'y avait que 150,000 francs dans la caisse pour les dépenses 
extraordinaires], l'empêcha de réunir pour plus d'un mois de 
viande fraîche, 

11 lui avait fallu, de plus, lenir compte des sentiments manifes- 
tement hostiles d'une population nombreuse et toute dévouée à 
Marie-Thérèse, se faire livrer les armes dont elle disposait, établir 
un état des ressources particulières des habitants qu'il frappa de 
contributions en nature et en argent et qu'il obligea à se con- 
former h ses instructions, La péuurie des fourrages ne tarda pas 
â se faire sentir et à le forcer do chasser de la ville, <l'abord les 
chevaux des habilants, puis une grande partie de ceux de l'armée. 
La détresse atteignit de telles proportions qu'on dut faire réquisi- 
tionner el fondre l'argent et l'or des habitants et mettre la main 
sur le plomb pour en faire des halles el des projectiles. L'énergie 
de Belle Isie, si elle lui permit seule de prévenir el d'étoufter 
les mouvements populaires dans leur germe, ne parvint toute- 
fois pas h empêcher les habitants de fournir aux assiégeants des 
renseignements aussi détaillés que précis. 

5. Les négociations Irançaises en juillet 1742 

La nouvelle delà signature de la paix de Breslau avait été 
accueillie en FrancL- iivcc une profonde surprise & laquelle sUc- 
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oéda pn^ue aiMUi^i an extrême déceurafremcnii qui se mam> 
f^ia d^ toute ^art aipae écial. Déconcertée par cette roptnre de 
i aiiiau^^ que le cabinet de VtfBailleB avait réussi à loi diasimu- 
i^, roploiof! publique, exaspérée et attristée par la retrûte de 
fcn^glie sur Prague, s'en prit à Fleory et an roi et réclama à 
^nu4h cris la oessatiou d'une guerre q« pesai! si ionrdement 
Mtf le pavb, Lloipo&sibilité dans laquelle «n se tronvail de 
r^ufjir ^j teuip« utile eu Bohème les armées françaises, décida 
Ivouit XV a esbayer de donner satisfaction an vœu de son peuple. 

(quelques jours après réception de F avis ofQciel de la prise de 
Breslau et de la dissolution de ]*ailiance. Fleury chaiçea Amelot 
de sonder le marquis de Stainville, ministre de Toscane à Paris, 
et de lui communiquer les intentions pacifiques de la cour de 
Versailles, intentions que le cardinal ne voulait toutefois faire 
connaître directement à l'Autriche que si Marie-Thérèse semblait 
elle-même disposée à une entente honorable pour les deui 
parties. Amelot devait ajouter que, dans le cas contraire, la France 
continuerait la guerre à outrance et prouverait au cabinet de 
Vienne qu'elle disposait d'inépuisables ressources. 

En même temps Fleury avait prescrit à Belle Isle, qu^il avait 
muni à cet effet des pouvoirs les plus étendus, d'entamer des 
négociations avec le grand-duc de Toscane, dont le quartier 
général était établi sous Prague et qui chargea le feld-marécbal 
ix>mle KOuigsegg de le représenter. 

Le i juillet 5742, les deux maréchaux se rencx)nlrèrent au 
château de feLomorau. Dès le début de la conférence. Belle-Isle 
dé<:lara à Kônigsegg que << le r-oi de France était décidé à contri- 
buer, non seulement par ses bons offices, mais efficacement, au 
rétablisseuienl de la paix dans le Saint-Empire, d'autant plus 
que le roi très chrétien n'avait rien à démêler avec la reine de 
Hongrie* ». 

Konigsegg répondit à Bel!e-ïsle que nul mieux que lui ne 
rx>nnaissait les dispositions pacifiques dont la reine avait fait 
preuve avant la guerre etTélendue des concessions qu'elle aurait 
accordées. La dévastation d'une partie de ses Étals avait depuis 
modifié sa manière de voir. Enfin, si réellement Ton se proposait 



* Krkgt'Archit (FeW-Aclen Bôbuaeo, ilïl). Substnijce de l'enlretioD avec 
le maréchat de Beile-lsle, VU, 3. 
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de Irailer. ce n'était pas à l'armée entre deux qnarliers généraux 
et par l'intermédiaire de généraux qu'on devait conduire et 
même entamer des négociations de ce genre. 

BeLle-Isle n'en essaya pas moins d'amener Kijnigsegg à lui 
révéler ce qu'il avait intérêt ft connaître, La conclusion d'un 
traité nécessitait toujours de longues négociations el il lui sem- 
blait, disait-il, que, dans l'intérêt des deux parties, il serait 
avantageux et possible d'en déterminer sur les lieux mêmes les 
grandes lignes et les points essentiels. 

Kônigsegg ne se laissa pas prendre au piège. Il fit sentir an 
maréchal qu'en tout cas ce devait Ôtre fi la France de faire con- 
naître ses conditions, et Belle-lsle dut alors lui déclarer qu'il 
était d'ores et déjà autorisé à signer il l'instant même une con- 
vention relative à l'évacuation de la Bohême, tandis qu'il aurait 
à en référer k Versailles pour tout ce qui aurait trait h un traité 
de paix. 

A la suite de cette déclaration, les deux maréchaux décidèrent 
d'élaborer chacun de leur cOté un projet de plan d'évacuation de 
la Bohême tant par les Français que par les Saxons dont Belle- 
Isle tenait à défendre les intérêts, tandis que, sans lui révéler 
pour cela les articles de la paix de Breslau, Kônigsegg lui don- 
nait à entendre qu'il valait mieux ne pas parler d'eux dans cette 
note préparatoire. 

Les ouvertures du cabinet de Versailles produisirent sur la 
cour de Vienne un effet diamétralement opposé à celui espéré 
par le cardinal. On y voulut voir la trace évidente de l'épuise- 
ment (le ta France; on crut même que la continuation de la 
guerre permettrait d'abattre la puissance de la Krance, de lui 
porter tout au moins un coup qui la mettrait pour longtemps 
hors d'étal d'intervenir dans les affaires de l'empire. 

Marie-Thérèse répondit par un refus catégorique et formel 
aux avances do la France, el la note dont Stainvllle donna lec- 
ture au cardinal de Fleury, le 18 juillet '.ne laissa plus subsister le 
moindre doute sur les intentions de la reine. Ce fut donc en vaîn 
que, cinq jours auparavant, Fleury avait cru nécessaire d'écrire 
à Kônigsegg une longue lettre que Bell&-lsle transmit lui-raéme 
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te 19 jaLIIel an feld-iiian.'cha[ el dans laqDHIe. saas le 

il est Traî, il rejetait sur Belle-Isle la responsabilité de la gnenv 

contre rAulrich» 

La lettre du cardinal rcsu sans réponse, et la Donvelle enlre- 
xae qae Belle-l^e demandait h Kûnigsegg lui fat refusée. La 
note de Marie-Thérèse était du reste si catégorique, si ferme, 
si nelle el à la fois si hautaine, qu'on aurait agi plus sage- 
ment et plus dignement eu s'épargnant des eSorls condamnés 
l>ar avance h un échec certain et qui ne pouvaient ameser 
d'actre résultat que de diminuer le prestige déjft fort affaibli du 
cabioel de Versailles. 

Le Ion même de ta note que Harîe-Thérfïse adressa ï Stain- 
rille prouve qu'elle n'avait pas pardonné au cardinal de Fleuryel 
)i Louis XV les humiliations dont on l'avait abreuvée Elle se rap- 
pelait que la cour de Versailles s'était vantée de pouvoir lui 
dicler la paix sous les murs mêmes de Vienne, et qu'elle avait 
déclaré que la monarchie des Habsbourg avait cessé d'exisler. 
Ce n'était donc pas ru moment « oh, depuis que les Prussiens 
avaient fait leur paix et que les Saxons s'étaieul retirés chez eux. 
la fortune s'était enlièreraent déclarée pour la reine de Hon- 
grie'», que l'on pouvait s'attendre •'■ voir fléchir l'énergie de 
Harie-ThérËse. En admettant même que la reine eût pu un 

! moment songer A oublier un passé bien récent, à imposer silence 
il des rancunes encore bien Iraiches, le cardinal de Fleury aurait 
dû tenir compte de ta situation qu'avait faite fi la cour de Vienne 
l'inlervcntion de l'Angleterre dans les négociations qui avaient 
amené la dissolution de l'alliance ' et de rinfluence que cherchait 
ît exercer lord Carlerel qui, ne ménageant rît-n pour abaisser, 
l 
: 
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pour anéantir la puissance de la France, se ilallant encore 
d'engager la Prusse dans la grande guerre qu'il rêvait, rasseai- 
bliiil en Flandre \ifbs de 40,000 hommes destinés à soutenir ia 
cause autrichienne en échange do l'engagement formel pris par 
Maric-Thérîîse de continuer la guerre contre la France. 

Le duplicité de la politique anglaise, tout entière préoccupée 
de sa haine contre la France, se manifestait une fois db plus. 
Alliée et patronne de la reine de Hongrie, la Grande-Bretagne 
semblait disposée S servir auprès d'elle « d'hounSte courtier » en 
faveur de l'empereur Charles VII. Frédéric, auquel les intentions 
du cabinet de Saint-James devaient naturellement convenir, <\\.n 
ne voyait pour lui qu'aviuUages et profils h intervenir dans toutes 
les questions extérieures de l'empire, ne demanda pas mieux que 
de seconder les désirs du pauvre empereur, de Iraosniettre îi 
Londres, et par lÙ îi Vienne, les desiderata contenus dans la lettre 
que le maréchal Seckendorlf lui remit h Charlotlenbuurg, le 
15 juillet n;2. 

C'était \h un rù!e qui servait trop bien les vues de Frédéric li 
pour qu'il pût an seul moment songer fi le refuser. Non seule- 
ment u il mit, comme il le dit, les fers aux feux ■ u, mais 11 con- 
seilla à Charles VU « de faire Kortîr ses troupes et celles de ses 
alliés de la Bohème à condition que celles de la reine en fassent 
autant par rapport à l'évacualion entiÈre de l'électoral de Ba- 
vière», et de ne pas faire mention de sa qualité d'empereur, « la 
cour de Vienne refusant jusqu'ici de reconnaître ses titres' ». 

Le pauvre empereur s'illusionna tellement sur la portée des 
démarchesque Frédéric II s'offrait d'entreprendre auprès de lord 
Slair et de lord Carteret, sur l'eflicacité de la médiation prus- 
sienne que, dans une dépêche ^ Seckendorlf en date du ii juil- 
let, il alla jusqu'il lui laisser enirevoir la possibilité de renoncer 
h la Bohême îi la condition de voir assurer fi la BaviÈre, dont ou 
ferait dans ce cas un royaume, un agrandissement territorial 
équivalent ". 



■ Correiponilaaai puliliyue, tf/S. A l'empereur des RomaiDs, Cliurlotieu 
bourg, 10 juillet i7ij. 

' CorTftponâance politiifue, SIS. Au 
7 jaillît 1713. 

) Cf. Corretpondaiirr politli^iie. 1)35, A l'cmpereui' dus II 
ISjaalet 17iï, 
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conlinuation de la guerre, en déclarant à ta cour de Vienne 
((u'elle allait faire entrer en campagne l'armée qu'elle avait 
réunie clans les Pays-Raii et dont la mise en marche aurait à elle 
seule sufti pour immobiliser les troupes françaises qui, rassem- 
blées sur la fronliÈre de Flandre, ne devaient pas tarder à rece- 
voir l'ordre de se diriger sur la Bohôme. 

C'est donc principalement, si ce n'est uniquement, à la poli- 
tique égoïste, louche et tortueuse du cabinet de Saint-James 
qu'on doit attribuer la continuation d'une guerre à laquelle l'en- 
trée en ligne de l'armée de lord Stair aurait h-bs probablement 
mis (in â brève échéance, de cette guerre qui désola l'Europe 
pendant plusieurs années cl dont la fin ne fut pas marquée par 
les avantages qœ l'Angleterre se promettait d'en tirer. 

m. 

LE SliiGE DE PRAGUE, 



1. L'investissement de Prague (juillet 1742) 
et les préparatifs du siège. 

(Chargé par Marie-Thérèse de prendre le commandement de 
l'armée de Bohême, aussitôt après la signature de la paix de 
Breslau, le grand-duc, parti de Vienne le 25 juin et arrivé le 
27 au .soir îi Kônigsaal où il établit son quartier général, procéda 
immédiatement à l'inspection de ses troupes et îi la reconnais- 
sance de la rive gauche de la Moldau, à la suite de laquelle il 
résolut de transférer ses camps de Jinonitz au Nord-Ouest de 
KOnigsaal et de faire jeter un pont ;i hauteur de Hodran. 

Le 28, le mouvement était terminé, l'armée installée sur les 
hauteurs de Sliwenel/., à l'exception de trois régiments de hus- 
sards laissés avec Baranyay Ii JinoniU pour observer les camps 
français et de quelques Iractious de Liccaner chargés de surveil- 
ler de Slichow la route qui longe la rive gauche de la Moldau. 

Le 1" juillet, le ponl de Modran était achevé et servait au 

passage Hur la rive droite du corps de réserve du gi^uéral de 

cavalerie comte Batthyanyi qui venait camper îi l'Ouest de 

Lhollia, couvert en avant par des hussards et des Croates postés 

I à Krc. F.ulin deux bataillons claient spécialement affectés à la 



gai'do du pai'c et du quiirlier géiippal étabiis au aord de Kônig- 
saal sur la gauche de la rivière. 

L'armée autrichienne, se conleiilant de faire observer Prague 
par quelques escadrons de hussnrds et quelques délachemenls 
de Croates, resia immobile sur ses positions jusqu'îi l'arrivée du 
corps Festeticii (22 juillet). Le grand-duc, se croyant jusquc-lb 
ti'op faible pour former complMement l'investissement de la 
place, "s'attacha uniquement fi concentrer son" armée de'manière 
îi pouvoir s'opposer ii tout moment aux tentatives que Broglîe 
aurait pu vouloir faire pour en sortir et percer ses lignes. La 
position de SliwRneti était, il convient de le remarquer, loin de 
remplir toutes les conditions désirables fi cet effet. Mais heureu- 
sement pour le grand-duc, Broglie n'avait jamais songea quitter 
Prague et il laissa tranquillement le grand duc recevoir et les 
renforts qu'il attendait et l'artillerie de gros calibre qui lui faisait 
presque enli^^eme^t défautj et procéder tout h son aise h des 
levées de troupes dans les parties de la Bohème évacuées par les 
Franco-Bavarois. 

Bien que vers la mi juillet le grand-duc n'ignorâtni la détresse 
des assiégés ni le refus opposé par Marie-Thérèse ans ouver- 
tures du cabinet de Versailles, ce ne fut cependant que le 16 juil- 
let qu'il se décida îi commencer les travaux préparatoires du 
siÈge qu'il poussa si mollement qu'il fallut prés de trois semaines 
pour les achever. La seule excuse que le grand-duc puisse 
invoquer pour se justilier de celle inexplicable lenteur, consiste 
dans l'insuflisance numérique des ol'liciers du génie a&ectésâ 
son armée, dans les divergences d'opinion qui se maniiesièrent 
dès le début entre le général comte Harsch et le lieutenant- 
colonel du génie Bonne, qui ne purent arriver fi se mettre d'ac- 
cord ni sur îe nombre, ni sur les dimensions des fascines et des 
gabions, ni sur le mode de recrutement et sur l' a B'ec talion des 
hommes h employer aux travaux d'investissement. 

On tratna telteinenl les choses en longueur, on discuta si inu- 
tilement jusqu'aux détails les plus insigniSanis que ce fui le 
23 juillet seulement, jour de l'arrivée du corps Festelics', qu'on 
commença à procéder à l'établissement du parc du génie. 

' ElTcclifs ilu corps Fe.itetÎL's 
irré-galiâres : 173li (uDUasina t 
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Trois jours plus tard, le 25, le grand-duc procédait enlin h 
l'inveslissemenl complet de Prague assuré : sur la rive droite de 
la Moldau par le corps Festetics et le corps de réserve, tous deux 
placés sous les ordres de Ballhyanyi ; sur la rive gauche par le 
gros de Tarraéc qui, quiltant te 26 le camp de Sliwenelï, vîtil 
prendre sur !e Weisse-Berg position face au petit cOl6. 

Le 27, le grand-duc transférait son quartier général h Metol il 
la nouvelle de la capitulation du château de Frauenlierg. 



2. La sortie du 29 juillet. — L'ouverture de la première 
parallèle. 

Prévenu par Ihs déserteurs et par un de ses émissaires des réso- 
lutions prises le 28 juillet par Broglie qui avait enfin reconnu la 
nécessité de sortir de sa torpeur et d'entreprendre le lendemain 
h la fois un grand fourrage el une reconnaissance des positions 
aulrichiennes de la rive droite de la Holdau, le gpand-duc avait 
pu en donner avis à Batlhyanyi et envoyer quelques renforts & 
Festetics posté entre Lieben etMichle. 

Le 29, h 4 heures du matin, le pool, que Broglie avait pendant 
la nuit fait établir à Troja, était achevé. Une heure plus lard le 
maréchal jetait sur la rive droite 300 carabiniers, les brigades 
Mcstre-dc-camp, Colonel-général et du Roi dont les compagnies 
ne complment déjà plus que 10 îi 12 hommes et qui, traversant 
le défilé d'Hinler-SliwenelK, se déployaient i\ hauteur de Kobilis. 
Les brigades du Roi, Royal Allemand, la Reine et Orléans s'ar- 
relurent sur l'ordre de Broglie sur la rive droite îi peu de distance 
du pont de Troja avec 1:! pièces d'arlillerie. 

La nouvelle de la marche de la cavalerie française sur Kobilis 
ne parvint h Batlhyanyi qu'à 7 heures du matin, deux heures 
aprf'S son départ des avant-postes. Mais au lieu de profiler de ces 
deux heures pour tomber sur la droite des lignes d'inveslis5>>- 
nienl, Broglie arrêta sa cavalerie It Kobilis (un peu moins de 
4 kilomètres de Troja) et se conlenla de faire couvrir les déta- 
chements qui ramassaient du fourrage. 

Pendant que Fesielics se portait en avant avec un millier de 
hussards cl 900 cavaliers allemands, [e général Tripps, prenant 
les devants avec une avant-garde composée de hussards et d'in- 
surgés hongrois, avait rejoini les cavaliers qui tournissaienl !>'- 
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postes d'ôbsefraliOD et éteit tombé k Vîaipnvhte avec e 

flanc gaoche de ta cavalerie fraoçaise. Mal^ le tittable n 

tané causé par son apparition inattendue il D'en avait pas moins 

élé rejeté jnsqDe sar les haiilears entre Robilis et Bohiitz. où il 

avait été recneilti par qapJquRS Croates embusqués dans les bois 

et dool les feui bien dirigésarr^lérent et ébranlèrent la cavalerie 

française. 

Tripps, auquel l'inlervention des llroates avait permis de rallier 
son monde, profita du Dotlement <]ut se prodai^l dans les esca- 
drons français pour renonvel» son attaque, el, lorsque Feslelics 
arriva snr le théftlre de la Inlle avec ses â,0OOcbevaux, tout était 
déjà lini, el les trois brigades de cavalerie française s'étaient déj^ 
repliées assez vivement et en assez firaud désordre sur leur iofao- 
lene établie au nord de Troja, 

Le maréchal de Broglie n'osa pas faire entrer en ligne les bri- 
gades de cavalerie qu'il avait tenues en réserve el donna l'ordre 
de battre en retraite et de traverser lestement le défilé de Kobilis 
el le pont de Troja. A midi, il ne restait plus un seul de ses 
détachements sur la rive droite de la Moldau. Cette aHaîre Ini 
avait coûté 5 oftitiers el 38 hommes tués, 32 officiers rt 
an hommes blessés, el une vingtaine de prisonniers parmi les- 
quels le colonel comte de Grammont el son frère, tons deax 
blessés. Le feu des Croates avait été si bien dirigé que la cava- 
lerie française avait en peu de temps perdu près de 200 chevaitii 
dans cette courte escarmouche. 

Les pertes des Autrichiens s'élevaient ft 13 morls, 87 blessés, 
37 prisonniers el 100 chevaux tués 

>1l>me aprts cet insuccî-s, malgré la pénurie de plus en plus 
grande des fourrages, el bien qu'il dût prévoir l'approche du 
moment où il lui serait impossible de nourrir les 16,000 chevaux 
de Hon armée, Broglie songea si peu h tenter une sortie en masse, 
qui à ce moment aurait eu encore de grandes chances de 
réussir, qu'il refusa même de se rendre aux sollicitations de 
Belliî-Isie qui lui proposait de percer de nuit, rien qu'avec la cava- 
lerie, à travers les lignes autrichiennes et lui demandait l'autori- 
BaUon de filer avec elle sur Eger. 

Conioe le prouve la lettre qu'il adressa h Breteuîl le 18 juillet, 

"l croyait encore h In possibilité dun arrangement basé 

icuiilion de la Bohême, à l'acceplatiou des propositions 
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que Fleury avait fail tenir fi Marie-ThérJ'se, el craignait de com- 
promellre l'issue de ces n(5gociations en consentant Ji celte ten- 
tative de sortie de toute sa cavalerie. Enfin il avait, il le recon- 
naît hii-môme dans celle dépêche, une autre raison pour refuser 
son approbation et son adhésion au projet conçu par Belle-lsle : 
il avait une si haute idée de la valeur de la cavalerie légère 
autrichienne qu'il ne pouvait croire h la réussite d'une semblable 
entreprise '. 

Bien que les quelques modifications apportées îi la réparti- 
tion du gros de l*arm<^e el îi rétablissement du parc du génie 
permetlent de supposer que le grand-duc s'était enfin décidé, 
le 14 juillet, & procéder k l'attaque en règle de la place, il 
se passa cependant encore dix jours avaut le commencement 
des travaux d'approche. Quelque invraisemblable que puisse 
parallre le fait, ou eut encore besoin de tout ce laps de 
temps pour déterminer délinitivemenl le |ioint d'attaque el 
prendre pour objeclif le petit côté, quoique ce fût assurément 
le point le plus fort de l'enceinle, mais qu'on choisit parce qu'il 
assurait seul au grand-duc la possibilité de retenir Broglie à 
Prague, de lui interdire, grAce h la concentration de son armée 
sur la rive gauche de la Moldau, la route la plus courte menant 
de cette ville îl ICger et de le prévenir, dans le cas oii il aurait 
tenté de s'échapper par celle qui, passant par la rive droite de la 
rivière, aboutit par Leitraerit/. à cette place. On résolut donc, 
en fin de compte, do choisir pour point d'allaque le front siliié 
entre les bastions de l'Étoile el de Saint-Laurenl. C'étail Ifi un 
choix assurément discutable, choix qu'il sérail d'ailleurs oiseux 
de critiquer ici. Aussi nous contenterons-nous seulement do 
faire remarquer que sans motif plausible, sans raison sérieuse, 
bien que le grand-duc disposât d'un nombre suffisant de pièces 
de gros calibre et du matériel nécessaire pour la construction 
des balleries, ce ne fut cependant que le 5 août que l'on com- 
menta réellement l'attaque des approches de la place, qu'on se 
proposa d'enlever, le 6, le jardin de Mannsfeld et qu'on poussa, 
k ceteRet, jusque sur les hauteurs au nord de Weleslawin. les 
dix régiments d'infanterie de l'aile gauche. 



Les Français n'avaient h ce moment, dans ce jardin, que 
hommes de la brigade de Piémont, établis dans un bâlimcnt, géné- 
ralement désigné pour celle raison dans les rapports officiels fran- 
çais sous le nom de hauleur de la chapelle Piémont', en soutien 
d'une batterie de quinxe canons decampa^ne et de deux pièces de 
12 livres. Le jardin de Schelihom.où se Ironvait «ne batterie de 
douze bouches fl feu, n'élaîl ^ardé que par 200 cavaliers. Un 
chemin couvert élabli dfs ta mi-juillet reliait de plus le jardin 
de Mannsfeld au bastion de l'Ëloile. 

Bien que les Français aient réussi à rejeter les hussards qui 
précédaient l'infanterie autrichienne, celle-ci n'en parvint pas 
moins à gagner assez de terrain pour permettre de commencer 
diiiis la nuil du 6 au 7 août les travaux d'établissement d'une 
p^emi^rc batterie de dix pièces. Malgré le lir des quinze pièces 
françaises du jardin de Mannsfeld, d'où l'on ne pouvait pas 
découvrir l'emplacement choisi par les assiégeants, on put con- 
tinuer les travaux et armer, dans la nuil du 8 au 9, cette 
batterie. 

Le 9, 'd 11 heures, elle ouvrit le feu qui, bien qu'entretenu 
pendant toute ta journée, ne produisit aucun effet appréciable. 

Les Français avaient relevé enire temps l'emplacement exact 
de celte batterie, invisible pour eux, du jardin de Mannsfeld et 
transporté à cet effet leurs deux pièces de 15 livres dans le 
jardin de Schellhorn, d'où l'on pouvait enfiler et cette batterie 
et une partie des positions de l'aile gauche autrichienne. Le feu 
bien dirigé de celle batterie et des pièces du bastion Saint-Lau- 
rent Qt sauter une poudrière aulrichienne et obligea le grand- 
duc ù modifier l'emplacement de quelques-uns do ses régiments. 
Mais ce ne fut IS qu'un succès momentané. Le 11, une nou- 
velle batterie aulrichienne armée de six pièces de gros calibre 
ouvrait le feu contre les quatre canons de 12 du jardin de 
Schellhorn et les réduisait au silence pendant que les Ltâcannr 
réussissaient à incendier une brasserie située au pied du jardin 
de Mannsfeld et obligeaient un petit poste français îi l'évacuer. 
Pendant ce temps les Français ne négligeaient rien pour aug- 



:e poinl est celui dfaigné dans les rapports de Ilelte-lile 
Lilcur du la maison do rauil<^ Galaclie. n Le mari^châl a 
(l.'.^igner par là, la propriélê JucomW Gallas. 
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nienter gr^ce à l'élablissemeQf de deux places d'armes la capa- 
cité de résistance du front attaqué. Mais, inalgi-é les avis el lus 
priÈres de Belle-Isle, Broglie, convaincu qu'où attaquerait sa 
gauche, s'était refusé ù l'exécution des travaux de défense dans 
les deux jardins de Maunsfeld et de Schelliiorn. Son entêtement 
ne devait pas larder S eiru puni. Dans la nuit du 12 août, les 
Autrichiens s'emparèrent presque sans lulle de tout le terrain en 
avant du bastion Saint-Laurent el purent y établir une deuxième 
batterie de siÈge et occuper la vieille redoute des Suédois, un 
vieil ouvrage en terre, en avant de la hauteur de Saint-Laurent, 
qu'ils commencèrent aussitôt h remettre en état et S armer. Le 
14, les travaux étaient achevés, et le grand-duo résolut enfin de 
procéder au bombardement des camps français et d'obliger 
Broglie îl ramener toutes ses troupes derrière les murs de 
Prague. 

Le IS aofil au malin, les deux batteries du jardin Mayer et les 
cinq batteries établies sur la rive droite de la Moldau ouvrirent le 
feu et firent jusqu'^ midi converger leur tir sur les camps des 
régiments de Broglie qui non seulement donna îi ses troupes, 
l'ordre de les lever et de rentrer fi lu nuit dans la place, 
mais abandonna dans la nuit du 15 au 16 les jardins de Manns- 
feid et de Schellhorn, dont il fit sauter tous les bâllments. Le 
chaieau du Belvédère apparlenant au comte Czernin fut détruit 
de la même façon et au même moment. 

Le 16 au matin, les Autrichiens s'établissaient sur ces points, 
h l'auberge Ladronka et l'île de Troja. 

Les assiégés étaient définitivement rejetés dans la place. Rien 
ne s'opposait plus ii l'ouverlure de la première parallèle que l'on 
commenta sans encombre dans la nuit du 16 au 17, et qui était 
déjfi assez avancée le 17 au malin pour oilrir un abri aux. tra- 
vailleurs. Le 18 au soir, cette parallèle était presque etiLÎtre- 
ment achevée et reliée par une communication couverte avec les 
deux premières batteries qu'on conservait jusqu'fi l'achèvement 
et à l'armement des trois batteries en construction au centre de 
la parallèle (38 canons et 10 mortiers) el de la batterie de mor- 
tiers fi laquelle on travaillait dans le jardin do Schellhorn. 

La position des assiégés, menacée à n'en plus douter d'une 
attaque en règle, était d'autant plus grave, d'autant plus critique 
que les fourrngescl les vivres commençaient déjii Meunnanqucr, j 



314 lOmtNAL DES SCIENCES HILItAIRES. 

que depuis la fin de Juillet la garnison ne touchait plus que de la 
viande de cheval, enfin qu'il fallait déjà songer à ménager les 
munitions, que le découragement s'emparait des troupes et 
qae les désertions croissaient dans des proportions inquié- 
tantes et s'élevaient jusqu'au chiffre eftrayant de quatre-vingt 
par jour. 

Ce fut le -15 août seulement, lorsqu'il se vit obligé de s'enfer- 
mop dans la place, que Broglie, se rendant aux priÈres de Bellc- 
Isie. consenlit enfin ^ préparer une sortie en masse. La nouvelle 
de la marche de l'armée du mart5chal de Mailtebois, qui lui était 
parvenue le 13, pouvait bien avoir, elle aussi, contribué plus 
efficacement que les instances de Belle-Isie & décider le vieux 
maréchal h swouer enfin son inexplicable torpeur, Ji essayer de 
relever le moral de son armée par nn acte de vigueur. 



3. Les sorties de la garnison (nuit du 18 au 19 et 23 août). - 
Les événements devant Prague jusqu'au 5 septembre. 

Pendant toute la journée du 18 août, brogtie avait préparé la 
sortie des trois groupes qu'il allait lancer pendant la nuit sur 
travaux des assiégeants et fait diriger sans répit les feux du bi 
lion Saint-Laurent sur les tranchées autrichiennes. Le premier 
cestrois groupes, charge en réalité d'exécuter la véritable attaque, 
fort de dix compagnies de grenadiers, de deux cents travailleurs 
tirés de la brigade Navarre chargée de soutenir les grenadiers, et 
de la brigade Orléans deslinée h couvrir la renirée de ce groupe, 
fut placé sous les ordres du maréchal de camp Le Danois. Il 
avait pour mission do tomber sur la gauche de la première 
parallèle'. 

Le deuxième groupe, sous les ordres du duc de Biron, avait 
la même composition que la premier et devait attaquer la droite 
delà tranchée, la redoute des Suédois. Les brigades de La Marine 
eld'AnjoUjS'avançanten échelons, servaient, comme les brigades 
du premier groupe, de soutien aux grenadiers. 



' InutrucUaii» pour 1r romte Le Danois qui doit communder l'atUqae de 
droite à la sortie de Prague doua lu nuit du (H aa It) auùt 17iî, (Cam- 
pagne de 17ia. 6. Broglia h Belle^IsIe, IV.) 
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Un Iroisifcrac groupe (iOÛ dragons k pied), sous le marquis 
de SurgÈres, reliait ces deux groupes et devait se porter contre 
le centre de la parallèle. 

Le 19 août, h 1 heure du matin, les trois groupes sortant, celui 
de droite de la poterne prts du jardin de Mannsfeld, celui de 
gauche par celle dit bastion Saint-Caurent, vinrent s'élabiir: te 
premier au pied de la hauteur du jardin de Schellhorn; le 
deuxième en avant du bastion; le troisième, celui du centre, 
dans le fossé en avant du Reichs-Thor, pour se porter simul- 
tanément en avant, h 3 heures, & un signal parti du bastion de 
Strahow. 

Les Autrichiens ne s'étaient pas aperçus de ces préparatifs. La 
tranchée était faiblement occupée, les travailleurs sans armes, et, 
malgré la résistance opinîStre des postes et des gardes de tran- 
chées, les grenadiers français parvinrput fi pénétrer rapidement 
dans la parallèle. Les troupes lic droite enlevèrent presqu'au pas 
de course la batterie de gauche, emmenèrent deux des quatre 
piÈces qui l'armaient et s'cmparferenl de quatre drapeaux pen- 
dant qu'ri gauche les grenadiers du duc de Biroo entraient dans 
la redoute des Suédois et y enclouaient les dou7,e mortiers et les 
quatre canons qui s'y trouvaient. Seul le marquis de Siirgères, 
dont le groupe ne devait s'ébranler qu'un quart d'heure après 
les deux autres et qui s'avança d'ailleurs assez mollement, ne 
put arriver jusqu'à la tranchée. 

Les Français ne se maintinrent du reste que peu de temps 
dans la parallèle qu'ils abandonnèrent d6s l'entrée en ligne des 
soutiens et des réserves pour rentrer i 6 heures dans la place 
avec leurs trophées et 33b prisonniers. Les pertes, peu considé- 
rables, étaient à peu près égales des deux eûtes : 67 tués et 
177 blessés du câté des Français ; a4 tués et 148 blessés pour les 
Autrichiens'. 

Sur la rive droite de la Moldau, les Français avaient également 
tenté une petite sortie contre la batterie du Calvarien-Berg qu'ils 
essayèrent vainement d'enlever. 

Les journées des 20 et 21 août furent employées par les assié- 
geants, qui durent travailler sous un feu ininterrompu, à réparer 
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lours irnnchûes el à remetire en état leur matériel et leur artil- 
lerie. 

Aprts avoir fait occuper poadanl la journée du 21 un petit 
ouvrage extérieur et uu moulin situés en avant du Spitller-Ther 
(sur la rive droite de la Moldau), Broglîc, encouragé par les heu- 
reux résultats de sa premiÈr'o sortie, résolut d'en exécuter dans 
la nuit du 22 aoiH une deuxième, dirigée contre les mêmes objec- 
tif», mais h laquelle il voulait employer cetle fois un plus grand 
nombre de troupes. 

Le maréchal de camp de Villemeur avait ordre de se porter 
avec huit compagnies de grenadiers el les brigades de la Reine 
et d'Orléans, contre la gauche des tranchées, et Berche«y, de 
sortir de la poterne du Margerethner-Bastiou el de pousser droit 
contre le centre avec la brigade de Navarre. Le comte Le Danois, 
avec les brigades du Roi et d'Auvergne et ([ualre cents dragons, 
devait cette fois déboucher par la poterne du hasiion Saint- 
Adalbert et prendre pour olijectif la redoute des Suédois. 

A 2 heures du malin, les généraux autrichiens mis en éveil 
par la marche de deux bataillons rran(,!ais avaient fait prendre 
les armes !i leurs troupes el donné aux réserves l'ordre de se 
tenir prèles, Aprts une heure d'expectative, voyant que tout était 
calme et induits en erreur par la retraite de ces deux bataillons 
qui se repliaient sur les fossés, pensant que les assiégés renon- 
çaient il une attaque qu'ils croyaient avoir éventée, ils firent 
reprendre les travaux momentanément interrompus, mais tout 
en maintenant leurs réserves réunies. 

A 4 heures du malin les Français, se précipitant tout à coup 
et avec impétuosité contre la parallf;!e, s'emparèrent à gauche 
d'une maison voisine du jardin de Mannsfcld, de la parallèle dont 
ils chassèrent les Autrichiens après leur avoir pris un drapeau, 
pendant qu'au centre Bercheny poussait jusqu'à Saint-Marge- 
reth, y détruisait une partie du matériel du siège réuni sur ce 
point, et qu'à droite Le Danois enlevait sans coup férir la redoute 
des Suédois el y enulouait deux mortiers. Satisfaits des résultats 
obtenus, les assiégés se repli&renl celle fois encore sur la place 
dès l'entrée en ligne des réserves autrichiennes. Bien que l'af- 
faire ait duré bien moins longtemps que lors do la première 
sortie, les perles avaient été celte fois sensiblement plus éle- 
vées des deux eûtes : 132 morts, 477 blesséï el 301 disparus on 
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prisonniers ' pour les Aulrichiens ; 201 Iqrs el 54(i Liesses pour 
les Français. 

Afin de prévenir le renouvellement de ces sorties, les Aulri- 
chiens employèrent les journées des 24, 23 el 26 août h la 
conslrnclion el îi l'armement d'une riidoule fi droite de celle des 
Suédois et d'une autre au centre ratïmc de la papallble. Le 27, 
les bnlteries en construction au centre ouvrirent le feu et réus- 
sirenl le lendemain îi endommager les revfilemenls du Strahower- 
Bastion. 

Pendant ce temps les Français n'avaient pas déployé .moins 
d'activité que les assiégeants. Ils avaient renforcé la redoute et 
les ouvrages en avant des basiions de l'Étoile et de l'Hôpital, 
amélioré le chemin couvert sur le l'ronl d'atlaque, poussé une 
galerie de mines en avant des fossés du bastion Saint-Laurent 
el disposé une deuxième ligne de défense en arrîÈre des rem- 
parts. 

Le 2". août, Broglie modifia !a réparlilion de ses troupes. 

Le 30 el le 31 août, le lit' des assiégeants redoubla de vivacité, 
endommagea sérieusemcnl les parapets et les escarpes des ou- 
vrages et réduisit prea(|ue partout l'artillerie df la plane au 
silence. Les assiégés n'en réussirent pas moins à réparer le 
i^' septembre les parlics endommagées des remparls, h mettre 
diii-sepl piûces en batterie sur les faces et les flancs des bastions 
de Strahow, de l'Étoile et de François, el Ji tenter même une 
petite sortie. 

Le 2 septembre, une nouvelle batterie de sept pièces com- 
mença à tirer sur la place et k faire brèche dans le bastion de 
Strahow, pendant qu'on procédait k l'aile gauche de l'attaque 
aux travauK préparatoires d'ouverture de la deuxième parallèle 
que les Français tentèrent faiblement de contrarier par une faible 



Mais il partir du j septembre, date h. laquelle on procéda îi la 
conslrnctioii d'une nouvelle batterie en avant du centre de la 
première parallèle, la conduite du siège changea d'aspect. Les 
travaux d'approche cessèrent d'èlre poussés activement. L'at- 
taque pril un caractère d'expectative qu'elle conserva jusqu'au 
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moraeni où l'approche de l'armée française de secours obligea 
les Autricbiens à renoncer à toute idée d'ofloisive, à IcTer en fin 
de compte le siège de Prague el à se bom^ à Caire observer la 
place par le petit corps de Festetîcs (3 régimaits de hussards) 
et le gros des troupes îrr^;ulières représentant un effectif total 
de 8,900 hommes*. 

Major Z. 

(il amimmer^) 



< Krie^Archk; (FMAetea Bstjem, 1742, V, ad. 35 a). Uananb : régi- 
mciiti» de Botezuay, DesiewiTjr et ICarolyi. Troupes uréfolières : Lâocaner, 
Theinter, CarUtàdter; coofios mUitaires du Danube» conlns militairei de la 
Save, et le reste Umrm par rinsorrectioo hongroise. 
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L'Esprit de la Gaerie moderne. — La HanceaTre de Tilna. — 

Etude sommaire sur U stratégie de Napoléon et sa pavchologie mili- 
Uire de janvier 181 1 k juillet 1812. — 1 vol. in-S avec 10 cartes. — 
Paris, R. Clispelol et C". 

Cette étude n'est ans, comme La Manœuvre d'Jéna et La Mameavre 
de Lamlshut déi^ pnoliées. une analyse des documents officiels de taule 
nature se rapportant A la prËparation de la campagne et aux opérations 
qai »e sont déroulées depuis leur début jusqu'à la Bn de la pénode stra- 
tégiqui; eoûsidérée. 

Son but, moins vaste, consiste essentiellement h dégager de la cor- 
respondance impériale des années 181 1 et 1812 l'esprit de la guerre de 
groupes de corps d'armée, dite aujourd'liui, guerre d'armées, tel qu'il s'est 
formé dans le cerveau de Napoléon sous le choc d'idées coucrèles ayant 
toutes pour objet la destruction des forces militaires de la Russie. 

Cotte étude présente encore nu intérêt particulier en ce que le plan 
napoléonien de 1812 a inspiré le^i projets d'opi^ra tiens, élaborés par 
MoUke, en prémioa des campagnes de 186!î el 1870. 

On peut croire que" ce plan restera, pendant longtemps, comme on 
modèle oftert aux étals-majors généraux appelés, par destination, k éta- 
blir les plans de guerre. — B. M. 



Trente problèmes tacLigaes il l'usage des eandidats t l'Iïcole de 
Saint-Maixent, ainsi que des chefs de sectiou, des officiers de réserve, 
des sous-officiers, des dispensés, etc., par Adrien Bu.Sdent, lieute- 
nant au 104' régiment d'infanterie. — 1 vol. in-8 avec carte. — 
Paris, R. Cliapelot et C-. 

, Les officiers d'infanterie réclament depuis longtemps, pour les petiles 
unités, uQ ouvrage qui donne, sinon des formules toutes faites el des 
sOlutious absolues, du moins un modËle de mesures à prendre en pré- 
sence d'un cas nettement dét'.'rminé. & chaque instant, un lieutenant 
ou même uu sous-otficier se trouve appelé ï faire choix d'une détermi- 
nation, et il a besoin, eu conséquencu, de se rendre exaclenieiil compte 
de 1q situation, d'envisager d'an coup d'œil rapide les multiples solu- 
tions qui peuvent être adoptées, d'écarter celles qui no conviennent 
pas, de s'arrêter à celle qui répond le mieux auï conditions du pro- 
blème. 

Ce travail mental ne sa fera vite et bien, sur le terrain, que si l'on s'y 
est préparé par de fréquents exercices sur la carte. 

Les Trente prohlémes tactiques que publie le lieutenant Balédenl sont 
des exem|ilus de ce genre d'études. Ils montrent comment une opération 
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de guerre doit être conçue, préparée, exécutée. Et, bien entendu, ils 
donnent tous les détails de l'exécution : exécuiion d'un croquis, rédac- 
tion d'un ordre, d'un compte rendu ou d'un rapport, placement d'une 
sentinelle, deslruclion d'une barque, jalonnement d'un gué, interroga- 
toire d'un habitant, etc., etc.; rien rie ce qu'un chef de section peut 
avoir à nccomplir en campagne n'est omis dans ce traité. 

11 s'adresse donc spécialement aux lieutenants et sous-lieutenants d'in- 
fanterie, et à ceux qui aspirent à le devenir, c'est-à-dire aux sous - 
officiers candidats à l'Ecole de Saint-Maixent. — B. M. 



Die schwere Artillerie des Feldheeres. [LartUlerie lourde de cam- 
pagm), par le lieutenant-colonel Blbyhoëffer, du régiment d'artil- 
lerie à pied de la Garde. — 1 vol. in-4 de i90 pages, avec 3 caries, 
21 croquis et 21 figures. — Berlin, Eisenschmidt. 

On connaît l'importance qu'a prise l'arlillerie lourde de campagne 
(arlillerie à pied) dans ces dernières années, importance que l'expérience 
des dernières campagnes, notamment de la guerre russo-japonaise, a 
encore accentuée. 

Mais jusqu'à présent, il n'existe pour ainsi dire pas de tactique de 
cette arme, dont l'emploi était loin de présenter des règles précises. Le 
moment semble venu à l'autiur de combler celte lacuntt 

Après avoir exposé le développement de cette arlillerie depuis la 
guerre franco-allemande, son organisation, son armement, son rôle, sa 
situation dans les principales armées étrangères, le colonel Bleyhœfifer 
examine les points suivants : 

1° Emploi de rartillerie lourde dans l'attaque d'une position de cam- 
pagne forlitiée; 
2° Emploi de cctlcarlilleria dans l'attaque d'un fort d'arrêt; 
'^^ Emploi de cette artillerie dans une bataille quelconque; 
4° Le rôle de l'artillerie lourde dans un passag<; de cours d'eau ; 
5° Le rôle rie l'artillerie lourde dans la poursuite; 
6" Le rôle de l'artillerie lourde dans la retraite; 
7« Le rôle de l'arlillerie lourde dans la guerre de siège. 

On peut voir, d'après celle énumération, l'intérêt que présente cet 
ouvrage fort bien étudié, venant préciïérnent à un moment où la ques- 
tion, d'ailleurs fort controversée, préoccupe vivement l'attention. Les 
indications données, présentées naturellement au point de vue allemand, 
peuvent contribuer sérieusement à fixer les idées en bien des points de 
la question, que les enseignements des guerres les plus récentes sont 
loin d'avoir mis hors de discussion. — J. B. 



Le Propriétaire-Gérant : R. Chapelot. 



Paris. — Imprimerie R. Chapelot et C«, rue Cbrisline, 2. 
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TROIS JOURNEES D'OPERATIONS 

EXt'rUTÉES PAR U.\K 

MWIOI D'inASTEBlI IT DM BUIGAIIII DE MYAUBU 

EN COUVERTURE 

DU SIÈGE DE BELFORT' 
TRAVAUX DE RÉDACTION 



I. — La journée du 24 octobre. 

Ni* 1, — Motifs qui ont poussé le général X... à [aire£ccuper 
Port-sur-Sathie et Noidaiïs par des arant-gardes mixtes et à 
placer la brigade de cavalene, réduite à huit escadrons, à 
Fresnes. 
A Vesoiil, où il se trouve placé avec le gros de sa division, le 

général X... peut être attaqué par un ennemi débouchant : soit 



' Solution ans qneStioni posées par SI. le géni^ral Bonnal, ii 1» Un i' 

l'opiueale intîlulè : rftèmî de trntaux lacliqae$ «ur la tnrle. Troii jounté 

J. d^» Se. mit. 10= S. T. XXVtl. 21 
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de Langres, soil Je Mirebeau, soit encore de ces deux locaft 
la fois. 

Il SI! couvre, sur l'une et l'autre direction dangereusej 
une avant-garde (organe de sùrelé). 

Celle avant-garde est fortement constituée en troupes de tontes 
armes; car, si sa mission est de couvrir la division, elle peut être 
aussi de renseigner cette dernière, par le combat, sur l'irapor- 
lance des effectifs ennemis arrivés à son conlact. 

Ce. n'est, en effet, qu'à partir du moment où le général X... 
sera en possession de ce renseignement qu'il lui sera loisible de 
faire affluer le gros de ses forces dans la direction de l'avant- 
garde (organe de reconnaissance) la plus menacée. 

Jusqu'à ce quelle soit appuyée par ce gros, l'avanl-garde atta- 
quée devra résister, combattre en retraite au besoin. 

Elle obligera d'autant mieux l'ennemi k révéler ses moyens, 
elle attendra d'autant plus facilement le secours de la division, 
qu'elle sera elle-même plus forte : de Ik, sa constitution. 

Port-sur-SaOno, point d'appui important sur- la route directe 
(Je Langres à Vesoul, situé en arriÈre du fossé profond de la 
Saône, s'impose comme point de stationnement de l'avant- garde 
disposée face à Langres. 

D'autre part, un adversaire qui, de Mirebeau, veut marcher 
sur Vesoul, doit d'abord gagner Gray ; mais, de ce point, il peut 
se porter vers son objectif par deux itinéraires : l'un traverse la 
région Vellexon — Fresnes, l'autre passe h Frétigney. 

Placée au nœud de communications de Noidans, h deuxième 
avant-garde se trouve en mesure d'atteindre, en deux ou trois 
heures, Fresnes ou Frétigney. 

Mais celte marche doit s'opérer sans intervention possible de 
l'ennemi. 11 importe donc que l'arrivée fi Noidans du renseigne- 
ment annonçant la direction prise par l'adversaire précède de 
deux îi trois heures, au minimum, l'apparition de l'ennemi aux 
abords de Vellexon ou de Frétigney. 



d'opération* exicutia par une dinUion d'infanttrie d une brigade de nttubrir 
en couverture du siège de Betfort, (ParU, R. Cliapelot el C, 1004.) 

Nous espëi'ons que ce travail pourra présenter quelque interne poar les 
n candidats ft l'Ecolo supérienre de guerre et poor les offloieis qui direct 
s'enlrMcnir dutis la pratiqa*' des «s conereti '•. 
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C'est à ceite nécessité que répond le placement de la brigade 
de cavalerie, réduite à huit escadrons, à l'ouest de l'avant-garde 
de Noidans. Grâce k sa puissance d'investigation, cette unité 
donnera, au commandant des troupes de Noidans, le. temps 
d'ordonner et de faire exécuter les dispositions commandées par 
les circonstances. 

Enfin, l'ennemi s'efforcera probablement de tromper une des 
avant-gardes par une démonstration et de réunir contre l'antre 
la majeure partie de ses forces. En ce cas encore, la brigade de 
cavalerie est favorablement placée, k Fresnes, pour surveiller ta 
grande ronle Combeaufontaine — Dampierre — Gray, qui cons- 
titue la transversale de liaison entre les deux groupes ennemis. 



« 



.'H" ï. — Ordre du colonel A..., pour le stationuemmt 
du détachement de Portsur-Saâne. 



<e détachement de Port-sur-Saône a été rassemblé le 24 oc- 
tobre au matin, le long de la route de Vesonl k Langres, h hau- 
teur du cîmetiÈre des Juifs. 

Le colonel A..., après avoir i-éuni les officiers, expliqué la 
situation générale et développé ses intentions ', a donné ordre à 

sa cavalerie 



(1/2 l-2\ 
■ I de gagner Port-sur-Saûne et La Neuvelle- 

5" H. / 

16s-Seey, puis de pousser des patrouilles d'observation sur Arbe- 

cey— Combeaufontaine — Confracourl. 

Deux reconnai 

mission de se d 

route; sur Dampi 



issances d'officier ont pris les devants, avec 

iger : sur Langres, par les abords de la grande 

ierre, par Vauconcourt, 

'Le détachement, ayant à l'avant-garde deux pelotons de cava- 

/1/2 1\ /I\ 

larie/ï^Tj-) et un bataillon f -V s'e 

yers Port-sur-SaOne, par Charmoillc. 



' Le tolonel du 9° rêgimeut compte dèrendre le passage de la, SaÛDe. à 
Port-su r-Saûno mâme, et n'exeruer qu'une simple surveilla ace sar les abords 
dei ponts de Scey et de CoaOandej. Il «alime t^n'au «as où des coloones euie- 
miw prendraient leur direction vers l'un de ces deux derniers points de pai- 
4Bge, il conserverait toajonrB la possibilité de s'interposer entra l'adveruiro 
et Vesonl en utilisant les roules de rocade : Port-sur -Saune, Villers-sur-Potl 
et Porl-sur-Saûne. Chemilly on Port-*ur-SaÛne, Hoalifny-ies-Vesoal. 
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En cours de roule, le <;o!one! A... dicte l'ordre de slaliogj 
muni suivant : 

Entre Vesoul et Port-sur-Saône, 24 oclc^ 
y heures matin. 

1. — Cantonnement du gros du détachement. 

2* bataillon ; quartier de l'église et faubourfï de Scye. 

3* balaillon : quartier de la station. 

Artillerie : quarlier de la station. 

Trains rôginientaires : Grattery. 

Place d'alarme : Est de Port-su r-Saûne. 

2. — Sûreté. 

a) 1" bataillon et un demi-pelolon de hussards, ùSai 

Valère, tenant : Remaucourt (scierie), la i 
Langres—Cuclos. 

b) Un peloton de hussards, au pont de Scey, 

patrouilles d'observation sur Rupt et Traves. 
f) Un demi-peloton de hussards, h Conflandey, avec" 
patrouilles d'observation h Purgerot et Port-d'Ate- 
liei". 

3. — Lo (-olonel se tiendra k la mairie de Port-sur-Saûne, 

où lui parviendront les renseignements et les rapports. 

4. — Mot; 

[Un exemplaire de cet ordre est transmis, par vélocîpédiste, au 
commandant de la cavalerie, & La ^■euveîle-l^s■Scey; un autre, 
au général de division, à Vesoul.) 

N" 3. — Ordre du général 1)..., comiiiandant la .">" Iirigade, 
pour le stationnement du détachement de Noidana-le-Ferrou.'e. 

La dpuxïÈme avant-garde a été réunie, le 34 octobre au matin, 
entre Noidans-lès-Vesoul et Pont-lès- Vesoul. 

Le générais... a rassemblé lesorficiers, détini la situation d'en- 
semble, puis expliqué ses projeta ', 



' Ainsi qu'il résulte des considérarionEt.ciposdes plus haut (n° I), l'avant- 
Rarda de Noidsos so porterit Hn-devant de l'ennemi, soU sur le pluUau entre 
Soing cl Veïel, soit dans la région Frétinney— Granvelje, K.uivant que les ren- 
seignements lie la ciivaleriB montreront l'advcrsaîro en mouvement, de Cray, 
verii l'une on l'autre du tes dcax direrlions. 
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_ Le 4" escadron du 5= hussards a été dirigé directement sur 
Frétigney, avec mission d'observer les routes conduisant h Gy et 
àLaChapelle-Saint-Quillain. Une reconnaissance d'ofiiciers doit 
le précéder et marcher sur La Chapelle-Salnt-Quillain el Saint- 
Broing. 

Le détachement s'est alors mis en roule pour Noidans, par 
Vaîvre, Boursières, Raze, ayant îi Tavant-garde un escadron 
/ I \ 



(~_)etont 



Entre Bouraièpes et Ra7.e, le général B... fait parvenir Ji ses 
subordonnés l'ordre de slalionnemenl ci-dessous : 

Entre Boursières et Raze, 2( oclobre, 
9h.30ma[iii. 

1. — Cantonnemeitl du gros du détachement, 

1/2 1" bataillon, à Noidans, faubourg de Fresnes. 
■1/2 i' bataillon, h Noidans, faubouri; de La Neuvelle- 

lës-La Charité. 
3« bataillon, ik Noidans, quartier longeant la route de 
Artillerie. . . ( de Raze îi Cubry. 
Êlal-major et un peloton de cavalerie, mairie et abords. 
Trains régimenlaires, à Velle-le-Chillel. 
Place d'alarme, au sud-ouest de Noidans (nord de la 

voie ferrée). 

— Sûreté. 

a) 1/2 2» bataillon et deux pelotons de hussards, h, La 
Neuvelle-lès-La Charité, leuanl les roules de Grand- 
velle, Fréligney, Pont-de-Planches et observant sur 
Grandvelle, Bourguignon, L'Abbaye, Vezet. 

6} 1/2 1" bataillon, fi la ferme des Herbues, avec 
postes sur les routes de Soing et rie Fresnes, ainsi 
qu'au bois de Bouillon (liaison avec le poste mixle 
de La Neuvclle). Pendant le jour, celte grand'garde 
disposera de la moitié du peloton de cavalerie de 
Noidans, à l'effet de surveiller le pont de Soing et 
de se lier h la brigade de cavalerie stationnée îi 
Fresnes, 
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e) Va peloioii de hussards, h la ferme Lirey (nord- 
ouest de Noidans), obserrant Onbr; el Chantes, et 
cherchant la liaison, par Traves, avec l'avant- 
garde de Port-snr-Saône. 
3. — Mot : 

(Cet ordre est adrwsé au général de division à Vesoul, an j 
chef du 4* escadron, fi Frétigney, au commandanl de la cava- J 

lerie à Fresaes.) 



II. — La jonrnée dn 25 octobre. 

N" 4. — Considérations atirquelles ohéil le gàiiral -Y..., lorsqu'il i 
modi/ie les dispositions de sùreU prise». In veille, par farant- 
garde de Noidans. 

Le 23 octobre, h 3 heures du soir, lorsqu'il se résout à niodi- I 
lier les dispositions de sûreté prises, la veille, par l'avant-garde 
de Noidans, te général X... ignore encore si Tefforl principal de 
l'ennemi se portera sur la rive droite ou sur la rive gauche de la 
SaOne, mais ce dont il est certain c'est que tes forces adverses 
qui déboucheront de Dampierre, dans la direction de Vesoul. ne 
peuvent effectuer leur mouvement que par la région Vellexon — 
Fresnes. 

Le devoir incombe donc à l'avant-garde de Noidans de barrer 
la route à l'adversaire, mais de la lui barrer en des points tels 
que le gros de la division puisse, sous le couvert de leur occu- 
pation, déboucher en terrain libre, autant dire au delvi du défilé 
des Herbues, lequel est compris entre le bois de Soing et le bois 
de Bouillon. 

La mainmise sur Soing, Pré-Chapelol et le bois de Bouillon, 
répond à cette nécessité. 

L'escadron de Frétigney déjà placé (û^-ït ) ^^ "" détachement 

à Pont-de-Planches, protégeront la gauche de la zone d'action 
de la division dont la Sa6ne couvre la droite (destruction prévue ] 
du pont de Soing). 



^H inors iudb»ées d opéitvTiûNS. 3zT 

^HS. — a) Ditpoxitiom gue compte prendre te colonel A... pour i 
^Krépondre à l'une fiu l'autre de» érentualité» prévues par la ] 
^KflépM? reçue par iui, à 3 heures de l'après-midi. ] 

A 3 heures, le colonel A... envisage deux éventualités dis- 1 

tincles et également probables : ' I 

1" La colonne ennemie venant de Langres est de moindre I 
imporlnnce que celle débouchant de Dampierre. En ce cas, il 1 
suffit d'inlerdire h l'ennemi de Langres le passage de la Saône; 1 

2" La colonne ennemie venant de Langres est, au contraire, 1 
supérieure en forces à celle de Dampierre. Dans cette hypothtse, ] 
il y a lieu d'assurer le débouché du gros de la division sur I» ] 
rive droite de la Saône. i 

Or, selon toute vraisemblance, c'est précisément l'engagement | 
des avant-gardes de la division qui révélera au général X .. 
laquelle des deux éventualités envisagées est en voie de se réa- J 
User. [I Tant donc que le colonel A... assure le débouché de la J 
division sur la rive droite de la Saône, quitte h revenir, le cas I 
écliéant, a la simple défense de celte rivière- 1 

La division, d'autre part, ne peut être considérée comme ayant ' 
débouchiî sur la rive droite de ia Saône qu'après être sortie non 
seulement de Porl-sur-Saône, mais encore du défilé boisé qui fait 
suite au pont, c'est-à-dire après son arrivée dans la zone libre 
comprise entre Scey et Le Pays (bois de Scey). 

La protection efficace de cette 7.one exige que ta résistance de 
l'avanl-garde soit portée, aux avancées nord-ouest de Scey 
(extrémilé nord du mamelon boisé à 2 kiiomÈtres de La Neu- 
velle); aux boqueteaux à 1500 mètres ouest de la cote 305 ; ô 
la pointe sud du grand bois (1200 mètres nord-ouest de la 
cote 305). 

La proximité connue de l'ennemi impose, enfin, l'exécution 
immédiate de ces dispositions, de crainte de ne les plus pouvoir 
prendre sous la pression de l'adversaire. 

Le colonel A,., décide, en conséquence, de bivouaquer le gros 



1 

I 



Lie coiunei a,., aeciae, en conséquence, ue iuvuuaqui'i le gru» ^m 
de son détachement, dès le 23, au sud-est de la cote 300, cou- ^Ê 
vert par deux avant-gardes : ^| 

>Deux compagnie.'; j-^j et un demi-peloton de luissnrds, ^ ^| 
L J 
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l'ouest de la côte 308, avec postes à la corne sud du Grand Bois, 
sur la roule de Combcaufontaine et dans les boqueteaux au sud 
de celle roule. 

/7-8\ 

Deux compagnies ( — j et un escadron trois quarts de cava- 
lerie, dans la partie nord-ouest de Scey, tenant la roule de La 
Nouvelle et ses abords. 

Au jour, le gros du détachement sera porté h proximité de la 
cote 281 (entre 305 et Scey), la cavalerie sur les ailes. 

N<^ 5. — b) Ordres que donne le colonel A.,,, au moment le plus 
convenable, une fois en possession de la dépêche arrivée à 
7 heures du soir, pour la reconnaissance à exécuter, le .26, à 
la première heure. 

Au bivouac à l'est de Port-sur-Saône, 
25 octobre, 8 heures soir. 

1 . — Toutes les troupes du détachement se tiendront prêtes 

à marcher, demain, 26, à partir de 6 heures du matin*. 

2. — Les commandants d*avant-postes feront parvenir 

leurs rapports à la cote 305 (intersection des routes de 
Port-sur-Saône à Langres et de Scey à Chargey), pour 
7 heures du matin. 

3. — Le gros de la cavalerie (un escadron et demi) se 

trouvera, pour 7 heures, à la cote 305. Le peloton de 
Scey et le demi-peloton de Conflandey continueront leur 
service spécial. 

4. — Le gros du détachement quittera son bivouac à 

6 heures, et viendra se rassembler à Touest de la cote 
305, auprès de la réserve du demi-bataillon d'avant- 
postes nord. 

5. — Le colonel sera, pour 6 h. 30, à la cote 305. 

A 7 heures, la situation de l'ennemi h La Neuvelle — Les 
Epoisses, ne s'étant pas, en apparence, modifiée, le~colonel A... 
donne Tordre suivant : 



Heure présumée du lever du jour : 7 heures. 



1- — Be ân&ss serâsn ;^iîrtsIC i jefn^^îr iiîf T^tTK'^ft^.. 



posai. ex«Siter caie wcosrjiis^rxV %>5^.^\y^ sî*?.^ !;4^ 
dîrectioD Les Ecobsiîs — C>ïïebi?«u5»>«t3ii:>f'. 
Celle dernier? localité ne sert f>«$ de|>;ji$$i^. en c*^ J^ 



3- — Peodanl qoe !e ±* b;3itii!Son. Ui^^î^nl une eom(vi^nie 
en rppli sor chacone des roules de Scey el de IVri ^ur 
Saune, portera les deux autres evMUre U Usi^rx^ e^t de 
La Neavelle, le 3* batailtoiu suivi du 1*^ eu ï\^si^r\ev 
débouchera de la oonie sud du Oraud Bois el alla\\uera 
I-es Epoisses. 
L'arlillerie appuiera le mouvement du gros: la eavalerio 
le couvrira et s'efforcera de déboucher fa\v au Ihùs 
Chaley; elle aura des patrouilles sur Oombeauroulaiuo 
el Arbecev. 

» 

4. — Le colonel se tiendra sur la grande riuite de IVrI vsur 

Saône. 

5. — Exécution. 

X^ 6. — Journal détaillé des opérations de la hriijade 
de cavalerie, à huit escadrons. 

Le 24 octobre, la brigade de raval(MMO a slaliomu^ iW lu nni 
nière suivante : 

Élat-niajor et 2^ dragons, h Frosnes. 

/' 3-4 \ / â \ 

3® dragons, h Vezel ( - — -- L et fi (Ireu(M)iirl ( ,, ., . 

Place d'alarme, h la cote ^KH, an nord dn Vo/.el. 
Le 2« dragons a détacht'i : 



savoir : 
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Un peloton de rescadron ( ^ ), stationné dans la partie 

nord de Fresnes, à Pré-Chapelot, observant le pont de 
Soing. 
Un peloton du même escadron, à la station au sud de 
Fresnes, surveillant le pont de Ray et Vellexoiï. 

Le 3^ dragons a détaché un escadron (ô~fr )> 

Un peloton, à Vaudey, poussant ses patrouilles sur Seveux 

et Les Lumeaux. 
Deux pelotons, à Saint-Gand, observant La Chapelle-Saint- 

Quillain. 
Un peloton, aux Sept-Fontaines, couvrant vers Vaulx Le 

Moncelet et se liant, par Les Bâties, avec l'escadron de 

hussards (û~ff )* àe Frétigney. 

Trois reconnaissances d'officier ont été mises en route, par : 
La Chapelle-Saint-Quillain — Gray, sur Mirebeau. 
Seveux—Dampierre-sur-Salon, sur Champlitte. 
Soing — Vauconcourt, sur Cintrey. 



/i/i 1-2-34 
25 octobre. — 8 heures matin, — La brigade f ^ — ; 

^— =r- ), informée, depuis la veille, de la présence de forces enne- 
mies, à Gray, s'est rassemblée sur sa place d'alarme, laissant 
ses avant-postes en position. 

9 heures. — Le général est informé par une patrouille d'ob- 
servation du peloton posté à la station de Fresnes qu'une colonne 
de cavalerie adverse débouchait du bois de Vellexon, à 8 h. 45, 
se dirigeant vers cette dernière localité. 

La brigade est mise en marche, en colonne de pelotons, par 
le revers est du mamelon 258, sur Pré-Chapelot et la hauteur 261 

(2-3 \ 

protègent le flanc gauche. 
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S k. / J. — En cours de roule, le général est avisé que la 
lonne adverse, forte de quatre escadrons, a traversé Qiteutrey, 
*a dirigeant vers l'Est. 

9 A. 30. — La brigade, ayant rallié le peloton de Pré-Clia- 
*^iol {'i" escadron du 2" dragons), arrive sur la hauteur 261 au 
OCkoment où l'ennemi parvinnt lui-inf'me <i la pointe sud du bois 
les Bemmot et commence ses préparatifs d'attaque. 

Le général lance, en liane offensif, par le sommet des berges 
^u vallon dont Pré-Cbapelot et la station de Fresnes marquent le 
Tond, les 2* et 3« escadrons du 3" dragons. 

Presque aussitôt après, une partie de la ligne ennemie con- 
■ "Versant légèrement à droite pour faire face à cette attaque et la 

rejeter au pied des pentes, trois escadrons du 3* dragons I ^^^ ■ ) 

sont lancés directement sur l'adversaire par le sommet du pla- 
teau. 

Le 1" escadron du 2« dragons (3 pelotons) suit la droite de 
son régiment, en flanc défensif, le dernier escadron du t" dra- 
gons (n~fr 1 accompagnant l'attaque comme réserve. 

La rencontrn se produit sur l'élargissement du plateau situé à 
mi-chemin niilrti le bois des Bemmot et la cote 261. 




yo heures. — L'ennemi rompu réussit en majeure partie à 
s'éfioaler vers Queulrey. Il place quelques fractions pied ft terre 
au pont de cette localitC et se retire ensuite sur Seveux. 

Une quarantaine de cavaliers isolés, rejelés vers le Sud, 
aécueitlis h coups de carabine par le peloton posté ii la station 
de Fresnes (du 1" escadron du 2* dragons), ne pouvant frai 
La Romaine, sont faits prisonniers. 
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Inlcrrogés, ils s'accordent ft déclarer que la colonne adverse, 
arrivée la veille à Gray, est en marche depuis le malin sur 
Dampierre._ 

Avis en est adressé ci Noîdana. 

Deux points sont, dès lors, intéressants ik fixer : 

a) Les forces ennemies se dirigeant sur Dampierrc onl-elles 

pris, cette localilé passée, la route de Combeaufonlaine ou se 

sont-elles engagées dans la direction de Seveiix ? 
6) Se produit-il des moiivenienls de iroupes de Combeaufon- 

tainesur Dampierre par Vauconcourt? 

10 k. :S0. — A l'effet d'éclaircir la situation, un peloton du 
Isr escadron du 2^ dragons franchit le pont, au sud de Ray, avec 
ordre de se porter sur Tincey, d"où il enverra des patrouilles sur 
Membrey-Vaile et Theuley-Lavauconcourt. 

Kn cas de retraite forcée, il gagnera le ponl de Seing où l'on 
envoie deux pelotons de son escadron. Le peloton restant dudît 
escadron (venu de la stalion) est posté à la corne du bois des 
Bemmot, face au pont de Ray. 

11 est prescrit, d'autre part, au 2= escadron du 2« dragons de 
gagner les abords sud de Vellexon pour observer les routes de 
Seveux et de Moley. 

Ordre est envoyé enfin ft l'escadron détaché S Sainl-Gand 

[ I de rallier la brigade, par Fresnes, en ne laissant qu'UQÇ ■ 

patrouille d'observation sur La Chapelle-Saint-Quillain. ^^^^| 
La brigade reformée se tient à l'est du bots des Bemmot.'^^^^H 

/2h, 30. — L'escadron de Veltexon fait connaître- que de'.' 
l'infanterie ennemie débouche de Seveux, dans la direction de 
l'Est, et que ses patrouilles se replient sur lui. 

12 h. 45.— Un peu avant une heure, des groupes de t'an- 
lassins adverses (une compagnie environ) apparaissent îi la lisière 
orientale du bois de Vellexon puis marchent sur le village de 
même nom qu'ils atteignent peu après. 

Le 2* escadron du 2* dragons se relire sur Queulrey, puis 

ksUr le bois des Bemmot. La compagnie ennemie s'établit cU^^ 
Queutrey. ^^^H 

L M 
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/ heitre. — D'autres Iraclions adverses appamissenl à Vaudey 
el sur le terrain compris entre ce hameau et Queuirey, formant 
une ligne de postes ^ l'est du bois de Vellexon. 

Il est pendu compte de ces faits S jNoidans avec prière de les 
télégraphiera Vesoul. 

Le 1" escadron du 3" dragons, venant de Saint-Gand, rejoint 
h ce moment la brigade. 

C'est fi 1 lieure également que le général de brigade est louché 
par l'ordre télégraphique émanant de Vesoul el lui enjoignant 
de reconnaître, en forces', la roule de Combeaufonlainc k Lavon- 
courl, après avoir détaché deux escadrons à Soing et à Traves. 

La brigade est aussitôt mise en marche sur Soing, laissant ci 

la corne ouest du bois des Bemmot le peloton I — ^ |, qui 

s'y trouve. 

En cours de route, mission est donnée au 2* escadron du 
2* dragons de se rendre fi Traves, par Cubry, li l'eliel de tenir 
les ponts de Scey, Traves et Chantes et de se relier, si pos- 
sible, S l'avant-garde de Port-sur-Saône. Le petit pont de Cubry 
sera gardé par une fraction des deux pelotons restants du 
1" escadron du même régiment, lesquels sont ù Soing. 

/ h. 20. — En arrivant à Soing, le commandant de la brigade 
est rencontré par le porteur d'un rapport émanant de l'officier 
envoyé, la veille, en reconnaissance sur Vauconcourt el Cîntrey. 

Cette estafette, venue par Vy-lès-Rupt et Frédy. se dirigeait 
sur Fresnes où elle pensait trouver la brigade. 

Son rapport était ainsi conçu : 



a L'ennemi venu de Langrcs s'est porté, ce malin, sur Com- 
beBnfoiitaioe par Cîntrey. 

« Sa force est coRipri»e entre un régiment el une brigade d'in- 
^nterie, trois !t quatre batteries, trois !t cinq eiwadronit. 
f' « En ce moment, il place de» avant-posie» dans la direclwn 

llePorl-sur-SaAne; de nombreuses patrouilles de cavalerie | 
r iboDenl lc& bois au Mid de Combeanfontaine. 

B Je suneille la route conduÎHant d(r 'iii' iociif 
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une eourlo fusillade a élé enlcndue dans la direclion de La Neu- 
velle-lÈs-Scey'. » 

Lr demi-escadron de Soing est chargé de faire parvenir le 
précédent rapport à Noidans; ordre lui est également donné de. 
pousser un poste de 10 cavaliers au pont de Cubry, 

/ k. 30. — Le 2' escadron du i" dragons étant détaché 
sur Traves, la brigade franchit la Saône avec sis escadrons 

Elle prend sa direclion sur Vauconcourl par Frédj et Gran- 
decourt. Elle a un escadron ( ^^ - - ] S l'avant-garde ot se fait 
flanquer, à gauche comme îi droite', par un demi-escadron 
(■r—rrr-]. Chacun de ces derniers doit suivre la lisière extérieure 

\2e D./ 

des bois entourant la clairière de Grandecourt, 

/ k. 45. — La brigade esta Frédyet s'engage sur la rouis de 
Vauconcourl. Elle est alors atteinte par un nouveau courrier de 
la reconnaissance de Confracourt faisant connaître ce qui suit : 



Bois de Confracourt. 25 octobre, lï b. 30'. 

ic A H h. 30, la reconnaissance a dû se retirer vers le bois de 
Confracourt pour échapper aux flanqueurs de deux escadrons 
ennemis débouchant des bois, au sud de Combeau fontaine, dans 
la direclion de Vauconcourl. 

c( L'observation ayant été reprise après le passage de ces deux 
escadrons, on a pu voir déboucher, vers midi, du bois de Lou- 
vernois, une colonne d'infanterie avec un groupe environ d'ar- 
tillerie, colonne qui suivait la même direction que la cavalerie 
adverse. 



■ Elle proveailit de la lutte entre l'iufaaterie e: 



3s de la cava- 



■ t.ue proveailit ûe Ja lutte entre l lulaater 
lerïe da colonel A..., érocuant Lu .Veuvelle. 

* A partir de Frédy, poar le denii-eecadron de droite. 

' Ce renseigaemeul dont lo porteur n dû traverser la partie and du boii de 
Confracoort avant de gagner Vy-Ui-RoiJl et Fri^dy, n mis une heure un qmrt 
pour parvenir en ee dernier point. 
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1 L'observation a élé Je nouveau interrompue par l'arrivée 
cl'un peloton ennemi dan» la clairière de Confracourt. » 

Celte nouvelle est expédiée à Noidans par l'interaiédiaire du 
^osle de Soing. 

2 heures. — La brigade continue sur Grandecourt, se hJltanl 
vers Vauconcourl ; elle alleinl la première de ces deux localités 
il 2 heures. 

A ce moment, le demi-escadron détaché sur le flanc gauche 
fait connaître qu'il a rencontré, au delà de Vanne, le peloton du 
1" escadron du 2" dragons préalablement dirigé sur Theulcy et 
Lavoncourt . 

Un peu avant une heure, la présence de ce peloton avait élé 
éventée par les patrouilles de deux escadrons ennemis arrivant 
précisément k Lavoncourt. 

Après avoir poursuivi le peloton ami jusqu'aux bois k l'est de 
Theuley, une forte fraction adverse, abandonnant la chasse, 
s'était dirigée sur Tincey; le peloton du 1" escadron avait alors 
rencontré le détachement de gauche de la brigade et s'était joint 
à iDÎ. 

Ce rapport ne faisant que confirmer la marche d'une colonne 
ennemie, de Combeaulontaine sur Dampierre, la brigade conli- 
naait alors, avec précautions, dans la direction de Vaucon- 
court. 

? ft. 30. — Elle 50 rassemble entre les bois de La Vendue et 
de Vauconcourt, poussant des patrouilles jusqu'anx lisières occi- 
dentales. 

A la même heure, les détachements de flanc sont parvenus à la 
corne nord du bois de Vauconcourt et dans le boqueteau k 
l'Ouest de La Vendue, d'où ils observent, l'un la direction de 
Com beau fontaine, l'autre celle de Lavoncourt. 

La route de Combeaufontaine h Dampierre est trouvée libre 
dans la région de Vauconcourt; un peloton est dirigé sur ce 
point, en vue d'y interroger les habitants. 

2 h. 45. — Sur CCS entrefaites, l'ofUcier, auteur des deux rap- 
ports de reconnaissance précités, ayant rencontré le détache- 
ment de droite de la brigade, rejoint le général ot toi renouvelle 
le résultat de ses observations antérieures. 
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Au dire des habilants de Vauvoncourt, la colonne ennemie 
>assée en ce point se composerait de trots ii cinq bataillons avec 
huit à ddu/e canons. 

Le général de brigade décide de demeurer en observation 
jusque vers 4 heures du soir et, si rien ne s'est alors produit, 
de rélrograder, par Soing, dans la direction du plateau de 
Fresnes. 

Compte rendu du résultat de l'espédition est dépêché à Noi- 
dans (toujours par la voie du poste de Soing) pour y être télé- 
graphié h Vesoul. 

De 2 h. 30 ù 4 h. 30, les chevaux et les hommes se reposent ; 
les animaux sont abreuvés îi la fontaine de Grandeconrl et le 
repas de roule leur est donné, par escadron. 

4 A. 30. — A l'exception de quelques patrouilles aperçues 
dans la région au sud de Combeaufontaine et dans la direction 
de Tincey, aucune troupe ennemie ne s'est montrée, jusqu'ft 
4 h. 30, sur la grande route de Gray h Combeaufontaine, 

La brigade se retire sur Soing, par l'itinéraire suivi à l'aller. 
Elle y arrive sans incidents it 5 h. 45, 

A Frédy, elle a été rejointe par son détachement de droite; 
à Soing, celui de gauche, posté il Vanne tandis que la bri- 
gade se déplaçait entre Frédy et Soing, a pris l' arrière-garde 
puis a rallié. 

Le 1" escadron du 2' dragons (Ray— Soing— Cubry), relevé 
à Soing par l'infanterie, & Cubry parle 2" escadron', rappelle son 
poste de Ray et se joint à sonrégimenl. 

6' /(. 30-7 heures. — La brigade se dirige sur la fontaine de 
l'Ermitage et, de là, sur Vezet, où elle s'établit au cantonnement 



--3«D.l, Elle se couvre par deux escadre 



■ (fd:) ' 



Fresnes, qui barricadent les issues de k localité et font occuper, 



* A Soinj;. s'est prëseaté, vers 4 h. 30, 
accompagna d'au pelotOD du S° liuBSiiivIs. 

A Cnbry. le posle du 1" eicadroa du S° dragons a été rempli 
du î° escadron da même régiment, venant de Seey et Traves 
dit plus loin. 



baluïlloD du 10' régiment. 
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lourt et 



par un peloton chaque, la slfiUon, le moulin de Gi 
Sept-Fonlaines. 

Scey ayant été trouvé occupé par des troupes amies, l'escadron 

de Traves ( 5^-77- ) s'est vepliii sur Ciibry, laissant des postes à 

Traves et Chantes. 



1N»7. 



m. — La journée da 26 octobre. 

- Journal détaillé des opérations de ta 5« é/'/f, 



e mi.rif. 



a) Avant-garcJe de Noidans (10* régiment (l"infanterie, 2" bat- 
terie, 3« et 4° escadrons du S* hussards). 

Les opérations de celte avant-garde sont dêcriles, en détail, 

dans le thème des travaux. 

/' 4 \ 
Seul, l'escadron de Fréligney (j^-rj-J n'est pas mentionné 

avant le récit des derniers événements de la journée. La raison 
en est que, jusque-lfi, il n'a pas d'histoire. 

3 keures. — La lutte éclatant du cOté de Grencourt, cet esca- 
dron a reculé sur l'Abbaye, conservant des postes à Frétigney, 
Lesltâties, Moulin-de-Vezet. 

5 fleures. — Constatant le mouvement de recul de la colonne 
ennemie engagée contre Greucourt, il s'est reporté de l'avant. 
C'est alors qu'il a été touché par l'ordre de suivre l'adversaire en 
retraite dans iii lorët de Belle-Vaivre. 

Sa poursuite s'est arrêtée, à l'arrivée de la nuit, devant La 
Chspelte-Sainl-Quillain, où l'ennemi a posté une arrière-garde. 

11 s'est alors inalallé au cantonnemenl, ^ La Monthense, ayant 
une patrouille au contact de la garnison de La Chapelle et une 
autre dans le voisinage de la route d'Angirey, <i l'eilet de déter- 
miner la direction de retraite de l'ennemi ; Seveux ou Gray? 

b) .Avant-garde de Porl-sur-Sailne (9" régiment d'infanterie, 
1« batterie, 1" et à« escadrons du 5° hussards). 

Conformément aux disposilions ordonnées, la veille, le déta- 
chement de Port-sur-Saùne est, le 26 octobre, îl heures du 
malin, dans la situation indiquée par le croquis ci-après. 

J. da, Se. mil. 10« S. T. XXVII. !2 
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6 heures matin. — Le colonel A--- rjuitle le bivouac du gros 

du détachemeol ( -r — 1" baUerie], aprts «voir p 

tenanl-colonel du 9' r^gimeol de porter les deux bataillons el la 
batterie sons ses ordres jusqu'au-delà de la cote 305, dans le 
voisinage de la réserve du derai-balalllon d'avanl-posLes nord. 
(Voir n» 5 6.) 

7 fmires. — Le mouvement ordonné ci-dessus, s'exécute ; les 

deux bataillons et la batterie se rassemblent de pari el d'autre 

de la grande roule(^ 

et au sud de la lisière du bois de Seey. 

Dans le même temps, un escadron et demi de hussards 



( - ^ - ■ ] se place h la droite du i" bn 



bnlaillon du 9«. 



Les rapports d'avant-poslcs, ainsi que les premiers renseigne- 
- ments envoyés par le deniî-peloton de cavalerie rattaché aux 



compagnie de première ligne 



(¥)" 



intrent que l'ennemi est 



installé & La Neuvelle el h la lisière est du bois des Epoisses, aux 
nbords de la roule de Combeaulonlaine fi Porl-sur-Saûne. 

Les avancées sud-ouest du Grand-Bois (prolongement des 
Epoisses vers le nord) ont été traversées, en certains points, par 
les patrouilles de cavalerie, sans coup Férir. 

Le colonel A... donne alors l'ordre daté de 7 lietires el repro- 
duit antérieurement (Voir n" 3 b), ayant pour but l'exéeulion 

d'une démonstration active sur La Neuvelle ( -y- }, tandis que les 



/IIM\ 



! noril-est du bois des 



bataillons (-n-) atluqueroiil la corn 

Epoisses, laquelle sera cauonntre pur l'artillerii' el débordée par 
le gros de la cavalerie. 

Deux compagnies ( — V es-compagnies d'avanl-postes, doivent 

demeurer eu repli du détachement. 



S he 

L 



- Les compagnies ( -5- ) sont déployées eu chaiiiR 
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et soutien à 700-800 mètres à Test de La Neuvelle dont la gar- 
nison ne parait guère dépasser une compagnie. 
' Le 3« bataillon, après s'être jeté au nord de la grande roule 
dans le vallon orienté nord-sud et situé à 1200 mètres à l'est du 
bois des Epoisses, s'est dirigé sur la corne nord-est dudit bois. 

Deux compagnies (—Ô-) sont en première ligne : le centre 
de la compagnie de gauche I-q) sur la grande route, la droite 

de la compagnie de droite l^\ dans un boqueteau situé à 

600 mètres à Test de la cote 330 (intersection de la route de 

Combeaufontaine à Port sur-Saône avec celle de La Neuvelle à 

/12-11\ 
Arbecey. Les deux compagnies restantes du 3« bataillon ( \ 

se trouvent en réserve de bataillon sur les pentes ouest du vallon 
précité. 
D'une position voisine de la corne sud du Grand-Bois et de la 

compagnie (- j laissée en repli, la l""® balterie canonne la lisière 

du bois des Epoisses aux abords de la cote 330, où l'ennemi 
montre une ligne de fusils longue de 200 à 300 mètres. 

Le Ic' bataillon, dans le vallon au sud du Grand-Bois, se 
trouve en arrière et h droite du 3®, prêt à suivre ou à prolonger 
la ligne de combat, 

La cavalerie, longeant la lisière sud du Grand-Bois, a poussé 
des patrouilles jusqu'à la clairière, entre ce dernier et le bois 
Chatey. Elles ont été ramenées, par trois ou quatre pelotons 
adverses, jusqu'au bord occidental de la bande boisée située à 
l'ouest de la roule de La Neuvelle à Arbecey. Mais, de là, elles 
écartent à coups de carabines les cavaliers ennemis. 

/l/2-l-2\ 
8 h, 30. — La cavalerie ( ] débouche au sud-est du 

V 5® H. / 

bois Chatey, rejette sur Combeaufontaine le petit escadron 

adverse, reconnaît la présence d'une compagnie environ sur la 

grande route, le long de la crête descendant de la cole 340 (bois 

Chatey) vers le sud-est, se porte dans un boqueteau à 600 mètres 



sud-esl de Udile cote et poasse une patroutELe $ar Cj>mb^ttfk>a- 
laine el ane anlre sor Arbecey. 

Presque an même moment, le 3^ bat3Î[[t>D, qui a reaforvv se^ 

denx compagnies de première ligne | — — ) par une (n?isièiiio 
{-^), pénètre dans la corne oord-ouesl du bois des Epoîsses éva- 
cuée par l'adversaire. 

La compagnie enaemie de La Neuvelle, dobcrdêe, se hi\te 
d'abandonner la localilé où pénètre le denii-deu^ième balaillon 

(t.)- 

9 heurft. — Ces deux compagnies oiU vivement gajînê la 
lisière occidentale du bois des Epoisses ft entamé la fusilbile 
contre l'ennemi en relraJle. 




Celui-ci démasque aiorsun repli diMlcu^conipiignics, ft olirviil 
&ur les deux grandes routes du Comlxtautonlalmi h PiiH-nih' 
SaAne et S Scey, le long de lu crfitc (leHecnfiiiiil du lii colc Mit 
vers le Sud-Est. 
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La compagnie de réserve du 3» bataillon (-^j s'avance jus- 
qu'au coude de la route (nord-ouest du bois des Epoisses), tandis 
(]iie le 1" balaillon, débouchant plus au nord, déborde la gauche 

ennemie avec deux de ses compagnies (-5-). 

La cavalerie prulège et prolonge le mouvement que l'artillerie, 
venue au nord du bois des Kpoisses, appuie de son feu. 



moment de l'occupation des Epoisses, rallient, l'une (^ 1 au sud, 

l'autre (-1 au nord de ce bols, 

9 h. 30. — L'adverSaire cÈde le terrain avant d'être sérieuse- 
ment menacé et se retire, par bonds, aurCombeaufontaine. 




9 h. 45. — Il est suivi : le long de la route de Scey, par la 

.7 8-6 

compagnie -z ajant — en réserve; 



Sar la route de Port->ïïr-Sa:«îie. par U oonipâgnio ^ Jom^ro 

..9 lO-H-l* . 

laquelle vieal - en soDben et — ^ — r«orviy* : 

Au nord de h roule de Port-sur-SaiNno, pjir lo l^^ KiKiiUou 

ayant une de ses compagnies non encore ongagtvs ( k ) ^ rivant • 

garde. 

L'artillerie, accourue sur la on^te abandon ntV par IVnnomî» 
tire surCombeanfontaîne. 

La cavalerie, opérant à la dix^îlo du \^ bataillon^ gajçnolos 
abords de*la route de Combeaufontaino h Arb^HW et monatv la 
ligne de retraite de l'adversaire sur Gourgeon» 

^0 heures, — Après une faible résislanoo, Comboaufonlaino 
évacuée est occupée par le 9« roginienl. 

Conformément aux prescriptions do Tordro du malin» lo diMa- 
chement de Port-sur-Saône ne dépasse pas Comboaufonlaino ; il 
n'y a de poursuite que par le feu. 

Le 2« bataillon, traversant lo village, va s'établir en avHUt- 
postes à rextréniité occidentale : la ballerie, (rune position ^ 
Touest de la route d'Arbecey, lance quelques rafalps snr h s 
groupes adverses en retraite vers (îonr}^(M)n ; la cavaliMMo. des 
abords delà cote 319, accél(''re, ?i coups de carabines, la vilt^sse 
de recul de Tennemi. 

Les i«' et 2« bataillons se rassemblent auprès de la ronle 
d'Arbecev. 

L'ennemi a montré un bataillon et un escadron. 

Depuis 9 h. 30, le colonel A... entc^nd le hrnil d*nne<'anon' 
nade dans la direction du Sud. 

Considérant sa mission coninic^ aecornplie, il son^j^ h venir r\\ 
aide au gros de la division (îI annorn'c h son cliel' renv(»i (Tnn 
renfort de : un escadron, nncî halterie, denx bataillons. (Oouiplfi 
rendu donné par lo th6in(;, pa(Ç(î 14.) 

iO h. 15. — KappeiïîS, la baltf;ri(î et le 2" r-seadron rlur»"lMi''. 
sards rallient le rassemblement; ils sont ansHilôl mis en ronl.î 
sur Noidans, par Scey. 
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Les i^^ et 3« bataillons déposent leurs sacs el se disposent à 
suivre le même itinéraire *. 

Une courte et chaleureuse allocution du colonel A... exhorte 
les hommes à supporter les fatigues d'une longue marche dans 
l'espoir que leur appui procurera la victoire à la division et que 
la journée du 26 octobre figurera glorieusement dans les annales 
Bu 9« régiment. 

/i? h. 30, — En arrivant à Noidans, le 2« escadron du 5® hus- 
sards et la 1*^^^ batterie trouvent des ordres les concernant : la 
batterie doit continuer sur Soing, et Tescadron rallier sa brigade 
au Nord et près de Vezet. 

Les opérations de ces deux unités se lient, dès lors, à celles 
du 1*^ groupe d'artillerie et de la brigade de cavalerie. 

2 heures, — Arrivés à Noidans après une marche de 20 kilo- 
mètres exécutée en quatre heures, les !«' et 3« bataillons du 
9« régiment sont touchés par un ordre du général de division 
leur enjoignant de continuer sur Vezet. 

3 h. 45. — Ils atteignent Ve/et peu après la prise de Greu- 
court par l'ennemi. 

4 à ô heures, — Déployé dans les fossés de la route reliant 
Vezet à Fresnes, le l®"" bataillon du 9« enraye les tentatives de 
l'ennemi pour déboucher de Greucourt à travers le moulin. 

Le 3® bataillon a mis doux compagnies aux lisières sud et sud- 
ouest de Vezet et placé les deux autres, en réserve, au nord el 
près de la localité, en vue de contre-attaquer, au moment oppor- 
tun, le flanc droit des forces adverses qui seraient parvenues à 
progresser sur les pentes au nord-est du moulin de Greucourt. 

5 heures. — Mais, à 5 heures, l'ennemi évacue peu à peu 
Greucourt et se retire par la roule de La Chapelle— Saint-Quil- 
lain. 

Les l^r et 3« bataillons du 9«, très fatigués, ne poursuivent 
pas. 



* Le commandant du 2^ bataillon est chargé de faire arrimer ces sacs sur 
voitures requises à CombeauTontaine et de 1> s acheminer, sous Tescorte de 
quelques cavaliers, sur Port- sur-Saône, 



N" 8. — Journal détailla des opérations de la 6" brigade. 

6 heurex matin. — Le ?6 orlobre, S 6 heures du malin, la 
6" brigade, stationnée îi Raze, la mût ppécéilente, est rassemblée 
au sud-ouest de cette localité, de part et d'autre de la roule de 
Noidans. 

Les deux régiments sont en colonne double, sur les flancs de 
l'artillerie (3= batterie du I" groupe et 2' groupe). 

7 h. iô. — L'arlillerie est appelée dans la région de Fresnes ; 
les deux régiments d'infanterie serrent sur leur léle cl appuient 
le long de la roule. 

9 heures. — La brigade se dirige, par Noidans, vers le diTilé 
compris entre le bois de Soing et le bois do Bouillon. 

Elle marche, par huit, le 1 1" régiment en tète. 

10 h. 30-10 h. 4d. — Rassemblement de la 6« brigade dans 
le vallon à 600 mi^tres ouest de ta ferme des Herbues, au sud de 
la voie ferrée et au nord de la route de Fresnes, sUr deux lignes 
de colonnes doubles, le 12" derrière le 11^ '. 

- 1 1 heures. — Les deux premiers bataillons du M« sont dési- 
gnés pour gagner Pré-Chapelol et, de IJi, se porter à l'allaque 
de la fraction ennemie engagée contre les défenseurs de celle 

ferme (—j- \ , ils prendront ensuite uoniiue objectif la slaliori du 

ïresnes. 

Ils se forment en colonne double ouverte, masquent le début 
de leur mouvement d^ns un enseliement du terrain', descendent 
rapidement vers le boqueteau & 1 kîlomfitre sud-est de Pré- 
Chapelot, traversent ce bois et arrivent 6 la lisiiire opposée 
(11 h. IS). 

Le bataillon de gauche I — J, couvert par les pentes qu'em- 



' 

L.,. 
Plaacl: 



nSgiment a laisié à VpsouI la compsEnie — . 

ctioii du roules Suiiig - Pon1*du 
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prunte le chemin de Pré-Chapeiot à Vezet, déploie deux compa- 
gnics sur le bord du talus longeant ledit chemin ( — J et con- 
serve les deux autres, abritées et couchées en réserve { 77 ) • 

Le feu est ouvert sur une ligne d'infanterie ennemie placée à 
cheval sur la voie ferrée et parvenue à quelques centaines de 
mètres à TEst du point où la route de la station de Fresnes à 
Soing traverse le chemin de fer. 

Sous la protection de ce feu et de la fusillade menée, d'autre 

/4-9\ 
part, par les défenseurs de Pré-Chapelot et de ses abords 1 — 1, 

le 1^' bataillon se dirige sur le petit vallon situé à l'est de Pré- 
Chapelot. 

Le mouvement s'exécute par compagnies successives. 

Au début et à la fin, les compagnies sont abritées des vues et 
des coups de l'ennemi, en action tant au sud qu'au nord de la 
voie ferrée, par les crêtes où se trouvent déployées les compa- 
gnies TT ^^ 7n ^ ^^* lï*2iversée du chemin de fer, seul moment 

où les unités sont exposées au feu, est exécutée au pas gymnas- 
tique. 

La ^e compagnie, amorçant le mouvement, se déploie au sud 
de Pré-Chapelot; la 1^^ yie^t ensuite prolonger, au nord, les 4® 
et 9« compagnies du 10^ régiment. 

Les 3^ et ¥ compagnies du 11^ se forment en réserve, dans le 
vallon à 400 mètres est de Pré-Chapelot. 

/ / h. 30. — Le feu puissant développé parles quatre compa- 
gnies du 11« régiment récemment déployées, se montre bientôt 
très supérieur à celui de l'adversaire qui leur fait face. 

Par échelons de compagnies, les deux bataillons poussent leur 

première ligne jusque sur les croupes aboutissant, sur la voie 

ferrée, à 1000 mètres sud-ouest de Pré-Chapelot. 

9 
Aux abords de celte ferme, la compagnie — se rassemble, 

4 
tandis que la compagnie j^r y demeure comme garnison. 
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Pendant quelques niiniitea, la première ligne des detis biilai!- 
lons du W doit se terrer pour échapper aux shrapnels d'une 
artillerie adverse en position au «ud e&ldu boi'îdesBenimot; mais 
les batteries de la dÎMsion prennent lapidement la supériorité 
sur cette arlîllerie, car son fpii se nienlit sPnsLbIement pour 
cesser bientôt complètement 




/ / A. fO. — Le inouveuiont vers l'avant est repris, appuyé, 
celle fois, par le l'en de deux batteries ainîes établies Ji l'onesl de 
la ferme des Herbues. 

Il est poursuivi, sans autre interruplion que Ica arrêts consa- 
crés au feu contre l'ennemi en retraite vers la station. 

La 3" compagnie (1" bataillon) s'est échelonnée en arrière el 
k droite du liane nord, en vua de pnreï & une contre-attaque 
pouvant surgir du plaleau 261, bois des Bemmot. 

La 8' compagnie (2" bataillon) prolonge le (lanc sud et se lie 
avec les deux compagnies qui marchent directement de Fresnes 

sur la slalfon 



(S)- 



iS k. Oô. 
station de Fresnes et ses annexes, i 



r le Sud-Kst et par le Sud. 
/2 II. 'JO. — Tandis que les deux premières se reforment, les 



3W 
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deux autres continuent vers \g Nord (entre les routes de Queu- 
Irey et de Charentenay) et poursuivent Tennenai de leurs feux. 

Les 5«, 2e, i^e compagnies du ll^, ayant la 3® échelonnée der- 
rière leur droite, se trouvent déployées à Test des conjpagnies 

j^ : les compagnies non engagées ( — et —) viennent se mettre 

7 4 

en réserve, Tune r-r, à Touest et près de la station, l'autre, t-t, 

11 11 

un peu au nord du passage sur la voie ferrée (800 mètres nord- 
est de la stalion). 

i2 h, 30, — - Deux bataillons ennemis, débouchant de la crête 
h 900 mètres nord-ouest de la station, contre-attaquent le centré 
ol la gauche des compagnies de première ligne. 



\ 



PnëChape/ct 




2$S 



Pris pour objectif par l'artillerie amie en position aux abords 

1 2-5 

de la cote 258, fusillés sur leur gauche par —, de front par — 

7 fi 7 

et -rrr , sur Icur droite par 7-r rapidement déployée et suivie de 
10 11 

— , ces deux bataillons sont repoussés. 

/ heure. — Les 1^' et 2® balaillons du 11® régiment se bornent 
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h occupée la station el ses abords, face, au Nord-Ouest : ils ont 
en réserve les compagnies —^ . 

A leur droite, comblant le vide existant entre eux cl lo groupe 
lactique engagé au nord-ouesl de Pré-Chapelot, est venu le 
3« bataillon du H» régiment. 

LesifoellO» compagnies sont déployées h la crête militaire 
sud du plateau 261, bois des Bemmol, la 11" est en réserve au 
pied des mêmes pentes. 



/ fi, 30. — Le 12" régiment quille sa position de rasserable- 
itienl à l'ouest des Herbues. Il a ordre d'aller s'établir, face au 
nord-ouesl, au milieu du vallon compris enlre Pré-Chapelol et 
la slation de Fresnes, puis de donner l'atlaque sur le centre 

Les trois bataillons, dans l'ordre de leurs numéros, en culonne 
double ouverte, franchissent successivement le col à 1000 mètres 
nord de la fontaine de l'Ermitage, descendent sur Pré-Chapelol, 
longenl la voie ferrée et se forment, face h leur direction d'at- 
laque, dans la disposition suivante : 

i" bataillon, en chaîne et soutiens, par compagnies, pa^all^- 
lemenl îi la voie ferrée, la gauche de la première ligne à 400 mè- 
tres nord-nord-ouesl de la maison du garde-barrière (passage de 
la route de la station à Seing); 

3' bataillon, en deux groupes de deux compagnies, en arrière 
et à l'extérieur des soutiens de ta première ligne, h 200 mètres 
de distance de ceux-ci ; 

3* balaillon, en colonne double, sur la voie ferrée elle-même, 
derrière l'ailo gauche du 1" bataillon. 

3 h. 15. — En avant du 12» régiment, au sommet des pentes, 
le 3" balaillon du 1 1° jette, par essaims, sur la ligne de tirail- 
leurs, sa dernière compagnie {il'); la préparation par- le feu 
d'infanterie et d'arlillerle commence. 



. 2 h. 30. — Dès que le l""" balaillon du 12" est prés d'atteindre 
lo 3' bataillon du 1 1', ses tirailleurs rejoignent ceux de ce der- 
nier; le feu prend une grande intensité, la chatue ainsi formée 



330 JOURNAL DES SCIENCES MIUTAIRES. 

9-iO-ll 

fait un bond vers Tavanl, puis, de concert avec — — — , entame 

11 

le feu rapide contre Tadversaire. 

L'artillerie du plateau 258 coopère énergiquement à cette der- 
nière phase de la préparation ; en outre, une batterie, sur chaque 
aile de Taltaque, vient encore augmenter l'effet d'écrasement 
produit par cette canonnade et cette fusillade combinées. 

Les deux adversaires ne sont plus qu'à 250 mètres Tun de 
Tautre. 

2 h. 45. — A partir de 2 h. 30, les soutiens du.l®»^ balaillon 
dn 12«, les 2® et 3® bataillons du même régiment, ont marché, 
sans arrêt, à leurs places respectives, dans les traces de la pre- 
mière ligne. 

Les soutiens se fondent dans leurs compagnies, renforcent 
leur feu et les entraînent à 150 mètres de l'ennemi: 

L'infanterie commence le tir à répétition, prélude de l'assaut; 
les deux batteries d'accompagnement tirent leurs dernières 
rafales; la brigade de cavalerie prend la gauche du bataillon de 
réserve (3^ du 12«). 

3 heures. — A ce moment, une contre-attaque ennemie, forte 
de deux bataillons et de quatre escadrons, se précipite, des 
-abords du bois des Bemmot, sur la gauche de l'attaque. 

Celle-ci ne parvient à former qu'un court crochet défensif, 
mais elle est secourue par : 

Le demi-deuxième bataillon, échelonné sur le flanc gauche, 
qui se déploie sur l'aile droite de la conlre-allaque; 

La batterie d'accompagnement qui réussit à diriger deux de 
ses pièces sur le même adversaire ; 

Le 3® bataillon qui accourt pour prolonger la gauche du 2« ; 
enfin, toute la brigade de cavalerie qui se lance, à son tour, sur 
la droite ennemie. 

3 h. 15, — L'adversaire s'enfuit en désordre, partie vers Ray, 
partie vers Queutrey. 

Dans le temps que se donnait l'attaque, le 2« bataillon du 11® 
a pris, lui aussi, l'offensive, des abords de la station dans la 
direction de la cote 248 (ouest du bois des Bemmot). 

Le 1er bataillon est au contraire demeuré à la station, car les 
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compagnies — ont évacué ce point d'appui, appelées vers 

Fresnes contre des troupes ennemies signalées en marche de La 
Chapelle-Saint-Quillain sur Greucourt. 

A la fin de la journée du 26 octobre, le stationnement de la 
division est le suivant : 



fi des 

Berrunot^ 

t4S 









Il ^ 1 



•bû' 



9.D 



il 
II 



Srr^/e fresftes 



{A contiyiuer.) 



E. B. 

Capitaine d'artillerie breveté. 



Ce qu'il fant retenir 



Df; LA 



GUERRE RUSSO- JAPONAISE 



Les États-Majors. 

On a cherché dans la différence de préparation des états majors 
russe et japonais l'explication de la différence de fortune des 
deux armées. Certainement il y a là un des motifs qui doit nous 
servir d'enseignement. Mais il ne faut pas oublier que ceux qui 
donnent les ordres ne sont pas seuls responsables des résultats. 
Cependant, il est nécessaire, après avoir examiné les qualités et 
les défauts des exécutants, de faire la même comparaison entre 
les dirigeants. Le parallèle des élats-majors russe et japonais 
doit contribuer h éclairer le problème à nouveau posé de notre 
École de guerre et de notre service d'état-major. 

Rien ne saurait mieux en préciser les données que cet exemple 
si troublant de la guerre d'Extrême-Orient. 



* * 



Le corps d'état-major russe se recrute exclusivement parmi les 
élèves de l'Académie d'élat-major Nicolas, instituée à Saint- 
Pétersbourg. Sont admis à prendre part au concours d'admission 
les officiers de toutes armes, même ceux des troupes irrégu- 
lières, ayant trois ans de service, jusques et y compris ceux des 
grades de capitaine en second dans la ligne et lieutenant dans la 
garde. 



i Voir la livraison de décembre 1904 et celles de 1905. 
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Il est accordé aiw candiduls an congâ de quatre mois pour la 
préparation de leurs examens. 

La durée des cours est de deux ans et demi pour la majeure 
partie des ofHciers; une année en deuxi6me division, une année 
en première division, el six mois de travail pratique d'opérations 
U l'extérieur pour ceux qui se destinent spécialement à la géo- 
désie. 

L'école admet des auditeurs libres, 
. A l'issue des cours, les él^ves subissent un examen de sortie, 
d'après lequel il sont classés en trois groupes. 

Ceux dps deux premiers groupes obtiennent le droit de porter 
l'insigne de l'Académie. En oulre, dans le premier groupe, les 
offiriers qui se sont fait spécialement remarquer peuvent 
olilenir des médailles d'or ou d'argent. 

Les officiers du premier groupe sont proposés pour le grade 
supérieur el généralement immédiatement nommés. 

La moitié de la promolion, environ, est désignée pour l'élat- 
mBJor; les autres retournent à leurs corps et sont appelés dans 
l'étal-major seion les besoins, sauf ceux du troisième groupe qui 
ne sont presque jamais désignés pour ce service. 

Quant aux olliciers do la section géodésique, ils sont tous 
désî^ïnéR pour ces fonctions spéciales. 

L'insigne parliculier, qu'ont droit de porter les officiera sortis 
avec succès de l'Académie d'élat-majnr, consiste en une aigle 
rn&se entourée de feuilles de chêne. On allache, on Russie, un 
ttès grand prix h cet insigne que les officiers portent dans toutes 
les tenues, et de préférence aux autres décorations qu'ils peu- 
vent posséder, sauf pour la Croix de Saint-Georges. 
: Les travaux lopographiques ne rentrent pas, en RusMe, dans 
les attributions du corps d'état-raajor. Pour cette branche par- 
tiçulii're du service, il existe un autre corps spécial, celui des 
topographes militaires. Le recrutement de ce corps se fait au 
moyen d'une école de Topographie militaire, établie à Sainl- 
Pélersliourg. La durée des cours est de deux ans. 

L'avancement des ofliciers d'élat-major se fait dans le corps, 

conformément à des n''gles particulières. Parmi ces règles, il y 

a lieu de signaler, nolammenl, l'obligation de l'exercice d'un 

.«Offimandement ctfeclif de troupes. Ainsi, pour pouvoir Ûlre 
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promus tieulenants-colonels, les capitaines doivent avoir com- 
mandé, au moins pendant un an, une compagnie d'infanterie ou 
un escadron de cavalerie. De même, pour pouvoir Ctre promu 
colonel, il faut avoir commandé, pendant une période de ma- 
nœuvres, un bataillon d'infanterie ou avoir rempli les fonctions 
de commandant en second d'un régiment de cavalerie. 

Les candidats h l'avancement sont appelés en conséquence k 
faire des stages dans les corps de troupe, 

I) existe en Russie un autre corps que l'on peut, ju.squ'& un 
certain point, considérer comme. participant au service d'état- 
major. C'est celui des Feldjaeger. Ce corps se compose d'en- 
viron quiirante-cinq officiers, tirés des diverses armes et présen- 
tant les aptitudes voulues pour remplir certaines fonctions 
spéciales, telles que celles de guides ou courriers de caidnet, 
pour faire des reconnaissances, pour porter an loin des ordres 
importants, etc. 

Quoique îuscrils sur les contrâtes de l'état-major, tous les 
officiers du corps n'en font pas partie d'une façon absolue, el 
l'on peut les diviser en deux catégories : ceux qui ont le droit 
de porter l'uniforme spécial aux fonctions qu'ils occupent, et 
ceux qui n'en ont pas le droit. 

Tous les officiers inscrits sur ces contrôles ne remplissent pas 
tous des fonctions réelles d'état-raajor, de sorte que l'on peut 
dire qu'il n'y a pas dans l'armée russe de règles absolues en ce 
qui concerne le litre et la fonction. 

Enfin, les généraux russes ont auprès d'eux des aides de 
camp ou des officiers d'ordonnance qu'ils choisissent dans les 
corps do troupe sous leurs ordres et qui sont simplement déta- 
chés de ces corps sans les faire compter dans celui d'élat-major; 
sauf quelques cas exceptionnels. 

La composition réglementaire des états-majors dans l'armée 
russe est la suivante : 

Corps d'armée : deux aides de camp ou officiers d'ordon- 
nance du général commandant; un chef d'étal-major ; deux 
adjndanls du chef d'élat-major; enfin deux officiers d'étal-major 
sur le pied de paix, et trois sur le pied de guerre. 

Division : un colonel ou lieulenanl-colonel, chef d'élat-major, 
el deux officiers, tous les trois appartenant au corps d'état- 
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major; sur le pied de guerre seulement, le général de division a 
droit k un officier d'ordonnance. 

Brigade : un officier seulement, ijui porte le titre d'adjudant 
de brigade. 

On voit déjà que les Russes ne font pas abus d'états-majors. 
On leur a même fait le reproche de ne pas assez se soucier de 
ce service indispensable îi l'exercice du commandement, 

La question du haut commandement et du grand état-major a 
été. trop longuement discutée ces derniers temps pour qu'il soit 
besoin de souligner son importance dans l'organisation d'une 
armée. 

Le grand état-major russe avait été réorganisé récemment. 
Ses attributions avaient été mieux définies. C'est sur ces don- 
nées, a retenir, qu'il a ouverl la guerre de Mandchourie i 

11 est chargé de concentrer tous les renseignemenis relatifs 
aax troupes, les affaires concernant le personnel, le recrutement 
des troupes, des administrations et établissements militaires. Il 
s'occupe de l'organisation, de la discipline, du service, de la 
dislocation, de l'armement, de l'équipement, de l'habillement, 
de l'inslruotioii et de l'administration des troupes ; il veille à 
donner satisfaction h leurs besoins matériels. 11 élabore et publie 
bas règlements militaires et enfin il est chargé de la surveil- 
lance des prisons. 

C'est lui qui propose les mesures relatives au recrutement de 
l'armée, fixation des contingents annuels, contrôle des effectifs 
de l'armée active, de sa réserve et de la milice, convocations des 
stages d'inslriiction des réservistes et des miliciens, formation. 
des unités de milice, etc. 11 donne ses soins au maintien de la 
moralité et de la discipline dans l'armée, contribue au dévelop- 
pement de l'éducation militaire et de l'inslruclion des hommes. 
B«t chargé des transports militaires, des roules d'étapes, des 
évacuations, des mesures relatives à la mobilisation, et en géné- 
ral de tout ce qui intéresse la préparation à la guerre et le ser- 
vice des troupes. En outre, il dirige les bravaux géodésiques et 
cartographiques de l'empire se rapportant aux besoins mili- 
laîreB, et réunit tous les renseignements possibles sur les forces 
armées des autres pays. 

Le grand élal-major russe dépend immédiatement du chef du 
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grand i^Iat-inajor el comprend cinq directions : du preB 
qiiarlier-mailre général, — du second quarlîer-mailre | 
— du généra! de service, — des comiuunicalions mililain 
de la lopograpbie militaire. 

Chacune de ces directions, sauf la dernière, se partage en 
divisions, celles-ci en sections, puis en bureaux. Toutefois, quel- 
ques sections n'entrent pas dans les divisions et relèvent direc- 
tement du directeur. 

De plus, les organes snivauts dépendent du grand étal-major : 
comité de mobilisation, — conseil spécial des Iransports mili- 
taires, ^ comité administratif et typographie militaire, avec le 
magasin de librairie et de caries du grand état-major. 

Soni également rattachés au grand élat-major ; l'Académie 
d'état-major Nicolas, — le corps des Topographes militaires^ 
le corps des Courriers de campagne. 

Direction du Premiei- quartier-maitre général. — 
tien comprend cinq sections : I" organisation des tro 
â° instruction et éducation des troupei^, avec un bureau t 
de la publication des divers règlements militaires; 3° 
d]étal-major; 4" administration du Caucase et du Turkest 
S° administration de la Sibérie, de l'Amour el du Kwantouir 

Les trois premières sections dépendent immédiatemeotj 
quartier-maitre général ; les deux dernières constituent la i~ 
sion d'Asie dont le chef est soumis â ce quartier-mattre^'^ 
néral. 



La direction du Second quartier-maUre général compreiU 

sections : l" statistique militaire de la Russie ; 3" statistique 
taire des pays étrangers ; 3° archives historiques ; 4" opéra^S 
en vue de la défense et organisation des travaux d'étude ■*" 
les circonscriptions ; 5" recrutement de l'armée et de la mîlïi 
6" appel des réserves et de la milice. 

La direction du G^H&al de service se composa de sept i 
lions, puis des archives générales avec leur succursale de Moi 
et de la Chancellerie. La lypogrtiphie militaire avec son r 
sin relève également de cette direction. Les sept sections ^.ji^ 
1" personnel des iiommcs de troupe; 2" personnel des ofdciei 
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3" nominations el inulallons des officiers; 4« récompenses et 
secours ; 6" mise îi la retraile et pensions ; 7" administration. ■ 

La Chancellerie s'occupe des aflaîpes relatives au grand état- 
major, de son budget, de l'envoi des ordres, de l'enregistre- 
ment des papiers, etc. 

Cette direction comprend deux divisions, dont l'une se com- 
pose des 1", 2", 4« et S" sections, et la deuxième des autres, sauf 
la 3« et la Chancellerie, qui relèvent directement da général de 
service. 

La direction des Communications militaires&e compose de six 
sections dont les trois premières constituent la division d'admi- 
nisIralioQ el d'organisation, el les trois autres la division de 
mobilisation. 

La direction de la Topographie mllilaive comprend : une chan- 
cenerie, une section géodésique et une cartographie. L'école de 
Topographie militaire dépend également de cette direction. 

Le Comilé du Grand état-major est présidé par le chef d'état- 
major général et comprend les cinq directeurs du grand état- 
major, le commandant de l'Académie Nicolas et dix membres 
permanents, désignés par l'empereur. On peut lui adjoindre en 
outre, à titre temporaire, des oTticiers spécialement aptes aux 
questions qu'il traite. Il s'occupe des mesures propres h déve- 
lopper le bien-être, l'instruction et l'éducation des troupes, de 
l'impulsion h donner aux travaux d'étal-major el de topographie 
militaire, des récompenses à attribuer aux travaux des ofticiers 
et des ([uestions qui lui sont soumises par le minisire ou par le 
chef d'élat-major général. 

Le Co»(iV lie .¥oùi/i«ff(i(m rassemble toutes les données rela- 
tives à la mobilisation et s'occupe de la préparation îi la guerre. 
Il se compose des directeurs du grand état-major et des repré- 
sentants des directions générales du ministère de la guerre: 
artillerie, génie, intendance, service de santé, troupes cosaques, 
comité de santé militaire. On peut également lui adjoindre des 
membres temporaires, suivant les questions îi Iraiter. 



Le Conseil npe'cial îles Transports militaires a une composition 
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analogue el s'occupe des <toestions relatives au développer 
el h ramélioration du résean stratégique ferré, Quvial et routier. 
Comme ces aflaires nriéressenl le ministère des voies de coramu- 
nicalion, si les membres de ce département ne sonl pas d'^ 
cord avec cçux de la guerre, le rapport du conseil est s 
an ministre des voies de communication, el les mesures d'ex^ 
lion ne sont prises qu'après son approbation. 

I.e Comité d'AdininislratioH est chargé des bâtiments du g 
état-major. 

La Typographie mitifaire a comme but en général l'exéculrân 
des Iravaus typographiques, lithographiques el de reliure dtt 
grand élat-major. La librairie vend toutes les publications, au 
bien étrangères que russes. 

En outre de ces commissions permanentes, il est créé i 
les questions spéciales des commissions dont le président-l 
désigné par le minisire de la guerre. Les membres en ( 
choisis par le chef d'élal-major dans le grand-élal-major elé 
les directions des services intéressés après entente avec t 
On peut également faire venir des ofiîciers des corps de I 
pour en faire partie. 

Le chef d'état-major général est le collaborateur immédïa 
ministre et dépend immédiatement de lui. Il est nommé pxcM 
cret impérial et par un oukase du sénat dirigeant sur la p 
tation du ministre de la guerre ; il est relevé de ses fooctilj 
d'après la même procédure. 

En cas d'absence du ministre, c'est le chef d'étal-major g 
néral qui le remplace provisoirement dans ses fonctions, à 
moins que Tempereur ne désigne k cet eSel un autre person* 
nage. Il a le droit d'inspecter toutes les troupes avec leurs état»- 
majors, el les écoles de younkers. 

Il est chargé de la direction du corps d'étal-major, du eorpe 
des topographes militaires et de ta bonne organisation du corps 
des courriers de campagne. Il donne son appréciation sur tes 
officiers d'état-major proposés pour l'avancement; résout, et 
concert avec les commandants de circonscriptions, les ques- 
tions relatives au stage des officiers; choisit les chefs de divi^ôn 
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dn granil état-major, les adjoints aux chefs d'état-major des 
drcouficriptions, les qnartiers-mallpes généraux des circonscrip- 
tions, les directeurs des communications militaires, les chefs 
d'élat-nicijor de corps d'armée et de places fortes et, en gé- 
néral, tous les officiers généraux chargés de fooclions dans les 
êlals-raajors de circonscription, après entente avec les comman- 
dants de ces circonscriptions. 

Cesl lui d'ailleurs qui fait la carrière des officiers do corps 
d'étal-major, du corps des topographes et de celui des courriers 
de campagne. 

Les chefs des directions du grand état-major sont choisis par 
le ministre et nommés, sur sa présentation, par un décret impé- 
rial et par un oukase du Sénat dirigeant. Ils sont chargés d'as- 
surer la prompte et régulière solution des affaires, de veiller îi 
l'établissement régulier de leur budget et de faire au moins une 
fois par an une inspection détaillée de leur service. En outre, le 
premier quartier-maftre général doit avoir des renseignements 
précis sur tous les officiers du corps d'élat-major et sur toutes 
tes troupes qui viennent dans la capitale ou qui la quittent. 
Le général de service doit être renseigné sur tous les officiers 
qui arrivent fl Pélersbonrg ; il est chargé spécialement du corps 
des courriers de campagne. 

Par rapport il leur personnel, ils ont les droits d'un chet 
d'élat-major de circonscription. Ils peuvent engager de faibles 
dépenses, proscrire le remploi d'objets devenus inutiles ou leur 
vente, si la valeur ne dépasse pas 1000 roubles. Ils ont la signa- 
ture du ministre, sauf pour la correspondance adressée aux 
autres ministres ou aux commandants de circonscriptions; de 
même, ils signent pour le chef d'état-major, sauf les papiers 
adressés au conseil supérieur ou aux ministres. 

Les chefs des divisions sont choisis par te chef du grand étal- 
major sur la présentation du chef de la direction intéressée et 
nommés par décrel impérial. Les chefs des sections sont choisis 
par les chefs des directions, sur ta présentation du chef de divi- 
sion, et nommés par décrel impérial. 

Cet aperçu nous montre que le grand élat-major russe est. 
somme tonte, l'organo directeur essentiel; c'est lui qui donne le 
mouvement i\ toute l'armée et l'engage dans la voie qui lui 



parait la meilleure. Mais son chef, d'après ce programme, avail 
des sltrilmtions ei des devoirs l)ien variés et bien compliqués, 
Aussi ne doit-on pas s'élonner qu'on ait donné aux sous-chefs le 
pouvoir de décharger le ministre et le chef d'étal-major de nom- 
breuses signatures, La tâche du grand étal-major russe, telle 
qu'elle élait conçue, n'en demeurait pas moins 1res étendue. 

Si l'on prend pour règle que chaque organe de l'armée doit 
être spécialement confiné dans l'apprentissage de son rôle en 
campagne, on voit de suite que le service du grand état-major 
russe aurait besoin d'être dégagé de sa besogne de bureaucratie, 
qui absorbe une trop grande pari de son travail, pour pouvoir 
se consacrer lout entier à son objet réel. 

A un autre point de vue, il pesait sur le chef d'état-major une 
immense responsabilité, la responsabilité de tout ce qui incoml)e 
au minislrâ de la guerre, d'après ce principe qu'il devait le rem- 
placnr. 

Est-il étonnant après ce|a qu'on ait reproché au corps d'état- 
major russe de n'êlre pas assez préparé à ses t'onctions en cam- 
pagne? L'orientation du grand éiat-major en était la première 
responsable. 

La Itussie a compris son erreur; elle vient de réorganiser son 
grand élal-major, en y apportant des réformes importantes, 
parmi lesquelles il faut placer on premier Jieu la séparation bien 
nette des allributions du ministre de la guerre et de celles du 
chef d'état-major général de l'armée. Le ministre est chargé de 
tout ce qui regarde l'administration de l'armée, et le chef d'état- 
major de lout ce qui concerne la préparation il la guerre. 

En somme, la nouvelle organisation reflète k peu de choses 
pr&a celle do l'Allemagne. 



En outre, il faut reconnaître que si les voyages d'élat-major 
et les grandes manœuvres sont l'école du corps d'état-majop, 
leur programme en Russie n'était pas suffisant. 

Pourtant, les événements d'Extrème-Orienl nous ont révélé, 
,*t défaut d'une préparation, une remarquable aptitude des étals- 
majors, car jamais la conduite des troupes n'a eu h s'exercer 
dans des conditions aussi diflicullueuscs : ligne d'opération 
unique, bases d'opération h improviser, manque de routes, chan- 
absolu de conditions suivant les saisons, infériorité 
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numérique, fronis excessivement étendus et, pai'-dessus tout, 
nécessité persistante d'organiser la retraite de l'armée sous la 
pression directe de l'ennemi. 

. It n'échappera à personne qu'il faut beaucoup plus d'habileté 
pour régler une retraite qu'une marche en avant et que les cir- 
constances dans lesquelles l'armée russe a opéré ses retraites 
successives, disloquée, bousculée par le feu de l'ennemi, dé- 
bordée, rejelée par ses manœuvres, enchevêtrée par l'acharne- 
ment du combat, épuisée par la durée de la lutte, encombrée de 
ses blessés et de ses convois, liée fi une seule ligne d'oii dépen- 
dait son sort," ont créé aux élats-majors les plus sérieuses diffi- 
cultés que puisse oiTrir le problème si compliqué de leur rOle en 
campagne. 

Mais, s'ils ont réussi fi organiser des arrière -gardes pour faire 
tête à l'ennemi, à rétablir l'ordre, à aiguiller les éléments disso- 
ciés, à opérer ces ralliements dont la rapidité a étonne le monde 
mililaire, ils le doivent plus ù leur sang-froid de race qu'S leur 
préparation militaire. 
Quoi qu'il en soit, ces résullals sont dignes d'admiration. 
Les combinaisons lactiques ont été moins heureuses. Mais on 
ne doit pas en faire retomber la responsabilité sur le corps d'élat- 
major, qui n'est, en cette affaire, que l'agent de transmission du 
commandement. Mais, dans la pari qui lui revient dans la tac- 
tique de marche et de combat, on doit encore reconnaître que 
jamais, sauf de rares exceptions, les troupes russes n'ont été 
mélangées, ni séparées de leurs convois; qu'elles n'ont jamais 
manqué de vivres, ni même de munitions, malgré la consomma- 
tion exagérée qui en a été faite, et malgré l'extrême difticullé 
d'en faire parvenir aux fronts de combat, accrochés à l'ennemi 
pendant plusieurs jours de lutte. 

Certaines parties du service d'état-major, cependant, ont été 
tout fi fait au-dessous de leur lâche. Tel est le service de rensei- 
gnements. Si le corps d'état-major n'en est pas l'agent direct, il 
en a été du moins l'organisateur. 

Tel le service des reconnaissances qui ne semble pas avoir été 
assez avisé, qui, du moins, a laissé constamment le commande- 
ment dans l'incertitude. - - 

Tel le service topographique, qui a laissé l'armée sans cartes 
et sans orientation, par défaut de préparation. 



UILITAIBES. 



Le corps d'élal-iiiRJor japonais PSl formé ù l'Académio'J 
guerre, qui, d'après son instîtulion, doit permettre auxjeuBtt 
oHîciers d'acquérir la haute science militaire et d'étudier tout 
ce qui est utile pour l'application de l'art oailitaire, 

L'Académie de guerre reçoit des promotions annaelies de 150 
a 160 officiers, ce qui permet de ne garder que les élèves ks 
plus distingués poirr assurer le recrutement du corps d'étal- 
msjor, dont reffeclif estde 150 officiers environ. 

Dans chacun des grades de capitaine, commandant et colouicl, 
les officiers d'élat-major sont tenus de passer un an au moioE 
dans un corps de troupe en y exerçant un commandement, avant 
de pouvoir être promu an grade supérieur. 

Celte école, comme d'ailleurs la plnpart des institutions japo- 
naises, est calquée sur le modèle allemand. On sait que les Nip> 
pons ont envoyé leurs officiers s'instruire dans tontes les armées 
d'Europe et qu'ils ont opéré une sélection parmi les différentes 
méthodes rapportées par eux. L'influence française a eu long- 
temps le dessus, mais l'influence allemande a prévalu, et, cas 
derniers temps, l'attaché militaire allemand affichait avec mor- 
gue sa persona grata, ne cachait pas, savait même se dire h»ti- 
temenl l'inspirateur, le professeur de l'élat-major japonais. 

En somme, les Nippons ont adopté l'organisation allemande 
pour leur corps d'état-major; ils se la sont parfaitement asùmi- 
iée, et letirs otHciers sont tout h fait ft la hauteur de leur mission. ^ 

Nous citerons il ce sujet l'appréciation d'un juge éclairé qui 
nous définit le caractère tout spécial de In science militaire des 
Japonais. - 

" Ils copient tout ce qu'ils ont étudié dans les livres, et, coaune 
stratégie, leurs batailles sont do remarquables exemples de ce 
que l'on apprend dans les écoles. Mais ils ne paraissent avtùr 
aucune initiative personnelle el l'on peut se demander ce qiii 
arriverait le jour oft l'armée russe, leur infligeant une grande 
défaite, viendrait a détraire toutes leurs combinaisons. 

« Ils ne sont pas inventifs; ce sont des BÎnfçes, absolument, 
des singes, mais combien remarquables et combien différents 
nous Européens. 
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"Tenez, nous créons des canons et nous ne les cormaissons 
pas, c'est eux qui les connaisseni. Ils ont tout lu, loul étudié, 
ttnrt appris. » 

Ce qu'on ne peut leur refuser, c'est d'être Hiinutieusemenlmé- 
thodiques el c'est une grande qualité, principalement pour un 
corps d'étal-major. Aussi, le principe de l'ordre domine-t-il dans 
l'année japonaise. Tout s'y fait pégnlièrement. C'est un point 
capital dans le manfement des niasses. 

Il n'est pas nécessaire d'être inventif, cela peut même être un 
Ainger, car, Ji la guerre, i! n'y a que les choses simples el con- 
nues â l'avance qui réussissent. Tl faut pouvoir se comprendre à 
demi-mot, el le mieux est d'appliquer ce qu'on a coutume de 
faire. Il convient donc au commaadement d'éloigner de la cou- 
lame, ou si l'on aime mieux des errements habituels, loul ce qui 
n'est pas applicable en guerre et surtout de diriger l'éducation 
du corps d'état-major vers un but essenliellenient pratique, 

C'est ce que les Japonais ont fait en prenant pour base l'orga- 
nisation allemande dont l'unité de doctrine avait fait ses preuves 
en 1870. 

Comme en Allemagne, le corps d'état-major est placé sons 
les ordres du chef d'élat-major général, qui a la haute main îi la 
fois sur le grand élal-major, qui est son oi^ne de travail per- 
sonnel, sur les étals-majors des divisions el sur l'Académie de 
guerre qui assure le recrutement du personnel. 

L'empereur est te chef de l'armée. Ses subordonnés immé- 
diats sont : le ministre de la guerre, !e chef de l'élnt-major gé- 
néral et i'inspecleur général de l'armée [chef du cabinet mili- 
laire de l'empereur); celte organisation est en cela k peu près 
calquée sur l'organisation allemande. En outre, il existe un Con- 
seil supérieur de la guerre analogue au nôtre. 

Peuvent Mre nommés membres de ce conseil, les maréchaux, 
les ministres de la guerre et de la marine, les généraux et ami- 
raux, ainsi que les généraux-lieu tenants ou vice-amiraux, et tes 
généraux-majors ou contre-amiraux. 

La composition de ce conseil était la suivante au début do la 
guerre: 

Les maréchaux Yanragata et Oyama. 

Le ministre de la guerre Terantchi et le ministre de la marine 
Yamamoto. 
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Les généraux Nodzu, Kuroki cl Oku (commandants d'ani 

L'amiral Inoué. 

Ce conseil est ^ la disposition de l'empereur, pour le rensei- 
gner sur lotii ce qui touche à Tarrafie et à la marine et pour 
diriger avec lui l'ensemble des opérations. 

Le membre le plus ancien ou le plus élevé en grade du conseil 
de guerre en a la présidence, son secrétaire est un général aide 
de camp de l'empereur. Chacun des membres dispose d'un aide 
de camp du grade de major ou de capitaine. 

Le ministre de la guerre règle toutes les affaires militaires; il 
exerce le commandement supérieur sur les officiers et sur les 
troupes, ainsi que sur les employés mitiCaires, et il contrôle les 
services suivants : 

Le conseil de la guerre, le conseil du génie militaire, le con- 
seil de santé militaire, la remonte de l'armée, le service de 
l'armement, l'arsenal, le dépôt de la guerre, le service des fopli- 
ficalions, le dépôt de complément de Formose, le magasin central 
de grains, le service de l'Iiabillement, la fabrique militaire de 
drap de Lenju, le dépôt de matériel médical de l'armée, l'école 
militaire du commissariat, les écoles de l'armée pour les méde- 
cins et les vétérinaires. 

Le chef d'état-major général prépare les plans pour la défense 
du-pays et les ordres pour les mouvements de l'armée, puis, 
après la décision de l'empereur, il transmet les plans au minis- 
lère de la guerre. Le chef d'élat-major général commande tous 
les ofQciers d'élat-major, et il a l'inspection de l'académie d'état- 
major général et de la section géographique. 

L'inspecteur général de l'édocalion militaire exerce l'inspec- 
tion générale de la cavalerie, de l'artillerie de campagne, de 
l'artillerie de forteresse, du génie et des sulisistances, et il veille 
i^ l'unité el au perfectionnement de toute l'éducation militaire. 

Les inspecteurs généraux sont responsuhles Ue l'éducation 
dans leur propre spécialité. 

Le directeur général des écoles militaires exerce le contrôle 
des écoles ci-aprës : 

École de l'Artillerie et du Génie, école de Toyama (compre- 
nant l'école des Musiques militaires), l'École militaire, l'Ëcole 
centrale des Cadets, l'école de Tir de l'artillerie de campagne, 
l'école de Tir de l'arlillerie de forteresse. 
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L'élat-major général se compose d'officiers sortant de l'aca- 
démie de guerre. Il comprend six sections. 

Le grand élat-major comprend les bureaux suivants ; 

Le 1" bureau, chargé de l'étude de la défense du lerriloire; 

Le 2" liupeau, chargé de l'organisation do l'armée japonaise et 
de sa préparation h la guerre ; 

Le à" liureau, chargé de l'étude des armées étrangères et du 
service de renaeigneraents; 

Le 4« bureau, chargé du service des transports; 

Le 5* bureau, chargé des études d'histoire niilitaire; 

Entin, un bureau dit .< général » est chargé de coordonner le 
travail de tous les autres. 

Le service lopographique et les attachés militaires sont ratta- 
chés au grand état-major. 

Dans chaque division, il y a un état-major composé de trois 
officiers : un colonel chef d'élat-major, un commandant, un 
capitaine. 

De cet exposé sommaire, il ressort en premier lieu que le rûle 
du grand étal-major est moins chargé qu'en Russie, parliculiÈre- 
ment celui du chet'd'étal-major. 

Le personnel d'état-major forme un corps tout & fait spécial 
ne comprenant que les officiers d'étal-major proprement dits et 
non tous les ol'liciers employés dans le service d'état-major. Un 
nombre d'officiers tr^s supérieur il celui des officiers d'état-major 
est chargé, fi cùlé d'eux et sous leur direction, de lout ce qui 
est quesiinn de personnel et question administrative ; en un mol, 
de tout le service courant, lais-'^aot ainsi à la préparation pra- 
tique à la guerre tout le temps des officiers d'élat-major. 

Et il faut constater l'autorité directe du chef de l'élat-major 
général sur tous les officiers du corps, qu'ils soient au grand 
état-major ou dans un ôlal-major de division. Il y a de ce fait 
entre le» divers élals-majors une hiérarchie, une liaison et une 
correspondance en dehors du commandement lui-même. 

L'ordre et la précision de tous les mouvements de l'armée 
japonaise font l'éloge de son service d'étal-major. Les renseigne- 
mcnls lont défaut pour en juger dans te détail : mais les circons- 
tancHs multiples et si variées dans lesquelles le service d'élal- 
OiHJor a eu ?i exercer son mandat, suffisent comme critérium de 
sa préparation. 
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- D'ailleurs, ce sont les jeunes généraux d'élat-major qui sont 
les chefs réels de l'armée japonaise. 

Un d'eux mérite une menlion toute partidulière, p^rce qu'il 
passe pour avoir établi le plan de la campagne actuelle et qu'on 
lui en attribue la direction. C'est le général de brigade Foukou- 
chima, sous-chef d'état-major général, frappant exemple d'un 
avancement absolument dû au mérite. Quelques mots de sa car- 
rière montreronl mieux que toutes les analyses la valeur de 
l'homme et l'esprit de l'organisation japonaise. 

Fils d'un pauvre samoura'i hostile à la restauration impériale, 
il étudia d'abord à l'Université de Tokio. Puis il fut pris comme 
scribe à titre civil dans rétat-major des troupes du gouverne- 
menl impérial auquel il s'était rallié. II y fut remarqué par le 
maréchal Yamagata, qui le nomma sous-lieutenant, malgré son 
manque d'études militaires préalables, et le Qt entrer avec ce 
grade dans son état-major particulier. Depuis, le général Fou- 
kouchima n'a pas quitté l'état-major général ; il n'a littéralement 
pas une heure de service dans un corps de troupe. 

£n dehors de ses travaux à Tokio, il a été attaché militaire en 
Allemagne et a accompli plusieurs missions à Tétranger. I! fit 
un voyage aux Indes anglaises, un autre à travers la Sibérie 
qu'il traversa à cheval dans toute sa longueur avant la construc- 
tion du Transsibérien. Ce raid lui valut une grande popularité 
dans son pays : on en fit un héros d'épopée. 

Tout son plan de campagne a été fondé sur les rapports des 
espions dont il avait inondé la Mandchourie. 

Nous avons vu, en France, nombre de ces officiers d'élat- 
majoi' japonais venant étudier notre organisation, nos méthodes, 
comme d'autres le faisaient en même temps dans les diSérentes 
arméees européennes. Nous devons reconnaître que tous se sont 
monirés sérieux, réfléchis, ardemment curieux de s'instruire, 
apportant le même intérêt aux plus petits détails du service. 

Il ne faudrait pas cependant imaginer les étals-majors japo- 
nais formant une réunion d'hommes sans pareils. Un corrres- 
pOûdant de guerre nous en a donné la physionomie, et les appa- 
rences, du moins, nous permettent de supposer qu'il y a 1&, 
comme ailleurs, un mélange d'hommes assez diirércnls. Nous en 
transcrirons ici un passage seulement ayant Irait k rétal^major 
du général Clku : 



« Derrière le général Oku, parait son cheFil'état-major, le gé- 
néral de brigade Olchiaï, gros bomme rébarbatif et bougon, 
barbu comme tin Aîro, hirsute, mal haliillé, mal chaussé. A ses 
eûtes, frappant contraste, marche un de ses aides de camp, le 
capitaine prince Nachimoto, ancien Sainl-t'yrien, sanglé dans 
une tunique jaune, chaussé de bottes élégantes et d'un éclat 
resplendissant " 



En résumé, la guerre d'Extrême-Orient a fait ressortir la 
cessîté de la préparation de l'officier d'état-major à son rôle 
à'ftd tatas du commandement en campagne. 

Si, en temps de paix, les aide-mémoires peuvent suppléer fi 
l'acquis, en campagne, il faut le savoir et la praliquo, c'est-à- 
dire l'expérience et l'habitude. 

Qu'on appelle école de guerre, école d'élat-major ou académie 
de guerre la pépinière des futurs officiers du service d'état- 
major, il est indispensable que les officiers de troupe, pour pas- 
ser & ce service, subissent tout d'abord une préparation théo- 
rique. 

Mais, vouloir déjà désigner lea-futurs généraux en chef U ces 
débuis de performances, c'est vraiment exagéré. ■ 

L'école de guerre ne saurait avoir le monopole de la forma- 
lion des généraux, Ji moins d'être une école de colonels. 

Peut-on prévoir ce que deviendra physiquement et intellec- 
tuellement celui qui est aujourd'hui un lauréat de l'École dn 
guerre comme Heutenanl ou comme capitaine? 

Que de forts en thèmes restés en route I 

D'ailleurs, les qualités caractéristiques de l'officier d'élatr 
major et du général n'ont qu'un point commun : l'instruction. 

Quel que soit i'enseignemenl d'une école ou d'une académie de 
guerre et quoi qu'il puisse être, il ne pourra jamais garantir la 
valeur de ses élèves au delîi de ses limites. Et, s'il est indispen- 
sable, il n'est pas suffisant pour garantir leur rendement dans 
la fonction à laquelle ils sont deslinés. 

Nous entendons par lîi le rôle d'activité inlellecluelle ot phy- 
sique de l'ollîcier d'étal-major en campagne. 

Il faut des exercices pratiques nombreux dans les conditions 
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5 de la guerre pour donner une habitude quasi machinale 
du mécanisme dont on a Ji jouer. 

C'est par les manœuvres de cadres et les grandes manœuvres 
qu'on peut en partie suppléer ^ l'espérience de ta guerre. Les 
éludes sur la carie, voire même !e kriegspiei, sont des exercices 
beaucoup Irop théoriques et spéculaljls pour être pratiques. 

S'il ne s'agissait que d'appliquer les formules et les schémas 
de renseignement,- ce serait peu de chose; mais ce qui est 
difficile, c'est de les adapter aus circonstances parliculiêrfis, 
impromptues, imprévues. 

Les officiers d'état-major sont les praticiens, si l"on nous per- 
met cette comparaison, chargés de préparer les ordres it lit 
sanction du généra!, de prévoir les détails de leur «Kécution et 
d'en Iransmetlre les directives aux commandants do troupe, tout 
en leur laissant la part d'initiative qui leur est due. 

Se partageant la lâche d'élucider toutes les questions pour eu 
présenter au général la solution documentée ; ayant pour rôle 
principal de donner aux idées du commandement non seule- 
ment les formules réglementaires et connexes que tout ordre 
doit revêtir, mais les tempéraments ou les exigences que les cir- 
constances impliquent; ayant fi faire jouer tous les rouaK<^^s de 
l'organisation militaire sans empiéter sur les allrilmlions do 
chacun et sans léser les droits ni outrepasser les obligations, iU 
doivent avoir re(;u une instruction militaire des plus étendues, 
qui leur permelira en quelque sorte de suppléer au gént^nil dont 
ils sont la doublure. Ce sont « les cûnsoillurs uL les liomuica 
d'affaires du commandement ». 
Il importe donc de savoir en premier lieu si l'on u entoura la 
Kttion des meilleures garanties. 
Hir souligner l'importance du corps d'élal-nmjor dans uno 
ie, on peut aftimier : qu'il vaudrait mieux un général mé- 
^cre bien secondé par un bon i^tnt-mujor, qu'un bon K<^néral 
secondé par un état-major médiocre. 

En 1870, l'armée allemande a eu un niorvoilleux inslrumenl 
dans son cnrps d'état-major, si soigne usonioni l'orniâ, (it il ne 
fait de doute pour personne qu'elle lui doive la ptuH largn piirl 
.^ns ses sueurs. 
Avec les nombreux contingents des urméea d'aujourd'hui, 
'"c toutes les nécessités de la guerre moderne, une IPtn mi pcuV 

J. det S«. mil. tÛ- S. T. XXVll. 
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plus suffire : elle est obligée de déléguer ses pouvoirs et de s'en- 
tourer de collaborateurs. 

Pour que dans ces conditions l'unité de commandement soit 
sauvegardée, il faut|que l'entente soit assurée dès le temps de 
paix par l'unité de doctrine. 

Qu'on ne confonde point les qualités du général et de l'officier 
d'état-major. L'un doit avoir des qualités personnelles dont l'ex- 
périence est la première garantie ; l'autre ne doit avoir que des 
idées impersonnelles, dont l'enseignement de l'école doit être la 
principale base. L'un doit être l'idée, l'autre la formule; l'un la 
tète, l'autre la plume. 

L*-Colonel L. Picard. 
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léveloppement des premières opérations. 

Oi-gaiiîsfilioii des atttiqiiis. — " Le principal objftt du 
générât d'offensive étant de se rendre maître du mont de Raus, 
il coneerlera ses monveraents de façon Ji tenir en échec toutes 
les irotîpfis postées en défensive et ti ne leur laisser soupçonner 
sa véritable détermination que lorsqu'elles n'auront plus le temps 
d'y mettre obstacle; pour cet effet, il donnera des instructions 
aux officiers généraux qui commanderont ses différents camps. 
telles qu'elles puissent remplir ses Vues sur chaque point, u 

II s'agit donc d'organiser les attaques et de donner les ordres 
en conséquence. 

Op, le mont de Raus ne peut être abordé que sur l'étendue qui 
fait face à Lanlosque et h Lueeram, et, d'autre pari, on doit cher- 
cher il séparer des troupes qui défendent le mont de Raus celles 
qui bont postées h Sospcl et h Menton. 

DÈS lors, si partie des troupes du camp de Berre attaque 
Sospel par La ChapelJe-Sainl-Mlchel et sî la totalité des troupes 
du camp de La Turbic se porte sur Castillon par Gorbio et 
Sainte-Agnès, que va-t-il se passer ? 

Au cas oii l'adversaire voudrait s'opiuiâlrer k la défense de 
Castillon " qui forme une des meilleures posilions du comté du 
Nice », il aurailà résister sur ce point h l'attaque des Iroupes de 
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La Turbie—Notre-Dame-de-Laghet, et les troupes de Berre, libres 
alors de descendre sur le Moulinet et même sur Sospel met- 
traient « les bataillons ennemis qui se trouveraient du côlé de 
Caslillon entre deux feux » et ne leur laisseraient d'autre res- 
source que de se retirer sur Vinlimille par TOlivelte. 

Que si l'adversaire discerne les dangers de celte attaque secon- 
daire combinée, il n'a d'autre alternative que de se joindre aux 
troupes de Menton par l Olivetle, ou à celles de Raus par Breil. 

Cette dernière détermination ne l'amènerait d'ailleurs pas à 
temps à Raus, car comment des troupes « peuvent-elles être le 
même jour à Sospel et au mont de Raus », et l'effet de toute 
autre détermination est de séparer les troupes de Sospel de celles 
de Raus, ce qui « remplirait encore le principal objet d'offensive 
du général ». 

Les attaques dirigées contre le mont de Raus n'auront donc en 
tout état de cause qu'à vaincre la résistance des bataillons d'oc- 
cupation de ce point, bataillons renforcés peut-être par « les 
détachements qui se trouveront au Moulinet ». 

Et si l'on prend « la précaution de faire avancer les troupes qui 
seront arrivées h Sospel sur la Pêne (Piena) et le col de Bronis, 
il ne deviendra plus possible aux troupes de Menton et des 
environs de Vintimille de se réunir avec celles du mont de Raus 
qu'en remontant par la rive gauche de la Roya, et en faisant un 
détour qui leur occasionnerait plusieurs jours de marche ». 

Devant cette organisation des attaques « on peut raisonnable- 
ment penser que les bataillons du mont de Raus se retireront 
par le vallon de Cairos ou par celui de Biogne sur Tende », et que 
ceux de Sospel « les iront joindre par Breglio (Breil), et ceux de 
Menton et Vintimille par la rive gauche de la Roya ». 

Tels sont les résultats que l'on est en droit d'attendre, semble- 
t-il, du jeu de l'attaque principale sur Raus et d'attaques secon- 
daires sur Sospel et sur Castillon. 
, En résumé, l'ensemble des attaques comprendra : 

i^ L'attaque de Raus par le camp de Lanlosque et partie du 
camp de Berre ; 

2® L'attaque de Sospel par le reste du camp de Berre; 

3^ L'attaque de Castillon par les camps de Nolre-Dame-de- 
Laghet et de La Turbie. 
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Les troupes de ces différenls camps « s'ébranlant le même 
jour, afin d'occaper les ennemis sur loules leurs positions ». 

b) Ordres d'opérations. — Le commandant en chef adresse en 
conséquence des inslritcUom à chacun des officiers généraux 
commandant les camps de Lanlosque, Berra (Berre) et La 
Turbie. 

Ceux-ci donnent à leur tour un « ordre de marche en consé- 
quence de ladite inslrnction ", c'est-à-dire un « ordre d'opéra- 
tions ". Ils donnent également des instructions parliciitifires aux 
chefs de détachements chargés de missions spéciales. 

Nous retrouvons ici la forme a laquelle nous sommes accou- 
tumés. Le généra! en chef donnerait maintenant, tout comme au 
temps de M. de Bourcet, des instructions aux chefs de corps 
appelés h prendre part h une manœuvre d'ensemble, el ceus-ci 
donneraient des « ordi-cs » pour l'exécution e! des « instructions 
parliciiliferes » aux d^lachemenls chargés de missions spéciales. 

La méthode est donc la même ; d'ailleurs elle est rationnelle, 
et M. de Bourcet qui, ainsi qu'on l'a vu, savait raisonner, ne 
pouvait manquer de la proposer comme type aux méditations 
des officiers de son temps. 

On ne saurait cependant en dire autant des instructions et 
ordres eux-mêmes, qu'il a pris la peine de rédiger et qu'il nous 
donne en son chapitre VI. LJi forme en est acceptable, car en 
somme la forme d'une instruction ou d'un ordre importe assez 
peu. Ce qui importe c'est la substance de cette instruction ou de 
cet ordre. Encore convient-il qu'on la découvre h première lec- 
ture et qu'on puisse s'en imprégner sans efforts trop grands de 
compréhension, el c'est pourquoi nous demandons aux ordres 
d'être courts, clairs el complets. 

Or les types de M. de Bourcet manquent, il faut bien le recon- 
naître, de deux de ces qualités essentielles : ils ne sont ni courts 
ni complets; en revanche, ce qu'ils disent est suffisamment 
clair. 

M. de Bourcet suppose évidemment — ce dont on se rend bien 
compte à la lecture — que les autorités auxquelles il adresse des 
instructions ont une connaissance du pays égale ^ celle qu'il en 
8 lui-même, et cette hypothèse le dispense de plus amples détails. 
Il prescrit ainsi, a ses commandants des camps de " l'informer de 
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tous leurs mouvements dans toutes les circonstances où ils pour- 
ront se trouver » : mais il omet de leur dire où il se tiendra lui- 
même pendant l'exécution des opérations qu'il ordonne; il 
néglige également de leur communiquer les renseignements qu'il 
peut avoir sur Tennemi. 

Par contre, on est frappé des soins qu'il apporte à Torganisa- 
tion des liaisons entre les colonnes appelées à agir par les crêtes 
ou les fonds de la vallée; on constate qu'il suppose chez ses 
subordonnés — parce qu'il la possède lui-même — la notion 
essentielle de la sûreté : « on le prévient... que sa gauche étant 
couverte par un escarpement considérable, il naura aucune pré- 
caution à y prendre. » Il attribue aux avant-gardes un rôle 
important dans l'attaque et il les forme de troupes spéciales 
(fusiliers de montagne : nous dirions alpins) soutenues par des 
grenadiers, troupes d'élite; enfin ses colonnes d'attaque sont 
articulées en profondeur « par pelotons qui laisseront cent pas 
d'intervalle entre eux », de manière que le désordre possible de 
la tête ne se répercute pas immédiatement sur la queue. 

Non seulement chaque colonne est dûment orientée sur le rôle 
qu'elle a à remplir, mais elle est renseignée sur l'ensemble de 
l'opération et sur la situation et le rôle des colonnes qui Tavoi- 
sinent. 

Les ordres des commandants des camps nous font assister 
avec tout l'apparat nécessaire aux détails de la levée du camp : 

« La générale, le 2S, à 8 heures du matin, rassemblée à 
9 heures, le drapeau à 10 heures pour partir de suite. 

« Les soldats seront fournis de pain pour quatre jours et mar- 
cheront à la légère, laissant au camp ce qui pourrait les embar- 
rasser (prescription bien vague et qui ne serait plus de mise). 

« Les vieilles gardes rentreront à l'assemblée et se mettront 
en bataille à la tête du camp pour faire Tarrière-garde aux 
ordres de. ... . » 

« Il sera détaché un homme par compagnie pour la garde des 
tentes, qu'on abattra et qui resteront sur le terrain, et les équi- 
pages du quartier général et des troupes seront mis en lieu de 
sûreté dans le bourg de Lantosque avec une garde particu- 
lière de trois hommes par bataillon, commandée par un lieute- 
nant. 
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à la quene da ï^ment ie po:;r rirH^r>e^Arv|ç^. > 

On peut IrouT^r, à dlslanor». i|tio te$ orvlivs ^vU ^^;^t^v;;u^ 
trop sarchai^s de p!v?<er:ptton> do dotait et qu'un \Vrt5iiin 
nombre d'enlre elles feraient avec avanta^^ JVbJet d\m j^aw- 
graphe spécial annexé à Tonire dVpéraltoUîi prc^im^neul dUs Kn 
un mol, nous eiilendons aulreniont la révlaotiv^n do.^ oHrts et 
nous nous montrons plus ditîioîîes sur leur oonlo\tim\ l^ir hù- 
méme, un ordre exprime une idée el donne les moyens ^Mu^- 
raux de la mettre à exécution. Il comporte en phis certaines dis- 
positions secondaires qu'il est néoessaiiv de p^vndrt^ pour 
faciliter la mise en œuvre des moyens généraux. Il importo donc 
de ne pas mélanger Tidée, les moyens d*e\tvution et les dispo 
sitions complémentaires, sinon Tordre est dilVus; il manque de 
clarté et perd ainsi sa principale qualité» 

Ces réserves failes, les types d*inslructions el d\mln\^ donné* 
par M. de Bourcel nous monlrenl — el celle conslalalion w sn 
valeur — qu'il va cent cinquante ans existaient nue laclique el 
une méthode de commandement rationnelles qui. pour ^Ire ron 
dues tout à fait modernes, n'auraient besoin (|ue de moilîlloa. 
lions assez restreintes. 

c). Dispositif d'ensemble des attaques, — Los ordres diunhVs 
sont, bien entendu, combinés de nlani^^e h anienpr sinnillant^ 
ment les colonnes d'attaque à hauteur de leurs poiuls trapplion 
tion. Or, la valeur de ces attaques résidant surloul dans leur 
simultanéité, il est nécessaire (jue joules précaulions soieul 
prises pour être assuré que 1ns colonnes seront 11 jour dit fi leur 
poste, malgré le terrain et surtout nialfçré riMiiuMiii. 

C'est ainsi que, les troupes di» f^a Turbi(^ dcvaîit t^\\v iippelém 
à exécuter une marche (hî llaîic en (wcm du ciiinp ndverMc do 
Menton, il devient nécessair(î de protéger relie iinirrhe, el, en 
conséquence, on observtu'a de « laisser Wi) hoinineH pour la 
garde de La Turbie, aux ordres d'un olllcier inlelli^enl. •». 

Dans Tenscmble, les ordres auroiH. pour (»ITel, ooinnie lUi Tu 
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VU précédemment, de donner le mont de Raus comme objectif 
aux troupes de Lantosque et de Berre; une partie de celles-ci 
devant d'ailleurs coopérer h l'attaque de la position Sospel — 
Castillon, confiée aux troupes de La Turbie ef de Notre-Dame- 
de-Laghet. 

1* Attaque du mont de Raus. 

Troupes du camp de Lantosque : 

a) Une colonne principale par la BoUine et le vallon de La Plan- 
chette: objectif le Baracon de Raus, c'est-à-dire un ouvrage supposé ou 
se trouve acluellement le fort de TAutlnon. 

b) Deux colonnes latérales: 

L'une, par Belvédère prononce son attaque, à revers par le vallon de 
Gordolasco, sur Le Gapelet cl de front par le vallon de Galiôres (des 
Graus) sur le haut Gapelet (cime du Diable?) ; 

L'autre, par Saint-Golomban monte par le vallon de Saint-Colomban 
à la baisse de Rioufrey. 

7'roupes du camp de Berre : 

Le camp se transporte à Luceram. 

a) Une colonne principale monte par la Ghapelle-Saint-Sauveur à la 
crôte de Pielra Gava (Peira Gava) et prononce son attaque sur la hau- 
teur de La Fougasse, à gauche (Est) du bois de La Mayris. 

b) Une colonne latérale se dirige par le col de Las Portas (col de La 
Porte) sur le bois de la Mayris par le col et les hauteurs de Bardoney, 

2° Attaque de Sospei-Gastilion. 

Trou/. es du camp de Berre : 

Une colonne parlant de Luceram monte à la cime de Gurs (Gros 
Braus) et occupe ensuite la cime de Gimon (Simon), de mani^re à domi- 
ner la communication de Sospel et de Raus (Authion) par Le Moulinet 
et à se rabattre ultérieurement sur Sospel. 

Troupes du camp de N,'D, de Laghet (Madone de Lagheite) : 

Le camp se transporte à Peillc 

a Une colonne principale gagne L'Escan>ne et, par la route du col de 
Braus prononce son attaque entre Sospel et Gastilion. 

b) Une colonne latérale gagne directement le mont Orso et se portî 
droit sur Gastilion. 

Son mouv( ment terminera la marche des troupes do La Turbie sur 
Gastilion et de celles de N.-D. de Laghet sur L'Escarène, puisqu'elle par- 
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i(i/is! du camp de La Turbie : 
Se portent en une seule colonne par le mont Laghel {rnonl Agel) sur 
rorbio et Saint-Agnès, droit surCastillon. 

D'aprÈs [otites les disposîlions donl on a vu le détail, les 
icuf bataillons de l'armée de défensive «jui élaienl 'd Sospel 
iraienl compromis s'ils ne prenaient pas la détermination de se 
.relirer fi l'approche des troupes d'offensive qui déboucheraient 
du col de Brans, et, pour leur faire le mouvement le plus conve- 
nable, le général a dû les faire marcher sur le col de Perus, ît la 
hauteur de Brouîs, entre Sospel et Rreglio (Breil), laissant seu- 
lent un détachement de 500 à 600 hommes à Sospol, un pa- 
■eil au point de Perus {échelon île repli), avec ordre de se retirer 
r l'approche des troupes d'offensive. Bien u'emptehei'ii donc 
[UP ces dernii^res prennent poste à Sospel et qu'on fasse la 
Isposilion pour y faire marcher la plus grande partie de 
'armée, » 



[ TI. — Examen de la situation après la prise de Sospel. 

D'une part, Ips troupes adverses de Sospel ont été contraintes 
ne se retirer au col de Brouis, qu'elles s'apprêtent tt disputer, 
M, d'autre part, on peut penser que, devant les cinq attaques 
dont il a étif parlé, le général de défensive « n'entreprendra 
point de défendre vigoureusement le mont de Raus o avec les 
cini] balaillons dont il dispose en cet endroit, et que, en con- 
uence, il les ramènera sous Tende. 

.a marche immédiate des troupes d'offensive sur le col de 
mis s'impose pour retarder le plus possible la jonction éven- 
lelle, par Piena ou l'Olivette, des troupes de Vinlimille et de 
Menton à celles rejetées de Sospel. 

' Ce mouvement exigera qu'on dispose la marche de deux 

^détachements qui serviront d'avant-garde fi la parlie de l'armée 

li devra s'avancer sur Sospol (et de Ift sur Brouis) ; l'un, tiré 

les troupes qui auroni marché sur les monts de Curs et de 

ion et à Castel-Jouffrey, s'avancera sur le Moliriol et y prendra 

■ poste, c'est-^■di^e occupera loits les principaux débouchés qui 
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communîqaent au mont de Raas ; l'autre, beaucoup plus consi- 
dérable, tiré des troupes qui seront arrivées sous Sospel, s'avan- 
cera sur le col de Perns el successivement sur la hauteur de 
Brouis,et sera soutenu par des corps particuliers dispose's en éche- 
lons, les uns sur la direction du chemin de la Penne [Pienà), dont 
il faudra nécessairement faire occuper le village, les autres dans 
la direction de l Olivette (vallon de la Bevera). » 

Ces dispositions sont des plus judicieuses et méritent de rete- 
nir rallenlion. On voit avec quel soin le général d'offensive 
couvre à droite et à gauche l'attaque qu'il prépare du col de 
Brouis ; à gauche, par une avant-garde qui prend poste à Moli- 
nili ; k droite, par des échelons de flanc destinés à barrer les 
communications existant entre les vallées de la Roya et de la 
Bevera. 

Comme il n'est pas à « craindre que le général de défensive 
puisse opposer de grands obstacles à la marche des troupes qui 
s'avancent à la hauteur de Brouis, parce que les penchants se 
trouvant praticables^ il serait impossible à une troupe inférieure 
d'arrêter les progrès d'une troupe supérieure sans se compro- 
mettre », ce général aura à examiner les deux alternatives sui- 
vantes : 

« Ou marcher (se retirer) sur le col de Tende pour en dé- 
fendre le débouché, ou occuper la position de la rive gauche de 
la Roya. » 

Dans cette. seconde hypothèse il serait obligé d'appuyer sa 
droite aux hauteurs de la Briga et sa gauche vis-ti-vis de Vinti- 
raille. Il ne lui serait donc plus possible de défendre le col de 
Tende que son adversaire pourrait alors occuper; ce qui per- 
mettrait à celui-ci d'opérer sa jonction avec les troupes de 
Larche débouchant dans la Stura et d'entreprendre avec tous 
ses moyens les sièges de Démonte et de Coni. 

Que si, au contraire, les forces de la défense se concentrent 
sur Tende, elles seront bien contraintes, au premier mouvement 
des troupes d'offensive sur leur gauche, de repasser de l'autre 
côté du col sur Limone et Rohilante. Mais si on les dispose alors 
« en échelons le long du vallon qui communique à Coni (Yerma- 
gnana), afin d'être à portée de renforcer celles laissées à la dé- 
fense particulière du débouché de la vallée d'Esture », il devien- 
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(Ira très pénible k l'assaillant de forcer !e passage, " car s'y 
trouvant détarininë à une très pelile éLendue el 1ns penchants 
élant très difficiles à gravir, il est aisé de comprendre que peu 
de Iroupes y peuvent n^sîster à rcflorl d'un grand nombre. « 

La défense pied h pied du col de Tende et du couloir de la 
Vertnagnana est donc bien le parti le plus avantageux que puisse 
prendre le général de défensive, puisqu'il lui permet de com- 
penser dans une certaine mesure l'infériorité de ses forces et 
de gagner du lemps, ce qui est l'essentiel. 

Aussi ne nous arrêterons-nous pas â examiner avec M. de 
Bourcet les dispositions qu'aurait h prendre l'armée d'olVensive 
pour le cas où des circonstances particulières conduiraient 
l'armée de défensive ît défendre non plus' le col de Tende, mais 
la ligne des hauteurs qui va de la Briga f< Viiitimille. 

Bornons-nous h « faire opérer l'armée d'offensive relative- 
ment à la détermination de la défense du col de Tende » par les 
forces adverses. 

"Vn. — Opérations après la prise du col de Tende. 

Il est d'un intérêt majeur pour assurer une tournure favorable 
au développement ultérieur de la campagne que l'année d'offen- 
sive débouche le plus t6t possible en plaine et qu'elle « marche 
îi son ennemi dans le double objet de le combattre sur quelque 
position qu'il se trouve ou de le faire reculer jusque sur les der- 
rières du Pô n. 

On doit considérer en effet que l'armée d'offensive ne saurait 
espérer amener la décision de la campagne, soit à Turin (capi- 
tale), soit sur le Pô (balaille décisive), qu'après avoir pu mettre 
en action tous les moyens dont elle dispose pour w primer » Coni, 
qui commande ses communications et qui présentera une résis- 
tance autrement longue et sérieuse que les châteaux de Démonte 
et de Saorgio. 

Il faut donc que l'armée d'oRensive débouche assez t6t dans la 
plaine pour avoir le temps de faire toutes les dispositions rela- 
, tives à cet objet et qu'elle ait h sa suite toute l'arlillerie et les 
munitions tant de guerre que de bouche dont elle pourra avoir 
besoin dans toutes les circonstances », sans quoi elle risquerait 
d'être compromise « si les ennemis, renforcés pur des secours 
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considérables pouvaient l'atlaqucr ■> el la forcer h la rolralle 
avec ses comnannicalions mal assurées. 

Ceci dit et le débouché en plaine par la Veraiagnana lui étant 
supposé interdit, par où l'armée d'oftensive peul-elle agir ? 

Tout d'abord, les troupes d'offensive peuvent combiner leur 
action avec celles de Tournoux en faisant « avancer par lavallfe 
de Saint-Étienne el les cols de Saint-Anne et de Barbacanc 
toutes les forces, afin de les réunir avec celles de la vallée d'Es- 
ture au-dessous des Barricades '>. 

Dans celte hypelh^se, il n'est pas douteux que le général d'of- 
fensive ne puisse en mûme temps « faire avancer toute l'arlillerio 
de sif-gc el de campagne avec les munitions do guerre et de 
bouche nécessaires pour la suite des opérations el les faire arri- 
ver sur quelque point de la vallée d'Esture, tel que Vinay 
(Vinadio) ou Aison », L'armée pourra prendre ensuite « la posi- 
tion de Gayola entre Démonte et Coni d'où elle sera également â 
portée de faire des courses dans la plaine pour établir ses contri- 
butions et d'entreprendre le sifge de Démonte qui se trouvera 
sur ses decritres et qu'on doit regarder comme assujetti, d'aprÈs 
les dispositions qu'on indique, et dans un temps délerminé, sui- 
vant que la fortification de cette place se trouvera plus ou moins 
bonne, que ses approvisionnements seront suffisants el que la 
garnison sera aussi plus ou moins considérable et résolue k une 
vigoureuse défense ». 

Enfin, après avoir o assujetti « Démonte, l'armée d'off'ensive 
aurait Et entreprendre le siège de Coni ou à s'avancer en plaine, 
en masquant ou investissant Coni, « pour combattre l'ennemi 
ou pour le faire reculer jusqu'il la rive gauche du Pô ». 

En somme nous en venons, par la force des circonstances, h 
utiliser la u branche secondaire » envisagée précédemment k 
propos du plan d'opérations de l'armée A. L'impossibilité de 
déboucher par la Vermagnana a les mômes conséquences que la 
non-réussite de l'attaque principale sur le mont de Raus, si l'on 
prétond poursuivre la campagne par le couloir de la Slura, et il 
y a à craindre qu'en raison du temps perdu par la conquête . 
inutile du mont de Raus el du col de Tende, par la marche sur 
Sainl-Étienne-de-Tinée pour déboucher des cols de la haute 
vallée, par le siège de Démonte et celui de Coni, l'armée d'offen- 
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sive ne puisse s'ouvrir en temps voulu, les comoiunicalious qtii 
I lui sont indispensables, par Tende et par Largenti&re, pour 
I pouvoir opérei' en sécurité dans la plaine. 

FiXaminons donc une autre bypolhèse, Supposons qu'après 
p avoir occupé le col de Tende et y avoir laissé en garde-flanc une 
troupe suffisante, l'armée se porte de suite dans la région Pigna 
—Triera— Rezï.o. Rien ne s'oppose fi ce mouvement, surtout si 
elle a pris la précaution — ce (jui ne l'appauvrira pas beaucoup, 
— de se couvrir au Sud contre Vinlimille et sur ses derrières 
contre Saorgio, qu'elle doit nécessairement investir. 

Op, de la région Pigna— Triora — Rezzo, l'armée peut atteindre 
le col de Tende par la .Briga en deux marches ou se porter sur 
le haut Tanaro par une marche forcde. 

Wais en apprenant le mouvement de l'armée d'off'ensive sur 
Pigna — Triora — Re?,7,o, à quoi va se résoudre le commandement 
"des troupes adverses? 

Il peut, ou bien se porter avec toutes ses forces au délionché 
■ du Tanaro, abandonnant Tende, la Vermagnana el la Stura pour 
s'interposer entre l'armée d'oflensive el la capitale (Turin), et, 
dans celte supposition, rîen n'empêche le général d'offensive de 
profiter de la situation pour se rabattre sur Tende, Robilanle et 
Coni, au lieu de remonter le Tanaro. 

Ou bien tenir ses forces autour de Borgo-san-DalmaMO sur- 
veillant Tende et la Stura, et, en ce cas, l'armée d'offensive peut 
encore déboucher en plaine vers Mondovi et se porter droit sur 
les communications de son adversaire. 

On bien enfin diviser ses forces el placer des fractions en face 
de chaque débouché probalile ; mais c'est là une solution bStarde 
el par conséquent mauv.aise, à laquelle ne s'arrêtera certaine- 
ment pas le commandement adverse, 

Il n'en demeure pas moins qn'fi quelque parti qu'il s'arrête, 
" l'armée d'offensive est assurée de pouvoir déboucher en plaine 
et dans des conditions de rapidité suflisantes. 11 n'empêchera 
pas B le général d'offensive d'arriver aux environs de Coni el de 
ftômonte par le col de Tende ou par la cûte de Mondovi, el 
d'ouvrir sa communication par la vallée d'Esture pour se servir 
des troupes de Barcelonnetle el pour y faire avancer son artil- 
lerie ». 
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♦ * 



D'après M. de Bourcel, la prise de Coni devant terminer la. 
campagne, il n*y a pas utilité à pousser plus loin cette étude. 

Elle tendait à prouver « que de quelque façon que l'on dis— 
pose une défensive dans les montagnes, l'armée d'offensive per- 
cera, et que la puissance qui se trouve inférieure ne doit jamais 
chercher que les moyens de faire perdre du temps; ce qui 
dépendra de la capacité du général qu'elle emploiera pour en 
remplir l'objet, et deviendra souvent infructueuse vis-à-vis d'un 
général d'ofiensive qui, connaissant bien la construction du pays 
et tous les débouchés, aura préparé d'avance tous les projets 
d'opérations qu'il aura à faire ou les manœuvres qui pourraient 
faire évanouir les obstacles qu'on voudrait lui faire trouver... ». 
£t M. de Bourcet en conclut que la guerre de montagnes « auto- 
rise le principe d'une défensive active par préférence à la défen- 
sive simple ». 

La défensive active consiste dans les mouvements et les opéra- 
tions d'offensive que peuvent faire les troupes de défensive 
réunies; la défensive simple s'entend de la distribution de toutes 
les troupes qu'on pourra mettre en campagne sur toute l'étendue 
qui sera menacée. Dès lors, dit encore M. de Bourcet, le choix 
d'une défensive active sur une' défensive simple se démontre 
naturellement lorsqu'on compare les moyens qu'a la première de 
rendre le succès d'une armée d'offensive inutile, tandis que la 
seconde ne peut rien contrarier. 

C'est l'opposition classique entre la force de la masse et la 
faiblesse du cordon. 

VIII. — Organisation des services d'arrière. 

Celte étude demanderait à être complétée par celle des ser- 
vices de l'arrière de l'armée d'offensive. 11 est regrettable que 
les tableaux définissant la situation des magasins et des hôpitaux 
sédentaires et ambulants pour la « campagne factice » considérée 
aient été égarés. 

Nous essayerons néanmoins d'en faire en quelque sorte la 
restitution en nous aidant des données du livre Y, relatives aux 



Dications, aux approvisionnements de guerre el de bou- 
che, et aux hûpilaux. 

a) Communicafiom. — <■ Il est essentiel qu'on fasse des dis- 
positions pour pouvoir toujours communiquer avec les lieux 
d'entrepôt et avec ies provinces inlérienrcs de son pays, tant 
poM en tirer des munitions de guerre et de bouche que pour 
faire arriver jusqu'à sa position les recrues et remontes dont 
l'armée peut avoir besoin ; sans quoi elle serait bientôt exposée 
à oianquer de vivres et de munitions de guerre et ù Être alFîiibiie 
par les déserteurs et les maladies, an point de ne pouvoir plus 
agir offensivemenl ni se tenir sur la défensive, u 

Dans le cas présent, la « diversion » de Tournoux aura pour 
ligne de communications naturelle la roule de In vallée de 
rUbaye, et la fraction principale d'armée, qui part du comté de 
Kice pour ses opérations otlensives, aura pour ligne de commu- 
nications la route Breil— Nice— Vence — Draguignan. 

Chacune de ces communications se prolongera, quand la 
guerre aura été fiorlée de l'autre côté de la frontiftre, ia pre- 
mière par le col de Larche et la route de la Stura ; la seconde 
par Sospel et le col de Tende. 

Mais aussitôt que les communications se développent en pays 
ennemi, il devient nécessaire de les proléger contre les agisse- 
ments de corps détachés ou contre les tentatives des paysaniî 
révoltés. En conséquence, it fanl « avoir deus armées, une d'of- 
fensive pour opérer dans tous les pays et une seconde pour 
opérer en défensive sur toutes les parties qui concourent i) la 
sârelé de la communication ». 

Il y a donc lieu de prévoir une organisation d'ensemble capable 
de donner au général commandant l'armée d'offensive loule 
sécurité pour ses opérations. De toute nécessité, celte organisa- 
tion doit dépendre d'un chef responsable, el il y faudra mettre un 
officier général n assisté d'officiers particuliers très inlelligculs », 
qui connaisse « par lui-même le détail du pays » et qui en uil 
« parcouru toutes les différentes parties pour former sa disposi- 

ïl appartiendra à cet officier général de prendre les mesures 
' convenables pour assurer pleinement les communications en te- 
nant, d'une part, « les débouchés sur lesquels les troupes ou 
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paysans ennemis pourraient entreprendre " , et, d'anlre pari, en 
faisant escorter v chaque courrier et m6me les officiers géné- 
raux, particuliers, ou troupes qui iraient joindre l'armée par des 
détachements ». Os escortes sont d'autant plus nécessaires qu'il 
est impossible en montagne de garder cxacteuienl tous les 
points par lesquels on peut arriver sur les communications; il 
faut, en conséquence. Taire entrer dans le calcul des troupes de 
communication les éléments àalîeeler h ces services. 

On doit remarquer, d'ailleurs, que plus la communication avec 
les derrières aura d'étendue, plus il faudra de troupes pour la 
défendre : " elle doit donc former un article principal dans le 
projet d'une campagne et faire tomber le cboÏK des opérations 
sur les parties les plus rapprochées du la frontière ». Autrement 
dit, à l'époque ofi écrivait M de Bourcet, te plan d'opérations 
auquel on s'arrêtait était fonction directe de la conimuntcaiion 
qu'il comportait. 

Dans le cas qui nous occupe, et lorsque l'armée aura franchi 
la frontière, les deux lignes de communication dont elle dispo- 
sera, parTende et par I.arche, auront, en conséquence, chacune 
leurs troupes de protection et leurs commandants particuliers, 
qui élalilirorit leurs quartiers <■ dans le bourg ou village le plus 
îi portée du centre de tous leurs postes -, 

I) liarilaillemeats. — ^ L'eutrepût général d'une frontière 
doit se fixer toujours sur les derrièrps, dans une ou deux places, 
il l'aliri d'un coup de main, où les ennemis ne puissent faire des 
incursions, et .1 portée de recevoir ou par terre ou par eau (oat 
ce qu'on voudra y faire pasesr des provisions de l'intérieur du 
royaume. 

« Ces principaux entrepùts seront bien placés s'ils se trouvent 
sur différentes routes communiquant îi la frontière etîi différents 
entrepôts particuliers. 

" Les entrepflls particuliers doivent s'établir sur les grandes . 
roules, dans les principaux bourgs, et so trouver disposés ptf 
échelons jusi|u'ft la frontière, obseirmt 4e itc pas les éloigner de 
plus (le 3 '( 4 Heurs les uns des mltvs et di? les rendre ]ilus con- 
sidérables dans ceux qui se trouvent îi la fourctie de deux OU 
trois chemins « 

L'organisation géfiérale de ces enlrep.lis incombe îi l'inten- 
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dant de l'armée, qiit aura en outre & prévoir et à provoquer les 
mesures nécessaires au transport des approvisionnements d'un 
magasin h l'autre. 

« Comme il ne suffit pas, en effet, d'avoir des entrepôts bien 
fournis, qu'il faut le temps et la quantité de voitures propres nu 
transport pour faire arriver les approvisionnements sur la fron- 
tière, on en doit faire l'estimation d'avance pour savoir si l'on 
pourra assurer le service. » 

Les transports seront faits par mulets et par voitures réquisi- 
lionnés dans « l'arrondissement de chaque magasio particu- 
lier ». On constituera de la sorte des équipes chargées de faire 
le va-el-vienl d'un magasin k l'autre. 

Pour se rendre compte du nombre de mulets et de voitures 
nécessaires, on partira de la donnée qu'un mulet peut être 
chargé h 2 quintaux (100 kilos) et une voiture h. 1 î. Quant ft la 
composition des convois, elle ne saurait sans inconvénients com- 
prendre plus de 1000 mulets ou 2U0 voilures fi roues, >< tant k 
cause des défilés que par rapport aux accidents qui peuvent 
arriver ». 

Les difficultés des ravitaillements par les roules d'étapes sont 
donc considérables et demaudent à être envisagées avant même 
l'ouverture de la campagne. D'une façon générale, on peut dire 
que, « pour f:iirc la guerre dans un pays, il faut s'y préparer 
longtemps d'avance et avoir toujours en dépôt sur la fron- 
tifere la plus grande partie des approvisionnements, et, si cette 
précaution est indispensable pour les pays de plaines, com- 
bien ne devra-t-elle pas être nécessaire dans les paya de mon- 
tagnes, dans lesquck les débouchés sont déterminés et plus 
rares •>. 

Il faut, dans tous les cas, que les approvisionnements des 
entrepôts généraux soient calculés sur la force de l'armée aux 
besoins.de laquelle ils auront il satisfaire. De la valeur de la 
ration journalière attribuée <> aux officiers, soldats et autres 
personnes », on déduira la totalité des approvisionnements îi 
faire pour six mois, une année ou davantage et l'on majorera le 
chiffre global ainsi obtenu, de façon fi parer !i l'imprévu. 
' La ration de pain du soldat, fixée à â4 onces, poids du marc, 
est insuffisante quand le soldat est en montagne; il convient 
doQC de prévoir quelques onces de plus par jour n accordées 
J. daSc. mit. 10' S. T. XXVII. 2B 
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uniquement aux troupes destinées h gravirles montagnes et à 
rester campées sur leur sommet* ». 

Dans ces conditions, la « diversion», ou fraction d'armée de 
Toumoux, aura son entrepôt principal de vivres à Barcelon- 
nette et son entrepôt de munitions à Mont-Dauphin. Quant h 
la fraction principale d'armée, elle pourrait avoir son entrepôt 
de vivres à Grasse et son entrepôt de munitions à Antibes. Ulté- 
rieurement, il serait constitué h Nice un magasin secondaire. 

La question des vivres-pain étant des plus importantes, elle 
doit être l'objet d'une attention particulière du commandement, 
de l'intendant et des commissaires des guerres. 

Il serait k désirer évidemment que Ton pût en toutes circons- 
tances distribuer du pain aux hommes, car « le soldat ne vit pas 
également bien avec le biscuit qu'avec le pain ordinaire »; mais 
comme « il y a trop d'inconvénients à l'en trop charger lorsqu'il 
marche pour attaquer l'ennemi », il semble qu'on pourrait 
« attacher aux régiments des mulets chargés de pain comme ils 
ont leurs mulets composés pour les munitions de guerre ». Ce 
serait d'ailleurs une excellente mesure que de compléter ces dis- 
positions en faisant suivre l'armée par une réserve « d'une très 
grande quantité de biscuit », de manière h parer aux accidents 
inévitables du ravitaillement normal. 

En résumé, on peut se représenter de la manière suivante le 
mécanisme du ravitaillement au temps de M. de Bourcet : 

A l'ouverture des opérations, les hommes partent avec un 
ou deux jours de pain dans le sac. Les régiments disposent' 
d'un véritable train régimenlaire chargé de deux ou trois jours 
de pain, de manière à compléter ù quatre jours les vivres- 
pain. 

Au bout de ces quatre jours, une nouvelle distribution sera 
assurée par un convoi particulier organisé, chargé et mis en 
roule en temps utile, et ainsi de suite. 

Si l'envoi de pain par l'arrière devient impossible pour une 
raison quelconque, on devra pourvoir les corps des farines né- 
cessaires (1/3 seigle, 2/3 blé), et l'on installera des manutentions 
«i proximité des troupes. 



^ La ralioQ comprenait à I*ëpoqae : 24 onces de pain, une demi-liyre de 
viande et deux onces de riz. 
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Enfin, s'il est impossible de transformer la farine en pain, on 
fera procéder & la distribuUon de liisciiit aux Iroupes. 

En somme, on tirera aussi longtemps que possible le pain de 
la manutention de l'entrepôt principal, ei, quand ce ne sera 
plus possible, il faudra meltre en œuvre loua les moyens qu'of- 
frira le pays pour en fabriquer îi portée des Iroupes. 

Quant à la viande, elle est ordinairement fournie par un 
entrepreneur général, « qui a soin de se pourvoir de bœufs el de 
les distribuer aux bataillons suivant l'estimation qui en est faite 
par les officiers majors et de détails, et l'on évalue la quantité 
pour chaque soldai à une demi-livre ». Les troupes seront donc 
iminédialeraent suivies d'un troupeau comportant au moins un ■ 
jour de vivres-viande, et ce troupeau sera poussé chaque jour 
jusqu'aux cantonnements. 

Les petits-vivres, riz, fèves, haricots, qui « sont également né- 
cessaires aux soldais dans les montagnes «. se trouveront, 
comme !e pain, avec le train de mulets régim en taire. 

Enfin, il y aura toujours grand inlérÈl, au point de vue de la 
discipline, h faire disposer à proximité des trouiws le bois, la 
paille et les piquets indispensables i! rétablissement des canton- 
nements. 



c) Évacuations. — b La disposition des hôpitaux sédentaires 
se fait à peu prés comme celle des magasins: il faut que l'hô- 
pital ambulant puisse évacuer ses malades dans des hôpitaux qui 
soient à portée de l'armée et que ceux-ci les fassent passer dans 
d'autres hôpitaux. Sur les derrières on en forme quelquefois sur 
plusieurs lignes, suivant le plus ou moins de facilité qn'on pput 
trouver pour leur élablissemenl, en se servant des églises ou 
maisons religieuses, lorsque les villes, bourgs on villages ne 
peuvent donner d'autres ressources, Cet objet est un des plus 
importanis pour la conservation des troupes, et l'intendant, 
ainsi que les commissaires des guerres ne sauraient porter trop 
(faltenlion pour que les aliments, les remèdes et les fournitures 
soient de la qualité désirable. 

n Mais comme i! n'y a pas autant de ressources dans les monta- 
gnes pour former ces établissements qu'il y en a dans les plaines, 
et que, d'ailleurs, tout chemin n'est pas propre au transport 
des malades, il faut, autant qu'où le peut, déterminer les hôpi- j 
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taux séJenlaires dans Ips villes ou bourgs qui se Irouvenl dans 
la direction des plus grandes roules et avoir de qualro en qtialre 
lieues des postes ou entrepris particuliers où les mnUdes puis- 
sent trouver des bouillons el les ressources qui peuvent leur être 
nécessaires. « 

Il est intéressaul de comparer ce mécanisme avec l'organisa- 
tion actuelle. Les malades ou blessés évacués par les bûpilaux^ 
ambulants (hôpitaux de campagne) sont recueillis et soignés «r». 
cours de route dans des postes (infirmeries des gîtes d'étapes^ 
pour être dirigés ensuite sur les hOpitaux sédentaires (hApilauic 
éventuels, hôpitaux d'évacuation). De Ih, enfin, on les fera passev- 
« dans d'autres hâpiiaux sur tes derrières », et ainsi appai-al t; 
une identité presque absolue entre les procédés de M. de Bonr*- 
cet et ceux qui sont réglementaires en 1902. 



Conclusions. — Si le lecteur a bien voulu nous 
qu'ici dans l'analyse de la " campagne factice >• qui' nous 
nous sommes etîorcé de lui présenter aussi clairement que pos- 
sible, il a pu se rendre compte que l'étude concrète de M, dc 
Bourcel remplissait bien le but b quoi elle tendait : présenter 
une» espèce de récapitulation et d'application des principes a 
applicables h la guerre de montagnes. 

Le travail en question a peu vieilli dans son ensemble, ce qui 
se conçoit aisément si l'on considère que, pas plus h notre 
époque que du temps de M. deBourcet, la guerre de montagnes 
n'autorise l'emploi d'effectifs Irts considérables. D'ailleurs, k un 
point de vuo plus général, la guerre, telle qu'on la comprend it 
rhcure actuelle, a été modifiée dans ses formes moins par les 
perfectionnements, cependant si importants, apportés à l'arme- 
ment que parle développement des communications dc toutes 
sortes, par l'ulilisalion iutonsîve des voies ferrées et par l'énor- 
mité des effectifs mis en jeu. 

Aussi les principes posés par M. de Bourcet pour la conduite 
de la guerre de montagnes, résultats de ses expériences et de ses 
méditations personnelles, conservent-ils encore maintenant une 
bonne part de leur valeur. Nos armées de la Révolution opérant 
dans les Alpes-Maritimes eurent ti les appliquer chaque jour, et 
des années durant. Le début de la campagne de 1794 est une 
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sorte de copie de l'allaque du mont de Raus el de Tende. Des 
circonslances analogues k celles constituant la situation géné- 
rale de l'étude concrète précédemnient examinée, avaient con- 
duit tout naturellement les chefs des armées d'opérations fran- 
çaises h une solulion pareille. 

Mais si cette étude nous a montré que les généraux du 
XVIU* siècle avaient la notion claire qu'en montagne, au moins 
autant qu'en plaine, la manœuvre ollensivc est seule capable de 
produire des résultats importants, elle nous a également prouvé 
qu'ils étaient aussi boos tacticiens qu'excellents stratèges. Us 
n'ignorent rien de la vertu des avant-gardes — car depuis cin- 
quante ans ils font la guerre d'une façon h peu près ininterrom- 
pue ; ils savent que la force des attaques réside dans leur nombre 
et leur simultanéité ; ils considèrent comme une notion élémen- 
taire de couvrir leurs flancs soit dans les marches, soit dans les 
attaques; ils sont pénétrés enfin de la valeur lactique des éche- 
lons qui permettent les parades, les déplacements dans te sens 
des fronts, les contre-attaques, les débordements d'ailes — ce 
que nous désignons d'un seul mot, la manœuvre. 

Sans doute, les modèles d'ordres qu'on nous présente sont 
quelque peu démodés. Us sont insuffisamment clairs, pai'ce que 
trop longs et surchargés do détails de service intérieur. Mais, du 
moins, leur enchaînement permet do déceler l'existence d'une 
méthode fie commandement, et c'est bien l'essenlifil. Le comman- 
dant en chef, qui n'a pas et ne peut avoir l'ensemble de ses 
forces sous l'œil et sous la main, donne des iiistrucliotis géné- 
rales aux chefs des grands groupements (camps); ceux-ci, 
orientés sur la pensée du commandement supérieur, rédigent les 
ordres généraux et particuliers d'exécution ; nous ne ferions pas 
autrement le cas échéant, parce que nous nous ipiquons de nous 
être donné des méthodes rationnelles de commandement ; or, ces 
méthodes, d'autres les avaient appliquées un siècle et demi avant 
nous. 

Il n'est pas moins intéressant de noter les siifiîliludes que l'on 
constate entre l'organisation des communications, des ravitaille- 
ments et des évacuations aux armées en présence dans la « cam- 
pagne factice» et l'organisation actuelle. Les dénominations 
seules ont changé, et là encore nous sommes forcés de reconnaître 
que les mêmes nécessités ont entraîné des solutions identiques. 
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Eafin — et c'est le point de vue particolîer qoi mérite de 
retenir l'attention — M. de Bonrcet nôos a présenté son étade 
écrite k double action comme le meilleur moyen de perfectionner 
dans la connaissance et l'application des principes, les jeunes 
officiers qui n'ont pas eu Toccasion de faire la goerre. Le « Jeu 
de la guerre • universellement pratiqué maintenant, dans les 
armées dignes de ce nom. trouve peut-être là son origine. On a 
voulu en faire honneur au méthodisme allemand qui n'eu! guère 
en vue, au moins dans le début, que de remplacer les grenadiers 
de Frédéric par des pions coloriés. M. de Bonrcet avait donc vu 
plus haut et plus loin, et si nos camarades, grâce à la « cam- 
pagne factice ». en ont acquis la certitude, ils excuseront le 
titre un peu étrange que nous avons donné à cette élude. 

Capitaine S.,. 



LE RÔLE 



BT L4 



CONDITION DU SOUS-OFFICIER 

IsTÉCESSAIRE ■ 

DANS LE SERVICE DE DEUX ANS < 



« Quand une nation n'a pas de 
cadres, il lui est bien difficile d organi- 
ser une armée. » 

(Napoléon, Commentaire», t. vi.) 



CHAPITRE II. 

LE ROLE ET LA CONDITION DU SOUS-OFFICIER EN FRANCE 
ET EN ALLEMAGNE. — ORGANISATION ITALIENNE. 



L'Organisation en France. 

Historique, — Nous venons de rêver un. sous-officier modèle. 
A plus d'un trait nous devons reconnaître qu'il est loin d'être 
réalisé dans notre organisation actuelle. 

il semble bien que celle-ci a été faussée d.èsle principe, et nous 
devons nous en rendre compte en étudiant son origine et son 
développement. 

Le recrutement des sous-officiers de Tancienne armée était 
assuré automatiquement par le service à long terme : la car- 



4 Voir la livraison d'août 1905. 
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rître tlu sous-officier élail une branche du mdlipr des art 
(Loi de 1855 sur la caisse de la Dotation de l'armée. ) 

Nous avons vu que noire défaile en 1870, atlribuée à l'ar- 
chaïsme de nos inslilutiou!' militaires, nous engageait dans 1» 
voie où la Prusse était entrée elle-même après 1806, 

Les cadres subalternes furent iuiplicfués dans la réprobatior» 
qui s'altaclmit aux soldats de métier. L'opinion publique ne 
voulait plus de « vieux briscards ». L'Assemblée nationale a 
subi cette prévention dans l'élaboration de la loi de 187ï. On 
comptait évidemment pouvoir trouver, dans le contingent de 
cinq ans, des cadres jeunes et actifs accomplissant par devoir la 
Lâche des gradés subalternes. Aussi les rengagements restr^nts 
à une période de buit ou dix ans ne conféraient-ils, pour tout 
avantage, qu'une haute paye. 

Celte conception paraissait judicieuse et cependant n'a eu que 
des résultats décevants. Dès 1878, on a vu qu'il fallait revenir au 
sous-officier de carrière ; la loi votée cette année-lA édicté toutes 
les dispositions qui, reprises et élargies depuis, notamment en 
1881, paraissaient avoir reçu leur expression définitive dans la 
la loi du 10 mars 1889. Les « rafistolages » qu'il a fallu lui faire 
subir (lois des 6 janvier 1892, 23 juillet 1893, 6 février 1897. 
sans parler des circulaires et notes mmistériolles), témoignent 
qu'on a manqué de résolution, de « droit au but » dans cette 
réforme. 

Ces modilîcaliona successives tendent toutes en effet et d'une 
façon continue, à relever la condition du sous officier et h lui 
assurer des garanties d'avenir civil. 

Je rappelle les traits essentiels de cette organisation. 



Régime de ta loi de tS89. — Notre sous-offlcier sort du 
rang même où il prendra place comme caporal d'abord, puis 
comme sergent. Son instruction est confiée aux officiers, qui 
l'auront ensuite comme collaborateur. 

Ce principe est excellent; il donne cependant, dans la pra- 
tique, quelques mécomptes. 

Il faut d'abord se rendre compte qu'un tel procédé de forma- 
tion méconnaît, dès l'origine, le principe de l'unité rfc doctrine 
qui apparaît maintenant, dans les armées modernes, comme 
fl la clef de voûte du succès ». Rappelons-nous les discussions 




<fcir gei ^efctbttdf bfcr — lw a 4< ses jmté^ (^ ^ <«»> 
Ami êam b pat^ae à des i<nriigrt& mssi drcm ^^«^kmix 
Vh ama gé m fit é fen dtfrat plus {tnrHaMl ««ic«vk (wir »imV 
et H « ■/"« *— 'fs rrm g aff s H en mm-rmfHf^. «(«j (Mnilt 
Mr. «b poÎBl de Tilt «Je l'insInKlioii dn moins. TortMir 1» )i(a^ 
grave de notre or^oisalion. 

La formation de dos gnâés. es), en effet. iV«ultAiile de 
-leors efforts personnels et de l'action de lenrs oftieier* de i-oiw- 
pagnie : tt faut convenir que celle demiJre for»-», emploviM d^h 
dtB$ rînslmcljoo du soldat, .ij;il d'une îa^a m»\n» eonliniie, 
donc plus lente, que si elle t'tait uni4]ticm(ii)l «ffeelf'e ft ee dn'v 
sage des cadres, ce qui est le c«s des ('eolnr npffinlfs. 

A ce point de vue, notre fornialion des gradés non iviiga^t^H 
dans le service h court terme ap()»rall. si l'on ne prt>nd di't |tn- 
ranlies contre leur dèpiirt pn^matun*, comme un iwIht di> 
Sisyphe qu'il hul éternellement remonter. 

L'officier ne s'attachera îi rinslrucliou cl II l'Adiirnlion dp ^c» 
" is que si, aprè* les «voir cliciisis, il « non Kcnlomenl le 
loisir de s'occuper d'eux, mnis enooro, pnr l'enpoir do liHir l'Ol 
laboration ultérieure, le senlimnnt de riitilit^dn «on iintlon. \nH» 
avons vu que la durée normale du sen'ice jinfllr» ti imliu- |iiiiim 
inculquer nu sious-officier les conniiiSHiuiceH cl. Imh i|uiiliLi>« du «ii 
fonction; si celte lâche n'ajoule aux HUlren di-voirn de l'iilll- 
cier. encore fanl-il qu'elle no soit pas trop Ingrate ou ulrtrll», 

Les erreur» de notre reiigagemml. — (Veut par In renHiM"- 
ment et même, nouH le KavoiiM. pur li> rt>n(citK<'lii"Ut |ii'i^t<i^iliilil 
la nominatioM que uoum pourroun iti-uiurrietil iililunir l'c I'i^riiI 

Après avoir adopté la nu^lhode iji' Ciirmiitliiii itll if,m\^ datri la 
compagnie, il eût donc <si(s logique d'uti niiiiii[iliip tinllii txiniA- 
quence. C'est »anK douli; pour n'y ^trti ddi'oMn tin |inrlla, (|un 
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notre organisalion des cadres Bnballernes n'a donné qui 
résultats médiocres ou incomplels. 

On peut bien, puisqu'elle va disparaître, rapporter ce juge ■ 

ment d'ensemble que portait sur elle on esprit pourtant roo — 
déré : « Nous avons des rengagés par ambilton, de$ rengagés par- 
paresse, nous en avons bien peu par vocation'- » Ce jugement esK^ 
un peu mile. Mais comme noire anicrtiirae d'officiers de iroap^ 
est souvent tentée d'y souscrire I J'en appelle à vous, lieulennnt^ 
de peloton, nies camarades. Tous, plus ou moins, nous avon^^ 
subi la collaboration du sergent de section qui " pige triple » , 
ou de celui, — variété plus nombreuse, — qui h ne veut rien 
savoir» .... Ils déconcertent le «fanatisme» des jeunes sous- 
lieulenants, ils découragent ie /èle des aulres, — déjà si éprotiv<$ 
par l'âge. — et cependant ils trouvent grftce devant ia commis- 
sion de rengagement, qui n'a pas toujours le chois. 

Ainsi, ce n'est pas seulement le nombre de nos rengagés qui 
est en cause (on conçoit que ce nombre est commandé par des 
crédits budgétaires), mais encore leur qualité'. Et cela vient pré- 
cisément de celle erreur initiale dont nous venons de parler. Au 
lieu d'imposer le rengagement, nous l'offrons au gradé au mo- 
ment de sa libération ; de sorte qu'après avoir recherché et déve- 
loppé dans ce jeune homme l'inlelligenco et le caractère, nous 
négligeons l'assurance de leur utilisation, qui est cependant le 
but de tant d'efforts. 

Nous donnons ainsi des galons h de fausses vocations, et, 
quand la vie civile se rouvre devant notre gradé, comme nous 
lui avons laissé cette perspective, celui qui se sent capable d"y 
faire son chemin, c'esl-iï-dire qui possède les forces dont l'armée 
a besoin, celui-là précisément la quille. 

N'est-il pas naturel qu'il cède souvent à un désir d'indépen- 
dance et aux espoirs moins bornés que la vie lui fait entrevoir ? 

Et alors, comme il nous faut cependant des rengagés, — le 
plus possible, nous le savons, — force nous est d'accepter, ie 
subir ceux qui demandent h rester, les autres t 

Cette peinture est poussée au noir; il y a toujours de bons, 
voire d'excellents gradés, car il y a des vocations irrésistibles. 
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tîm à r^^mipt-. 

de deux an*. Oile-ci, ikvjs ] 3ivor.$ dîU <^^l '<^ f^rj /f> Vtvv 
fmme érùiuiÈùm ddnt les 1oî< de l$Ti <^ Jo IS:^. «'or^^t"s^< jvn^u 
ainsi dire que les paliers de tr3iit:^iUo)i : o!io JoXhIU %Km^\^ d\M>«i^v 
loale sa gra\îté à la crisf <to *<tN*Hi/)î,^»Vi\<. i^hiwnu^nx^ ho ouvi 
tement à la réduction du service* 

Aussi rattention, dans le dêlvu qui s'tmvrail dox^iul I\v|\uu\M\ 
publique et les Chambres, ètait-ollc altiivo d^s le \\A\\\\ ^M^ Tio^ 
geoce d'une réforme dans nos caJivs snkdtornos» d<^us lo V\\\ xle 
créer un corps plus nombreux ot /»/w»v /ii>»wi»î>f^Wf' do m^s \^HiohM •'. 
de carrière. 

On rappelait à la Iribuno ces paiH^los do (ian\ho(la au uw^iuoul 
où la loi do 1S89 n*ôlail onooro k\\\\\ IVlal do \a^no pi^ojot ; 

« On peut réduire la tfurèr du ti'mpa dv stm^y, «'»• m\'.W i^i^ 
« une impossibilité wililaifr: mais h' nùlaur aninl diiroM 
« assuré une bolidc constitution drs cadros snlhilimhs ^./.m/ uth 
« folie. » 

La même préoccnpalioii a diolô rMllIlmlo doM Irnlit niiiil'tlroM 
qui se sont succnhS dopiiis i|ii(* la Idi ivil imi tliMOiiiuiinii (IMPM) 

Devant une d(!S (^oniiniHsionH do l'annôo. lo ^r«iiôriil do llidliMol 
déclarait, le 21 noviurihro 1 !)()() : •• (jim In |m| i|iii ni^.iHii'OMiil 
« 60,000 renga^(.*nHMilK dovrail pn^nMloi' hiiiii» loiiiniivo d hIimIm 
« sèment du t>ervi(;o, ol tn^ino l'iro ii|i|ilH|iiôo ikmmIumI uni* ooi 
« laine durée, n 
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M. de Freycinet tiDduisail la mfrae pensée en disant au Sénat 
» qu'il fallait réalisËr 1» rérorme sans abaisser la valeur d'ins- j 
■■ truction de nos soldais, ni la force ifet'cadreni-ent de t'arméc 
'■ de premier choc ». 

Ces derniers mois résument bien ce qu'on pourrait appelei— ■ 

Yargument de l'armée dans le débat. II y a aussi, il est vrai, l'ar 

fçumenl social et fiirgument polilique. Mais tout le monde es*:^ 
bien d'accord que, dans l'élabora lion d'une loi sur le services > 
mililaire, le premier argument doit avoir toujours le pas sur lest | 
deux autres, avec lesquels il est forcément en conflit sur la ques — 
tion budgétaire. Il faut cependant, dans une certaine mesure, 
compter avec les points de vue siicial et politique, et c'est pour i 
cela qu'une loi militaire est toujours une transaction entre tous 
les intérêts antagonistes qui sont eu jeu. 

Par Ih s'expliquent les conflits entre les commissions de 
l'armée et les bureaux de la guerre, défenseurs de ces divers inlé* 
rèls dans l'étude de la loi nouvelle : l'accord ne s'est fait que 
tpfts lard, et le dernier ministre de la guerre a réclame Jusqit'Bu 
dernier jour ce qu'il appelait par un euphémisme très signifi- 
fieatif : « Lee memres de précautions nêcussaires. » 

La question des cadres subalternes éUiit la plus pressante de 
ces mesures. La loi de deux ans nous apporte, en effet, une nou- 
velle organisation en maliÈre de rengagement: mais elle ne mo- 
difie pas l'ancienne méthode de formation des grndés h laquelle 
nous avons reconnu une faiblesse, qui est le manque d'unitd de 
doctrine. Elle ne nous apporte pas davantage l'homogénéité dési- 
rable, puisqu'elle conserve des gradés non rengagés, caporaux et 
sous-officiers. 

Par [h s'accuse ce que nous avons déjti deviné plus haut : le 
caractère Iransactiorinel de celte réforme. On peut dire qu'elle 
mai-que une avance considérable dans la courbe continue de!^ 
améliorations apportées ri noire organisation depuis la loi de 1878, 
mais sans atteindre le point d'arrivée désirable et déjà nécessaire 
de celte courbe. 

Ainsi, pour nous en lenir îi ce seul exemple, le nombre des 
rengagés avait été limité, en 1878, h la proportion du tiers du 
chiSre tolal des sous-ofliciers; cette proporlion s'était élevée fi 
la moitié dans la loi du 18 mars 1889, puis elle avait atteint les 
deicr tiers par des additions successives. Cette progression se 
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j^nan de la gatm, mais c'**i 3i(«\\s, ^\ K^wjtvo» \tv»vrt»>hW-ii, 

ries Commissions <le Ismn"* «o\ ilt'ttv Oi>4mlM^> 
n noQs suffit d'émdier ra[>h)<>»n'i>l li-* (t^w t^^fthM^Hl i\\v 
il ce litre IV pour nous rviitlir wimiU' il« l'Mt«i\Htli*|pS«*' 
rtlt el de l'iiuportaiire dos auiAltoraliuMii iiiii y Miitl WfilUM 

I* chapitre l" ; Des cHga^tintHls, m> !io iiip|ioH(^ ft «wliv »iH|M 
que parce qu'il or(çaiiiso uno ito» soiiivo» ilo iWhiWntwU di> un» 
falurs sous-oflicii>ps. Lnptidd SI im^voU di'« iiii(|H||*>itwilii )mw 
irais, quatre oit cinq aii8, iiii\ (Hindilliih» «1 liiiiu lim hii'itliOi 
KctiiellËment en vljj^ui'ur. Qmmi fi lu HltMnlliui Dillti itiu i>il||ii||iU 
elle est définie au chiipilru 111 ipin iioiii nkUiiiliiKhiiiH pliiK litlii 
' i principe a été d'aitsiiiiiliT i'iiiii|iIMi>miiimI loi imé||iI||<i« »\\y Wl 
gagés, k pai'tir du niumoiil ui'i Un uni <lit|iit*i>Li lu ililt'itii lil(|ltll llj| 
service. 
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Le chapitre II : Dfs rengagpiitenls, contient les disposttïi 
[irises poar préparer, daua de bonnes conditions, le ehois t 
éléments pr,rinanenls du l'rirmpe. En ciî qui concerne les cadres, 
ce chapitrp doit donc traduire la clause princi|>ale du rengage- 
ment : les exigences de l'armée, les condilions auxquelles le 
rengagé doit se soumellre. Nous les connaissons déj^ on théorie : 
nous serons donc en mesure d'apprécier h quel degré les textes 
de la loi de deux ans s'inspirent de cette préoccupation et la, 
réalisent. 

CoQlentons-nous de reproduire les dispositions essentielles de 
ce chapitre II ei de les commenter briÈvement. 

Article Ei4 : « Les militaires de toutes armes peuvent, avec tt 
<i consentement du conseil de régiment, coniracler des rengage- 
•^ ments à'im an, dû-fmit mois, dei-T tins, deux anx et demi et 
. « trois an». La (acnlté de contracter un rengagement est aceor- 
« dée h tout militaire en activité qui cûiuple au moins une année 
u de service dans les troupes mélropolitaines, (six. mois dans les 
" troupes coloniales). Ces rengagements comptent du jour de 
" l'expiration légale du ser\ûce dans l'armée active. La même 
u faculté est accordée aux militiiires libérés <|ut ont qu4ité le 
u service diepuis moins de deux ans, s'ils désirent entrw d^is 
" les troupes métropolitaines, h tous les militaires libérés coto^ 
■' Uint moins de Irente-six ans d'Age, s'ils désirent entrer dans 
" les troupes coloniales. 

'< ToQlefois, le militaire libéré ne peut contracter qu'un rengjt- 
» gement de deux ans au minimum dans les troupes coloniaTes. 

« Les rengagements sont renouvelables jusqu'à une itwrée 
-<■ totale de quinze années de service, pour les sous-officiers ou. 
a anciens sous- officiers de l'armée métropolitaine, les milIliûreE 
" de tous grades d« l'armée coloniale, et de cinq année» pour les 
" caporaux, brigadiers, soldats des troupes métropolitaines, la 
« durée du' dernier rengagement étant calculée on conséquence 
■i et pouvant compter des fractions d'année, >' 

" hti nombre des rengagements dans chaque corps est fixé 
" par le ministre de la guerre. » 

L'article 55 précise les condilisas du rengagement; oa y lit 
notamment : « Les simples soldat» ne peuvent contraster des 
» rengagements d'un an q^e pour les troupes coioRtales„ les 
<• troupes à cheval et un certain nombre de corps des fégions 
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aa, Orr-î ^rù'i^rï -':ri'^-:': V..::e t.i.v: ':v:\"»- i,îv:.* ./ , / '-ri - b 
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et leur sêlectioi": pitr J.os olimitî.iiuv^s sl.».\v>x-.\.'x 

En tidûi'UiriL Lhir-S Li vioniioiv vi:MM»;vvi' Ix'x •\".:>;.i^;<",îî, ".•..-. ,-,' 
dix-huit mois el de Jou\ ans ol domi. W Souat a s*l\u .\ uxw 
préoccupation tivs juste qui osl d'ivliolvMiuer e! île tvparin le-» 
vacances. Cette ilisposition ooîUriluiera. eu v»ulrv\ ^ iluntMiuv 
la perle de forces que subira Taruiee .^ eli.hpie di-.K»» .iiu»u d,» 
classe le 30 septembre. 

Le conseil lie corps c\u\r^v lie se prouiMietM' *.ur le-. *lem.mde'i 
de rengagement. u*est pas modilie. 11 laiil bien h i. mmiuiio eu 
toute enquôto militaire atjis.xaul pour des mienM»i eolleelïT.. i eu 
remettre en etlet ù une eouuuissitm. Mari ou 'iaii «|u'olli« o <l 
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d'autunt plus i m personne lie et irresponsable qu'elle a plus de 
membres. Sous ce rapport, c'esl peut-èlre trop de huit membres 
dan^ le conseil de corps, surtout en celle matière du rengage 
ment oft il faut se garder d'être sentimenlal sous peine de subir 
jusqu'à leur relraile les plus médiocres gradés. Sans doule, c'esl 
le commandant de corps d'armée qui prononce seul le rengnge* 
ment. Mais cette mesure n'est, en réalité, qu'une investiture 
ofTicielle. Il y aviiil donc, à cet égard, une réforme à étudier, 
qui a son importance et l'avantage de ne pas intéresser la loi 
des finances. 

L'arlicle 56 a trait seulement au passage dans l'armée colo- 
niale des rengagés des troupes métropolitaines; il ne change 
rien aux dispositions actuellement en vigueur. 

Il en est de même de l'article â7 (formes suivant lesquelles 
sont contractés les rengagements) et de l'article 38, qui énumëre 
les catégories de militaires qui peuvent èlre maintenus sous les 
drapeaux en qualité de commissionnés. 

Enfin, l'article o9 fixe la proporlton des gradés rengagét 
admise par ia loi nouvelle : 

Article 50. « Dans les troupes métropolitaines, le nombre des 
V soua-officiers de chaque corps de troupe restés sous les dra- 
u peaux au delà de la durée lé^jals du service en vertu d'ime- 
« commission on d'un engagement au cours duquel ils sont 
« devenus sous-officiers est fixé aux liois quarts de l'efieclif 
i. total des militaires de ce grade. 

11 Le nombre des caporaux et brigadiers dans les mêmes con- 
« dilions est fixé à la maiuë de l'efTectif total. 

n Pour les simples soldats rengagés d'un an, leur nombre, 
'■ dans l'ensemble d'un corps de troupe, pourra atteindre, mais 
'• non dépasser, 8 p. ! 00 de l'eflectif de mobilisation, compagnies 
t' du temps de paix, dans les troupes h pied et le train des équi- 
[' pages, et 1S p. 100 dans les troupes h cheval. » 

Cet article 59 tranche donc cette question capitale de la propor- 
tion des gradés ei des soldais de métier qui a s'amalgameroiil » 
dans l'armée nouvelle aux gradés et aux soldais fournis par les 
contingents de deux ans, Nous avons déjfi montré l'augmenla- 
tion progressive de la proportion des sous-ofiicicrs rengagés 
depuis 1818. tl faut prévoir que l'article 39 n'est qu'une étape 
nouvelle vers le point d'arrivée de cette progression, qui est 
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l'application intégrale du principe du rengagement pour les 
cadres. Il faut du moins le désirer, car nous avons montré dans 
la première partie, combien h l'analyse théorique celle néces- 
sité parait impérieuse. Et l'élude de l'organisalion allemande 
nous l'ournira des arguments concrets dans le même sens. 

Il iaul aussi arrêter notre atlcnlion sur Vinatitution des capo- 
raux rengagés, qui est, en somme, l'innovalion la plus considé- 
rable du chapitre que nous venons d'étudier; il suffit pour s'en 
rendre compte de remarquer que l'effectif total de nos caporaux 
ou brigadiers sur le pied dfi paix s'élève au chiffre de 44,000. 
Une loi du D juillet 1901 avait déjà autorisé ces rengagements, 
mais dans une proportion tr{;s faible qui nous donnait seulemefii 
3,000 caporaux ou brigadiers rengagés. Nous pourrons, désor- 
mais, en avoir 22,000, et il faudra tout mettre en œuvre pour 
atteindre ce quantum. Car il faut bien remarquer qu'avec le 
service de deux ans c'est parmi ces 23,000 hommes caporaux ou 
brigadiers rengagés que nous choisirons nos meilleurs sous-offi- 

C'est le sens de celte phrase prononcée par M. Je sénateur 
GotLcron au cours de la dernière discussion : « L'avenir de la loi 
« dépend, sinon absolument, du moins en grande partie de 
« l'humble porteur du galon de laine. « Le même orateur, par- 
lant de celte considération, essayait encore, dans la séance du 
14 février, d'obtenir de la générosité du Sénat les sacrifices bud- 
gétaires qu'il faut prévoir pour assurer dans de bonnes condi- 
tions le recrutement de ce premier gradé. 

Rn résumé le chapitre II du titre IV que nous venons d'ana- 
lyser nous accorda, en chiffres ronds, 30,000 sous-officiers ren- 
gagés, (notre effectif total de sous-officiers en temps de paix 
étant de 40,000 environ), et de 20,000 caporaux ou brigadiers 
rengagés. 

Il faut reconnaître que les dispositions de la loi soumettent ce 
rengagement à deux conditions très importantes : il devra, dans 
la plupart des cas, précéder la nomination du sous-officier, ol 
«n second lieu, les durées pour lesquelles il se forme ou se renou- 
velle sont courtes. Ce sont lîl, nous le savons, deux précautions 
essentielles pour éviter la fois la pénurie et l'encombrement 
des cadres et y permettre une fréquente et Judicieuse sélec- 



. XXVI 1 



M 



Le chapitre II s'inspire donc de principes justes en matière de 
rengagements. Les reslriclions apportées k ces principes, pav 
suite de la préoccupation budgétaire, peuvent n'être que provi- 
soires. Et l'on peut s'accommoder de la limitation dans leur 
nombre si la loi nous permet de Irouver une compensation dans 
la ^aUté des rengagés. 

Car le chapitre II ne stipule que la premifre clause du contrat 
de rengagement, el toute l'organisation n'aura qu'un n^sultal 
médiocre, si les exigences du rengagé, qui forment la clause anta- 
goniste, ne sont pas prévues et satisfaites de taron !t solliciter et 
déterminer de bons rengagements. 

C'eM le vrai nœud du problème; il forme l'objet du cha- 
pitre III : Des avantages assurés aux engagés et rengagés. Nou$ 
savons déjS que les exigences du rengagé peuvent être ramenÉ 
à trois 

Le pnyement de ses services; 

L'assurance de {'avenir civil ; 

Et, dans l'ordre moral, l'exercice d'une fonction agrèabll 
considérée. 

Examinons comment le législateur satisfait chacun de 1 
desiderata. 

,4 vantages pécuniaires. — Ici lout se réduit il faire un e 
judicieux d'un crédit déterminé alloué par le budget < 
guerre. 

Cela parait trËs simple, et cependant celte répartition est 
résolue actuellement de la façon ... plutôt cbinoiso que vous 
savez. On serait en droit de s'en étonner, si l'on n'en trouvait 
l'explication dans la complexité même et la superposition des 
lois qui ont établi le régime actuel en cette question. 

Le traitement de notre sous-ofticier est en effet le coin le plus 
enchevêtré de, la comptahilité militaire. Rappelons qu'il est 
émietté sous les formes suivantes : 

l" Solde spéciale (supérieure de fr. 25 à celle 
gagés); 

2" Haute paye progressive avec l'ancienneté ; 

3" Une gratification annuelle payée par Irimesire 

-l" Dc3 prestations en nature; 
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5" Une premièpe mise d'entretien (prime payée nu soiis-ofli- 
cier (16s son rengagement); 

B" Une prime de rengagement h son départ. 

On pourrait ajouter une 7« rubrique : La pension de retraite 
proporlionneile acquise dès la 18' année. 

Ce budget en raccourci représente les concessions successives 
auxquelles il a fallu se résigner dans cet ordre spéculatif pour 
provoquer les rengagements nécessaires. Cet intérêt historique . 
ne pouvait suffire h justiQer le maintien de ce casse-tète dans 
notiv: service de la solde. 

Ce n'est pas ce luse d'éliquetle qui pouvait abuser le jeune 
homme réfléchi sur'le traitement progressif que lui offre l'État. 
Bien plus, ces payements échelonnés par grosses ou infimes frac- 
lions h des intervalles irréguliers, procèdent souvent d'une idée 
peu généreuse : Ainsi la première mise d'entretien, a prime 
d'appiltii, s'inspire d'un mobile peu élevé et ressemble aux pro- 
cédés du racolage anglais. 

Il y avait donc \h une réforme pressante et sympathique fi 
accomplir. Nous la trouvons réalisée dans le chapitre III qui 
procÈde du principe suivant : Montrer aussi clairement que pos- 
sible les avantages faits aux rengagés ; graduer ces avantages sur 
les données suivantes : 

i" Une haute-paye pour toute prolongation de service au ilelà 
de la durée légale de deux ans (art. 60] ; 

3" Une prime proportionnelle au delà de trois ans. Cette prime, 
variable suivant les corps et suivant les grades, est fixée chaque 
année, au 1" janvier, par le ministre de la guerre (art. 61). 

Commentant cet article, le rapport dit : u La somme mise par 
<> le Parlement â la disposition du minisire pourra, par applica- 
'< tion de cet article, être répartie suivant le besoin des corps de 
« troupe en engagés et (engagés, et les variations de la prime 
K constitueront ii,n régulateur du nombre de» rengagements dans 
« les différents régiments; il n'y a pas, croyons-nous, d'autre 
a moyen d'as.'surer à certaines garnisons déshéritées, les ren- 
u gagés dont elles auront besoin ' » ; 
3" Pour les sous-officiers au delà de cinq ans de services, une 
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solde spéciale, perriie dans les mêmes 'ronditiom que a 
officiers. Celle solde exclue toute autre indemnité ou allocatioi 
en nature, sauf les indemnités de marches, de manœuvres, di 
logement (art. 63), de résidence fi de rassemblement, s'il y rW 
lieu, ainsi que les allocations en nature qui peuvent être atlri — ^ 
buées aux troupes en campagne, et les allocations réglementaire* 
relatives ù l'habillement (arl. 62). 

Cette solde spéciale constitue une innovation importante, et 
nous ne saurions mieux faire, pour la coramenler, que de ciler 
les termes mêmes dans lesquels le rapporteur de la loi jOsUlie 
celte innovation : n Elle aura pour résultat de rehausser la di- 
« gnilé de nos sous-officiers, le mode de payement actuel présen- 
" tant tous les caraelÈres d'un syMCrae de méfiance ahsolumeal 
" injustifié. Le sous-officier qui reste sous les drapeaux au delà 
i' de cinq ans, qui, par conséquent, fait choix du métier militaire, 
" ne mérite-t-il pas d'élre traité comme il l'eût été dans toutes 
" les autres carrières ? S'il est animé de l'esjjrit d'ordre et d'éco- 
<■ nomie, il prendra le goûl d'administrer sagement son Iraile- 
" ment, tandis que les allocations actuelles, touchées par petites 
" fractions, sont presque forcément dépensées au jour le jour ', » 

4" Pension proportionneUe à partir de quinze ans de services; 
pension de retraite après vingl-cinq ans; solde do réforme pour 
les sou s- officiers réformés, après cinq ans de service comme 
rengagés. 

La question des pensions se rattache h la préoccupation de 
l'avenir civil du sous- ofEcîer que nous examinerons dans le 
paragraphe suivant. Le chapitre III prévoit d'autre part les cas 
qui entraînent ; 

\° La suspension temporaire de la haule-paye par suite de 
peines déterminées; 

2» La déchéance des droits îi la pension proportionnelle 
(art. 66) ; 

3" La mise îi la retraite d'office ou ia révocation des commùs- 
sionnés (arl. f)7) ; 

A" La rélrogradalion ou la cassation du sous-officier rengagé 
(art. 68). 
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Ce chapitre III forme donc un exposé coordonné et simple de 
la condilion mnldrielle qui est faite aux rengagés. 

Comme dans le chapitre précMenl, on voit qu'il j a connexité 
absolue entre la catégorie des engagés et celle des cnporaux 
et sous-officiers rengagés. Ces catégories forment, clans l'esprit 
de ta loi, comme les phases successives d'une même carrière, qui 
commence par l'engagement volontaire, se poursuit par le ren- 
gagement comme caporal et se prolonge ensuite dans le j^rade de 
sous-officier, par de nouveaux rengagements qui forment deur 
échelons très distincts comme situation matérielle, le premier de 
trois à cinq ans, le deuxième de cinq h quinze ans de service. 

Conségumce : Remaniement nécessaire de la hiérarchie des 
grades subalternes. — Il faut s'attacher k cette conception : elle 
pourrait être, en effet, le point de départ d'une réorganisation 
nécessaire de la hiérarchie de nos cadres subalternes'. 

Cette hiérarchie, restée immuable dans la transformation de 
l'armée, est un anachronisme : la seulejuxtaposilion du sergent 
rengagé et du sergent non rengagé, investis de la mfime fonction, 
est inorganique et illogique. 

Celte anomalie va éclater d'une façon plus complète, dans l'ap- 
plication de la loi de deux ans, par le rengagement de la moitié 
des caporaux. Le premier échelon de notre hiérarchie sera alors 
occupé, h parties égales, par deux gradés très inégaux en valeur 
technique, et cependant porteurs du mi'me galon et ctrargés des 
mêmes attributions. Le premier, le caporal non rengagé, sera, 
plus encore que par le passé, une expression hiérarchique I 

Personne ne le conteste : avec le service de deux ans, le recrute- 
menl du non-rengagé va devenir précaire, et surtout son rende- 
ment sera bien médiocre. Trouverons-nous seulement des can- 
didats pour se j-ésigner à une instruction intensive qui n'aura 
d'autre compensation que l'exercice, pendant les derniers mois 

leur service, d'une autorité en quelque sorte artilicîelle, puis- 

il y manquera l'expérience et le prestige. Et remarquons que 



[Joe comoissioa vient d'être cousiiluëe, an miaist^re de Iï guerre, pour 
I& rëviuoD de aolre décrtil ioe le Service intérieur. L^ mise an poiatde toutes 
les diipositioiia relalivei anx fuoctioas, devoirs, droits..., de ■iosi:adi'ej subal- 

9, pounait donc être r^alisM d'ici peu du temps. 
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cette aulorilé ne devra pas seulement s'exercer sur leurs cai 

rades du conlingeiit. mais encore sur des inférieurs rengafi^s^. 
soldats (8 p. lUO) et capor.inx (SO p. 100). Dans ces conditions^ 
on peut souscrire eu partie è la prérisîon exprimée par un ofS. - 
cier au rapporteur de la loi : « Briguer les galons, désormais 

I c'est se soumettre h un travail immédiat rt long, avec la pers.- 
" peclive d'une ré^'ompt-nse lointaine et courte. La philosophLe 
" du conscrit suffit îi conclure : il aime mieux durant deux 
« années mener la vie du troupier que d'aflronter les rudes- 

II épreuves des candidatures aux grades inférieurs, et surtout 
« encourir les responsabilités qui accompagnent tout oomman- 
<■ dément. L'armée est maintenant le seul corps, en France, où, 
« bien souvent, au début, il faille en quelque sorte imposer 
■■ l'avancement. Les gradés exer<.'ent alors leurs fonctions comme 
" il les ont reçues, sans grand enthousiasme. Ils n'aspirenl qui 
Il partir avec lourscamarades'. H 

Mais supposons que ce danger est imaginaire, — ou exagéré, 

— que nous trouverons assez de caporaux formés en six mois, 
et qui seront sergents six mois après'. C'est sur les anciens dis- 
pensés de l'article 23, et sur les « embusqués » (on a l'espoir 

— ou l'illusion ! — de les « débusquer » tous !), que l'on compte 
pour réaliser ce tour de force. Mais, pour si fertiles en rns- 
sources que soient ces gradés non rengagés, ne voit-on pas qu'il 
est irrationnel désormais de les assimiler, nu point de vue de 
leur fonction, aux rengagés? La loi nous donne une base de 
hiérarchie pour ces derniers d'après l'échelle des avantages ma- 
tériels (caporal ; tout-officier avant cinq ans; sous-officier après 
cinq ans). U resterait Jl préciser la place qu'occuperont dans 
cette hiérarchie les non-rengagés. 

C'est sans doute un p^obl^mc délicat. Nous savons cependant 



' Cilé daa« le rapport Rolland, n" 331, p. 49 et Buir. 

* Aux dénomination I prés, toutes ces considérations l'appliquent égalenleBl, 
et '1 fortiori aux «idrrs auballemes <ie Variiiterie et de la eamIerU: Sans dooM 
l'altrait spécial de ces armes leur procure plus de juunea gens susceptibles de 
devenir de bons sou s-of liciers et de s'allaclier i, leur fouction. Mais il faut sMer, 
(l'antre part, que tette fooi'lion est [ilus dÉlitata ; le service in campagne ponr 
la cuTalerie, et, dans l'artiUeriv. la ronnaissanc* rt lu mise en œuvra laetique 
da nouTcan matériel, exîgml, pins eDcnre que pour riaheterie, des gndM 
rapablea d'initiative éclairée, — surtout au momeut où noiro cavalerie et 
notre artillerie vont faire la première application dn service de deux as*. 



«eltetÉdwalR les fnAès m« mciicfe H na(«fit, tl^ipvift 



Mais ce que bobs àemaadvts U. i * rtgxnkr de pl«s |icte H J« 
plus baul, r'esl la U^rwrdUr Awi tmmtMH^. dans l'iniUmiii'», 
daa& les altributioBS. c*«st, en ud mol. la hii^rclti« dans l« 
eOfldition morale du aoss-offifi<e'r. ti\f n'<-~4 (las mMiis ncH«- 
saire que la hi^n^te pécuniaire, seulf pnnno par ta loi. 

Celle question a Ip prîvilè^ de nous ouvrir un rhamp iuuMt^, 
pnîsqne. pour la première fois, ell« n'est pas linuttSe d'avance 
par le btidgel. D, cependant, ratlrait mont qtif nous saiironis 
pbcer k l'oitrée de la ourièK du sous-ofBcier, \r^ prt^nv^alivftt 
progressives du même ordre que nous «k-hdouncrvtus nu cours 
de celle carrière, auront la |>lus gniudu influenoe sur les voca- 
tions réclleâ qn*il faut y attirer et v fixer. 

Qu'on ne croie donc pas avoir lout Tait quand ou a atlribut^ nu 
rengagé une lenue spéciale et soignée. 11 est bon, évideiumcnl, 
de lui inspirer l'amour-propre et la dignitiï di^ son itniformtt ; il 
est utile aussi, pour le reUMiir au quartier, \iri& de st^s iiouiumi^, 
sans le mélanger avec eus, de lui réser\er un logomiuit niiBsi 
personnel qu'il sera possible; mais c'est le terrfl-il-lorrc do la 
condition morale du sous-offîcicr, il sera vite bltisi^ Kur ces \m^' 
rogatives, et il est diflicile de les graduer sur qiiin/.i' iinmyoH lUi 
service. 

La véritable hiérarchie morale doit donc (>lre dam la fowtian, 
dans les droits el les moyens de eommandoniunt qn'i^lle con- 
fère. 

Hais il Taul trouver i^ lu buse une <i cupuciti'i de n>iiiiiiiii. 
ment» correspondante, sans liiciiiolle H n'y ii (]iii" d"« " |iti 
galons n. L'autoril)^ no sent dnrulile, ne résiulnra un vcnl dim 
batailles, que si elle proc^do do l'tiiiuendnnl rt^ol du cliof, nWuIlHt 
d'aptitudes naturelles, mnin aussi de quiilili^H ni'i|iilNtiN, dniil In 
plus nécessaire est la valeur profuKMoniicllii c<)rr'<K|uiiiilinilM 
grade. 

Nous aurons de la peine sans doulc h invcMllr ilc ('«Itrt nntin' 
les gradés non rengages du régime nouvcuu. 
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Droit de punir. — Mais c'est une erreur de principe, — el les 
Allemands ne l'onl pas commise, — que d'imaginer qu'on y |>eiil 
suppléer en inveslissanl tous les gradés du di'oil de punir. Ce 
droit, nous dit une circulaire ministérielle parue ces jours-ci', 
« esl l'une des attributions les plus délicates du commande- 
ment, n 

La répression dixciplinaire est donc une prérogative qu'on ne 
peut accorder au chef que lorsqu'il a acquis les qualités les plus 
hautes : la connaissance des autres cl l'empire sur soi-mOme- 
De plus, son emploi ne convient que d'une façon exceptionnelle 
el pour ainsi dire in crtremis, h la discipline des armées nou- 
Telles, fondée sur la solidarité patriotique et la confiance réci- 
proque entre le subordonné el son chef. Il y a par suite un véri- 
lalile danger à en investir quiconque peut en l'aire un emploi 
brutal, passionné, injuste ou seulement trop fréquent. Le bul 
h atteindre, c'est l'autorité au combat, el on ne peut que la 
fausser par la crainte. 

Pour le jeune sous-officier surtout, la droit de punir supplée 
souvent h l'ignorance de tout autre moyen de commandement; il 
n'est inoffensif que si l'officier se fait toujours l'arbitre entre le 
gradé et l'homme, et comme le réguialeur de ce droit dispro- 
portionné. N'est il pas plus logique do le supprimer ? On y sup- 
pléera en établissant l'auloritd dos jeunes gradés sur les égards 
que leurs chefs leur témoignent. Il y a donc tout avantage h 
n'accorder le droit de punir qu'au sous-ofricicr déjà ancien, le 
rengagé de !" classe, par exemple (après cinq ans). 

Voil.'i un élément précis de la hiérarchit; morale !i insliluer. 



Punitions. — Et si nous restons fidftles !i ce principe d'auto- 
rité, il va nous conduire anssi fi un nouveau moyen de relève- 
ment de la condition morale du sous-oldcier : l'adoucissement 
des punitions qu'il peut encourir Nous concevons sa tâche 
comme une collaboration constante & celle de l'officier ; il faut 
baser sur cette conception l'art d'obéir et l'arl de conimander,- 
qu'ils doivent pratiquer l'un el l'autre. Or, l'arsenal réglemen- 
taire des peines disciplinaires progressives contre le sous-officier 
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comprend : la consigne an quartier, la consigne <i la chambre, 
la réprimande du capilaino, la prison, ta réprimande du colonel, 
la rétrogradation et la cassalion. 

Nesemble-t-il pas que la sanction morale, la réprimande, doit 
être le moyen d'action de premier ordre sur des jeunes gens 
doués d'amour- propre, liés volonlaipemeiU !i la discipline cl 
aimant leur métier, ce qni doit être le cas des rengagés? Il y 
aurait donc lieu, pour le sous-officier de carrière tout au moins, 
d'instituer qu'une marque de réprobalîon de ses chefs est la 
sanction normale et, en général, efficace pour réprimer les né- 
gligences ou infractions légères. 

On pourrait aussi, comme autre « grade moral n, supprimer, 
au delîi d'une certaine ancienneté, les punitions do consigne. 

Travail personnel. — On le voit, il y aurait beaucoup îi faire, 
dans cet ordre d'idées, pour investir noire sous-officier d'un droit 
au commandement bien progressif avec son ancienneté. Il y sera 
surtout sensible s'il y trouve un service de plus en plus allégé, 
c'esl-S-dire une part de plus en plus grande pour son travail 
personnel. N'oublions pas qu'il est nécessaire de laisser des 
loisirs au sous-ofticier de capri^^e. 

Il le faut d'abord pour lui conserver ses qualités de guerre : si 
le service absorbe sans répit tout son temps, on verra les res- 
sorts de sa personnalité s'affaiblir, dans le cycle journalier d'une 
besogne forcément ingrate, monotone cl mitcbinale Nos gradés 
instriicleurs du lemps de paix sont assez nombreux pour qu'on 
puisse, en marge de leur tftche journalière, réaliser des ('conoffiiw 
de temps qu'on leur répartira ensuite d'après l'ancienneté, sous 
réserve d'en contrôler l'emploi. 

Bien plus, nous ne devons pas seulement ces loisirs au^ 
sous-oHiciors dans l'inlércl de l'armée pour les garder d'une 
déchéance trop rapide, nous les leur devons surtout pour les 
aider a préparer la seconde partie de leur vie, c'est-à-dire leur 
avenir civil. 

L'avenir civil du sous-officier dans le régime actuel. —tioas, nous 
sommes préoccupés surtout jusqu'A présent d'attirer et de retenir 
des rengagés. Hais d'après l'expérience de la loi de 1889, c'est 
moins la pénurie de candidats qu'il faul craindre, que l'encom- 
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brevient ullérieur dans la carriÈrc du rengagé. Le nontbri 
places de sous-officiers n'esl pas relevé, en effet, dans la œéiwf 
proportion que le nombre de caporaux rengagés; or ceux-ci ne 
s'accommoderonL de leur condition intime que s'ils ont ta pers- 
pective d'avancer assez vite. 

II est donc important, pour conjurer ce danger, qu'arrivé au 
terme de quinze ans, où il a droit ^ sa retraite, le sous-officier 
trouve une forme d'activité qui sera le meilleur argument pour 
lui faire quitter l'armée. La pension de retraite, en effet, n'esl 
qu'un des facteurs de son avenir civil et c'est mËme le moins 
important. Dans l'esprit du législateur, ce n'est qu'une assurance 
contre le besoin, l'abandon, la vieillesse ou l'incapacité. Aussi 
la promesse de l'avenir civil reslM-elIe toujours l'attrait le plus 
décisif du rengagement. 

Mais la réalisation de cette promesse a toujours été, jusqu'à 
présent la pierre de touche des législations sur le rengagement. 
C'est qu'il ne suffit pas de réserver des emplois au sous-oifî- 
cier libéré, il faut encore qu'ils répondent k la fois à ses aptiU^ 
descÀàionalUnte. Si celte double harmonie n'existe pas, On 
assiste h. une véritable faillite des promesses les plus généreuses 
en apparence. 

C'est ce qui est arrivé fi notre régime acluel, en celle matîfere. 
L'avenir civil du sous-oRicier était prévu par un grand luxe de 
textes : 

1" L'article 84 de la loi du IS juillet 1889 disait : <i A partir 
Cl du i" novembre 1893^ nul ne pourra élre admis <i exercer 
Il certains emplois salariés par l'État ou les départements si, 
" n'ayant pas été déclaré impropre au service milllalre, à l'appel 
" de sa classe, il ne compte au moins cinq années de services 
" actifs dans les armées de terre ou de mer, dont deux comme 
11 officier, sous-officier ou brigadier. Un rl'glement d'adminislra- 
•" tion publique déterminera les emploisainsi réservés et les con- 
" dilions auxquelles les candidats devront satisfaire pour les 
11 obtenir. » 

Ce réglcLiiciit d'administration publique a été publié, raaîs_ 

l'article 84 n'en est pas moins resté lettre morte ; il n'en a été 

fait aucune application, ainsi qu'il ressort des tableaux slalis- 

tiques publiés chaque année, en juin au Journal officiel. 

2" En second lieu la loi du 18 mars 1889 (art. 14 el 24) régie- 



LE SOUS-OPnciBH DANS LB SERVICE DB DBCX ANS. 



i\\ 



mente l'altribution d'emplois civils délerrainiSs, divisés en qiiali-c 
catégories. Les uds sont réservés aux sous-ofBciers ayant quinze 
ans de services, les autres fi ceux qui complenl dix ans do ser- 
vices dont quatre comme sotis-officier. Une loi du 23 juin 1897 
a défini d'une façon très précise les règles à suivre pour la nomi- 
nation à ces emplois réservés : il est élabli, pour chaque caté- 
gorie d'emplois, un tour de nomination suivant la proportion 
des places réservées dans le chiffre total des vacances. « Toute 
nomination faite en violation de ces formes est nulle el entachée 
d'excès de pouvoir n, dit expressément celte loi. 

Nous insistons sur ces détails, parce qu'ils montrent qu'il y a 
loin dos textes les mieux intentionnés fi la réalité. La statistique, 
peu suspecte en ces matières, montre en effet : 1" que le nombre 
des candidats classés restant îi nommer à la fin de chaque année 
suit une progression constante ; (il était dp 3S0 au 1*'' janvier 
1893, il a triplé depuis) ; 2" que le nombre de demandes écartées 
par la commission de classement augmente également d'année 
en année; (il était de 635 en Î89S; il a plus que doublé depuis). 
Il convient d'ailleurs de remarquer que la plupart de ces sous- 
officiers éliminés ne l'ont pas été pour cause d'incapacité, mais 
seulement parce qu'ils étaient primés par de.s candidats plus 
anciens, ou queie nombre des candidats antérieurement inscrits 
était de beaucoup supérieur aux vacances. 

En résumé, c'est fi peine si la moitié des ayant droit a été 
eifectivement pourvue d'un emploi. Les autres marquent le pas 
derrière une porte enlr'ouverte de mauvaise grâce; ou bien, 
rebutés par les difficultés, déçus par l'humilité des places acces- 
sibles, restent h l'armée jusqu'à leur 2ë« année de service. 

Faut-il s'étonner après cela qu'on puisse appliquer h beaucoup 
de nos rengagés ce que le général Trochu reprochait déjfi aux 
vieux sous-officiers d'avant la guerre : w Ils n'usent dans le rang, 
K obstruent la voie et raréfient l'avancement au point de tuer 
« rémulation. Plusirurs se perpétuent dans nos régiinents et 
n attendent te résultat de la pension de retraite. Si beaucoup sont 
B en état de satisfaire aux exigences du service de garnison ou 
a même des vtarchea h l'intérifur, la plupart sont incapables de 
(I résister aux fatiffues de la guerre '. « 

' L'Armée franfnise en 1867, p. BS. 
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Ainsi la promesse de l'emploi cm\, jusffu'à présent, n'esl s 
venl qu'un simple diplûme, un des nombreux brevets S. G. D. G. 
que l'Êlat délivre assez libéralement ! 

L'arenir civil dans la toi de devx ans. — Le malaise qui en 
résulte est grave surtout pour l'armée. La loi de deux ans a pu 
profiler de cette expérience dans l'élaboralion du cliapitre IV : 
Des emplois réservés aux engagés et rengagés. 

Il s'inspire d'abord de la préoccupation suivante : remanier 
le lableac des emplois réservés en tenant compte des statistiques 
aiilérieures. Elles ont en en effet, dans ces dernifres années, une 
éloquence significative, et un seul exemple en convaincra. En 
1896, pour l'emploi de commis d'exploilalion des postes (i=ca- 
légorie), il y a eu 15 places et... ë candidats! Quant aux emplois 
des 3" et 4« catégories (agents do police, -garçons de bureau, fac- 
teurs, concierges...) ils n'ont réuni, la niènie année, gue 9 de- 
mandes sur 784 places I 

La loi s'est donc préoccupée d'augmenler les emplois particu- 
liftrcment demandés (percepteurs, commis de douanes, receveurs- 
buralisles, etc.), de supprimer au contraire ceux qui sont très 
peu demandés comme trop difficiles h obtenir (conducteurs des 
ponts et chaussées, clc); enfin, de réserver aux caporaux et 
soldais aprf's deux ans de service ceux de ces emplois qui sont 
délaissés par les sous-officiers en raison de leur huraililé (an- 
ciennes 3" et 4» catégories). C'est dans cet esprit qu'ont dlé com- 
posés les trois tableaux d'emplois, E, F et G, prévus par l'art. ti9 



Arlicle 69. n Les sous-ofiiciers qui ont accompli dix ans de 
' services, qui ont obtenu, en raison de leur manière de servir, 
< l'avis favorable du conseil de régiment, ainsi qu'un certificat 
1 d'aptitude professionnelle, ont droit dans une proportion fixe, 
• aux emplois déterminés par un tableau E annexé & la loi. 

M Un autre tableau, F, détermine les emplois réservés dans les 
I mêmes condiLions aux sous-officiers, caporaux ou brigadiers 
I de foules armes qui ont accompli au moins quatre ans deser- 



<• Enfin un tableau, G, pour les simples soldai.-^ ayant accom- 
pli au moins quatre ans de services, 
c Un règlement d'administration publique réparlil les emplois 
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H fii? chaque tableau en catégories el détermine le modo d'oblcn- 
'c tion du certificat d'aptitude professionnelle pour chacune de 
(c ces catégories '. m 

En outre, la loi réédile l'iincicn arliclfi 20 de la loi du 1 8 mars 
1889 qui est ainsi conçu : 

Arlicle 71. « Aucune entreprise industrielle ou commerciale 
« ne pourra ft l'avenir obtenir un monopole on une subvention 
" de l'État, du déparlement ou de la commune, qu'fi la condi- 
M tion de réserver aux anciens niililaires remplissant les condi- 
■■ lions prévues h l'article 69 un certain nombre d'emplois fi dé- 
« terminer par le cahier des charges. » 

Mais l'expérience antérieure suggérait une autre préoccupa- 
lion : c'était d'assurer par un contrôle rigoureux, l'exécution 
stricte el intégrale des dispositions de la loi. On avait relevé, en 
efiet que dans la pratique les dilTérenles administrations s'y 
élaient dérobées souvent malgré les textes trts explicites. Dans 
ce but l'article 10 prescrit que la commission chargée d'opérer 
le classement des candidats comprendra trois directeurs d'armes 
du ministère de la guerre qui y seront les défenseurs des intérêts 
tics candidats. 

En outre, celle commission est investie par leffarlicles 72, 73 
cl 74 de moyens propres à l'éclairer sur le nombre des vacances 
aux difTérents emplois des trois tableaux, et sur toutes les nomi- 
nations faites. Les séances de la commission seront plus rappro- 
chées, trimestrielles au lieu de semestrielles. Le classement devra, 
dit l'article li a être établi en tenant compte du mérite el de la 
il durée des services, sans que toulefois ceux-ci puissent Ôtre 
Il complés pour plus de quinze années ». Celte dernière restric- 
tion Irahit le souci très juste de voir le sous-officier quitter 
l'armée d6s que l'avenir civil s'ouvre à lui. Enfin il crée sous le 
nom de secrélarial de la commission, un organe permanent, 
dirigé par un fonctionnaire civil de l'administration centrale de 
la guerre; il a pour mission, outre la centralisation el l'examen 
des dossiers, d'étudier les mesures Èi prendre pour améliorer la 
loi en celle matière et en assurer l'exécution. 



' Ce r^glemenl, élaboré au ministère de In gaerro et flppronvO par le Coii- 
it d'Etat, vient d'être promulgué pitr dilcret du 3 aoilt lilOS. Les nmplois 
sont réporlis en quatre cnlégori a. La qualriéine est accessible sans examen. 
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L'ensemble de ces dispositions constitue évidemment un pro- 
grès. L'État a besoin de regagner la confiance de nos sous-offi- 
ciers; mais sa promesse d'emploi n'est qu'un engagement 
moral, et il a déjà tant de clients civils à caser ! La loi agit donc 
judicieusement en soumettant à un contrôle la bonne volonté des 
administrations à l'égard des serviteurs de l'armée.. 

Qu'il nous suffise d'avoir dégagé de la loi cette rassurante 
perspective que l'avenir civil de nos sous-officiers s'ouvrira de- 
main sur une réalité moins décevante qu'aujourd'hui; il faut le 
désirer dans l'intérêt du pays car de l'avis même du rapporteur 
de la loi « le chapitre IV est la pierre angulaire du titre relatif 
« aux rengagements, et l'une des conditions primordiales du bon 
« fonctionnement du nouveau régime de recrutement*. » 

Nous venons de comparer à l'idéal entrevu dans la première 
partie de ce travail le sous- officier que la loi de deux ans pré- 
pare à notre armée de demain ; il reste, pour recueillir des 
éléments d'appréciation moins abstraits, à étudier l'organisation 
allemande et à la mettre en regard de la nôtre ; c'est, en atten- 
dant la mise en œuvre de celle-ci, le meilleur moyen dé se former 
sur elle un jugement concret. 

L. ROMIEU, 

Lieutenant au 122^ rég. d'infanterie. 
(A continuer.) 



Rapport Rolland, n<» 393, p. 9i. 



PRÉPARATION 



DU 



GROUPE AU COMBAT 



INSTRUCTION DES CADRES 

(Loi de deux ans). 



Généralités sur TEmploi et la Conduite du feu 
de la section d'infanterie au combat. — Les 
Cadres. — Leur Instruction dans la compa- 
gnie. 



INTRODUCTION. 

L'instruction des cadres ne donne de bons résultats que par 
la constance et la continuité des efforts. 

Elle doit se faire dans la compagnie. 

Le feu est conduit par groupe, par section. 

Cest un devoir essentiel pour le commandant de compagnie 
de former des chefs de section aptes à employer, à conduire le 
feu et sachant en toutes circonstances agir en liaison avec les 
autres sections de la compagnie. 

L'emploi et la conduite du feu se rattachent intimement h 
remploi et à la conduite de la troupe ; on ne peut que difficile- 
ment Jles distinguer et les séparer, môme dans Tinstruction. 
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D'autre part, une méthode d'instruction des cadres dépend de 
leur recrutement et des conditions de leur préparation. 

Pour fixer une méthode rationnelle d'instruction des cadres en 
vue de l'emploi et de Fa conduite du feu, il convient d'embrasser 
dans un coup d'œil d'ensemble, d'apprécier : 

1» La valeur relative des moyens dont le chef de section dis- 
posera au combat (une élude générale et succincte des moyens 
évitera l'erreur de compter sur les effets absolus du feu, au 
combat) ; 

2® Le rôle que jouent l'emploi et la conduite des feux dans la 
lactique de la section au combat; 

3° Les règles générales d'emploi et de conduite des feux ; 

40 Les conditions matérielles et morales de préparation des 
cadres (état social actuel, loi de deux ans). 

De cette élude générale on déduira : 

Une méthode d'instruction pratique utile, logique, préparant 
le gradé h son rôle véritable à la guerre (rôle relatif h l'emploi 
et la conduite du feu). 

Enfin on montrera : 

Qu'il est facile et h la fois indispensable, dans la compagnie, 
de supprimer tous les obstacles qui se sont longtemps opposés à 
l'application de celte méthode. 



CHAPITRE PREMIER. 

VALEUR RELATIVE DES MOYENS DONT LE CHEF DE SECTION 

DISPOSE AU COMBAT. 

1» Relativité des effets du feu. — Les qualités remarquables 
du fusil et de sa cartouche rendent les trajectoires comparables 
entre elles. Pour cette raison, les études de tir sont particulière- 
ment attrayantes. 

Les expériences et le calcul s'appliquent à des éléments défi- 
nis, absolus, ayant entre eux des relations mathématiques, dont 
les conséquences sont nécessaires. 

Les officiers qui s'occupent des questions de tir ont une ten- 
dance naturelle à rester dans le domaine spéculatif. -^ 
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Us sont soucieux avant tout cl'éludier les propriétés balistiques 
de l'arme; sa valeur intrinsèque, ind^pendamincnt des condi- 
tions morales qui réduisent considérablement le rendement de 
cette arme sur ie champ de bataille. 

Ne semblc-l-il pas qu'il y a dès lors antagonisme entre les 
Ihéoriciens d"un côlé, et de l'autre lès officiers de troupe épris 
d'action, de mouvemenl, de mauœuvre. 

Quelques exemples semblent prouver S première vue cet anta- 
gonisme. 



pBBMiKn EXEMPLB. — La loi h plus imporlanle du lir est la loi 
de dispersion qu'on peut énoncer ainsi : 

Si l'on coupe un groupement par une droite quelconque a b 
passant par le point moyen, la décroissance des em- 
preintes du point moyen vers les contours du groupe- ^.^ 
ment est constante et définie dans un groupement r ■ y 
d'un nombre illimité de coups. Les densités des l ' I 
bandes normales k a b el d'épaisseur e sont données y^ 
par l'ordonnée correspondante de la courbe tradui- 
sant la loi générale de décroissance des empreintes, et elles sont 
valeurs-limites maximum des densités des mêmes bandes dans 
les expériences {nombre de coups limité). 

En soumettant au calcul des probabilités les résultats d'un 
nombre indéterminé de causes élémentaires se combinant entre 
elles, on obtient l'équation définissant la loi de dispersion. 

Les tables de probabilités sont établies en se basant sur cette 
formule. 

On a fait exécuter des tirs dans les jjosilions réglementaires 
par des tireurs moyens de.s corps de troupe. On a calculé les 
écarts probables do ces tirs. Leur rendement est donné par les 
tables de probabilités. Celles-ci permelleni l'évaluation de la 
■vulnérabilité des diverses formations d'après les surfaces qu'elles 
offrent aux coups. 

Les pour cent ainsi établis caractériseraient la vulnérabilité 
des formations aux diftérentes dislances. - - 

De ces pour cent on peut déduire une lactique de combat de 
linfanterie. 

Mais on a objecté : 

/. da Se. mil. lO" S. T. XXVII. 27 
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Que les expériences de tir se contredisent ; 

Que les causes d'erreur sont infinies; que quelques-unes sont 
difficilement mesurables, variant h chaque instant d'intensité 
(erreurs provenant de Tarme, de la munition, du tireur, de 
Tobjectif, des circonstances atmosphériques) ; 

Que dans les expériences, les pour cent ne sont acceptables, 
en se basant sur les valeurs des tireurs moyens, qu'à des condi- 
tions difficiles à réaliser : 

Aptitudes naturelles et moyenne générale des tireurs : inva- 
riables ; 
Existence d'une méthode unique de dressage; 
Méthode unique appliquée partout de la même façon; 

Qu'il n'y a pas de relations connues entre les résultats obtenus 
sur les champs de tir et les effets du feu sur le champ de ba- 
taille. 

Les objections sont venues nombreuses, probantes, d'autant 
plus âpres à ruiner la théorie des pour cent que celte doctrine 
était plus absolue et voulait s'imposer davantage. 

Dans certains esprits, elles ont jeté la déconsidération sur des 
travaux essentiellement utiles qui établissent les données pré- 
cises, auxquelles il faut toujours se rapporter, si l'on veut éviter 
en tactique le danger des solutions empiriques. 

Elles ont enfin formé la conviction générale suivante : au 
combat, les diff'érents éléments et entre autres le feu ont une 
valeur relative, qui est fonction de leur valeur absolue. 



Deuxième exemple. — Les tables de tir permettent de cons- 
truire géométriquement les trajectoires et les gerbes correspon- 
dant aux diverses distances. 

Si l'on compare ces gerbes avec les pentes du terrain accessi- 
bles aux troupes, on est frappé de la mobilité des lignes de feux 
qui réduisent au minimum les effets du feu adverse et obtien- 
nent, pour leur propre compte, le maximum de terrain battu et 
rasé. 

Le problème a été envisagé et discuté sous tous ses aspects ; 
étant données l'altitude de l'objectif par rapport à l'origine du 
tir, et la pente (pente nulle, ascendante ou descendante). 
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i de la figure \ (voir 




! est très intéressante même 



On trouve par exemple que : dans 
l'appendice) (objectif A placé à ni- 
veau inférieur à celui des tireurs 
et penle descendante : Tgp), il y 
a, suivant le cas, une ou deux posi- 
tions de tir 0, d'où le feu sur la 
crête A est rasant. 

Ainsi la discussion du problèm 
dans les cas f[ui paraissent les moins pratiques. 

De ces discussions abstraites ou bien des expériences (dans 
les champs de tir, recherches relalires à l'adaptation des trajec- 
toires aux terrains) sont sortis des moyens très ingénieux per- 
mellant d'occuper rationnellement le terrain au point de vue des 
effets des feux. 

Ainsi pour trouver le point où sur un terrain de pente donnée, 
on ait des effets de rasance maximum, le capitaine de Cugnae 
donne la règle suivante : 

i La distance où se trouvent les tireurs pour que la gerbe soit 
tangente à la crête est donnée en mClres par 

= (hauteur de la crflle au-deasus du Lireur -|- iiO) X t". 

"De plus on ajoute "S mètres pour chaque cenlimétre de 
penle descendante en arrière de la crête, ou l'on retranche SO 
mètres pour chaque centimètre de penle ascondanle. 

« Le général Le Joindre indique un moyen de construire un 
tableau que tout gradé devrait avoir dans son porte-monnaie. Les 
calculs sont faits en supposant le défenseur petit et l'assaillant 
grand ; ils donnent aux difiérenles dislances la dislancé du 
défenseur en arrière de la crête et la distance de la créle où il 
faut laisser venir l'assaillanl. 

8 Le lieutenant André, au moyen d'une sorte de rapporteur en 
corne, appelé clipsomètre, aurait Irouvd un procédé intéressant 
pour déterminer sur une carte la ligne sinaeuse d'où il scrail 
possible d'avoir une zone rasée très étendue. » 

Ces calculs sont évidemment très utiles pour l'instruction des 
cadres. 

On a alors tout le loisir de les appliquer et de se servir d'ins- 
truments précis pour mesurer les distances et tes pentes. 
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Mais on objectera qu'ils seront souvent inutiles, même dange- 
reux, au combat. On n'aura en général ni le temps ni le sang- 
froid de les appliquer. 

Ils peuvent faire oublier un instant le but à atteindre. Les 
groupes auront rarement le choix des distances : leurs emplace- 
ments leur seront imposés par la situation. 

Des difficultés matérielles rendront l'application difficile (cas 
où la crête apparente et la crête lopographiquenese confondent 
pas). Enfin les effets du feu rasant, dans la pratique, perdent 
beaucoup de leur valeur théorique : les pentes ne sont pas uni- 
formes, elles présentent des obstacles constituant des abris sé- 
rieux, elles offrent des angles morts et des zones défilées consi- 
dérables. 

Il semble raisonnable d'admettre que, au milieu des émotions 
de la lutte, il sera impossible d'utiliser les télémètres, les clisi- 
mètres, les niveaux, et difficile, parfois même dangereux, d'ap- 
pliquer les schémas, les formules mathématiques ou empi- 
riques. 

Troisième exemple. — La nécessité, au combat, de diriger son 
tir sur les troupes qu'on voit, a jeté le discrédit sur les feux indi- 
rects et sur les feux plongeants. 

Conclusions de ces trois exemples, — Les tables de probabilités 
indiquent d'une façon concrète, précise, la loi de dispersion des 
coups. 

Elles permettent, pour un tir donné, d'apprécier la vulnéra- 
bilité relative des diverses formations. 

Elles ont permis d'établir les effets meurtriers des feux, même 
aux grandes distances. 

Les études de tir font connaître la valeur intrinsèque de Tar- 
mement. Elles ont établi que les propriétés du fusil rayé diffè- 
rent de celles du fusil lisse et nécessitent son adaptation au ter- 
rain pour faire rendre au tir son maximum d'eff'et. 

Il n'y a pas d'avantages négligeables à la guerre. C'est un 
devoir pour le gradé de former son coup d'œil, de manière à 
tirer instantanément tout l'avantage que lui donne le terrain. 

En se basant sur l'emploi du terrain, le colonel Paquié com- 
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battait éloquemmeot, dès 1878, dans son Tir incliiifi, Tocciipa- 
tioii dfis crêtes par la ligne principale de feux. 

Ce principe est accepté aujourd'hui. (Gânèral L.ïnclois, com- 
mandant MoNDÉsin, de l'École de guerre.) 

C'est le p^ot^l^me de Tadaptation de l'arme au terrain, résolu 
sous une forme générale : 

L'altaque doit progresser Icnleraent et augmenter l'intensité 
des feux aux distances où ils ont leur maximum de puissance. 

La défense doit employer le tnrrain, se préoccuper peu des 
champs de tir (champ de tir de 300 mitres), mettre la ligne prin- 
cipale des feux il l'abri du tir rasant de l'infanterie et du tir de 
l'artillerie (tir de neutralisatioii) . 

On peut affirmi'r que les rfigles déduites du calcul sont trop 
absolues. 

La vulgarisation des éludes de lir, l'application dans les corps 
de troupe des prescriptions réglemonlairus, l'expérience des der- 
niÈres guerres, enfin la réflexion qui amtne chacun h apprécier 
les conditions du combal, ont montré l'impossibilité : 

D'obtenir pratiquement les résultats prévus; 

De »e baser sur ces résultats pour la conduite de la troupe. 

Le chef de groupe connaîtra les propriétés de l'arme, du ter- 
rain, et les emploiera, concurremment dans la mesure du pos- 
sibli^, il la réalisation du but. Mais 11 ne considérera pas sa sec 
tioD comme une batterie de cinquante fusils. 

A lui se pose le problème suivant, difficile ii résoudre : Com- 
ment diminuer, au combal, l'action déprimante de la fatigue et 
delà peur; comment, malgré ces deux causes essentielles de 
dépression des troupes, faire rendre au feu les effets meurlriers 
tendant vers tes effets théoriques? 

H Expérience passe science», a dit Bacon. Dans une armée 
qui n'a pas fait la guerre, on peut dire que la science et l'expé- 
rience doivent se compléter. 

Ainsi il n'existe pas d'antagonisme entre des officiers dont les 
travaux et le but immédiat sont ditlérents, mais dont le bul 
général est le même : trouver le meilleur mode d'emploi d'un 
armement de plus en plus perfectionné. 

2" ItiHalivilè des c/fels du choc. — Nous avons vu 
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théoriques du feu ne peuvent pas être obtenus intégratemenj 
la guerre. 

Ces effets, notablement amoindris, représentent encore '4 
maximum dont on ne se rapprocbera que de loin. _ 

Quoi qu'il en soit, en règle générale : îl est presque impos- 
sible, a une Iroupe de se porter nu-devant de l'ennemi, si cette 
troupe est frappée directement par le tir réglé de l'infanterie ou 
de l'artillerie. 

Il ne s'ensuit pas qu'il n'y ail plus S tenir compte de la lorce 
de choc d'une troupe. 

Le mot de Souvarow : k I,a balle esl folle, la baïonnette est une 
gaillarde », est resié vrai, car il est basé sur !a connaissance 
intime de l'homme. Celte doctrine montre clairemont la néces- 
silé de joindre rennemi si l'on veut l'obliger îi s'avouer vaincu. 
Les eflels du feu, aussi meuririeps soient-ils, ne le feront pas 
prendre la fuite. 

Dans un groupe, la force destructive du feu el la puissance 
du choc sont indépendantes l'unede l'autre; agissant de concert, 
elles font rendre fi la troupe son eflorl maximum. 

La force de choc ne représente pas seulement une force 
matérielle qui se manifeste par son élan, par l'attaque k!a baïoo- 
nelle. 

Les conséquences des lois de la dynamique appliquées îi l'in- 
fanlerie ne feraient d'elle qu'une force théorique, illusoire 
(1/2 m^'), dont les effets ne seraient que rarement utilisables. 

La force de choc ne découle pas nécessairement d'une forma- 
tion-type : formation massée. 

Elle est surtout une force morale qui a une action morale con- 
sidérable sur l'adversaire. 

Elle provient : de la cohésion qui unit entre eus les membres 
du groupe, de l'ordre qui indique une résolution collective 
réelle. Ces deux qualités : cohésion, ordre, indiquent une troupe 
organisée, dispersée peut-être, mais non désagrégée. 

La force de choc implique une Iroujie qui, ayant supporté 
sans défaillances les souffrances d'une campagne, affronté sans 
peur les dangers du combat, obéit h son chef, a conscience de 
la force qu'elle représente et de l'effort dont elle est capable. 

Sauf dans nuclqucs circonstances exceptionnelles, le feu de 
l'adversaire n'annihilera pas la puissance de choc d'une Iroupe 
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solide et bien conduile. Son chef devra apprécier sainement la 
siluation, le terrain; agir au moment opportun concentré ou 
déployé (massé et invulnérable, dispersé et utilisant son feu); 
marcher avec le minimum de pertes et le maximum de cohé- 
sion. 

Le ^^glement e.sl formel. Une troupe doit garder jusqu'îi la 
dernière eslrémilé, par tous les moyens, sa susceptibilité d'agir 
par le choc, d'allaquer & la baïonnette. 

La seclion marche fi l'allaque sans lirer; mais, un danger 
inattendu la surprend-elle, subit-elle des pertes trop grandes, 
une force de désagrégalion supérieure à sa force de cohésion? 
elle va devenir une foule aveugle, inconscienle, que l'instinct de 
la conservation emportera dans la fuite. 

Cet étal du groupe est annoncé au chef par des signes qu'il 
connaît : indécision de la troupe, flottement, aspect des physio- 
nomies. 

Le devoir du chef est de ressaisir le groupe et, au besoin, 
d'ouvrir le feu, même si l'état moral de ses hommes lui fait pré- 
juger que son tir restera sans effet. Le soldat est distrait, il 
oublie le danger et il est repris en main par son chef. 

Pour celui-ci, c'est un devoir essentiel d'uliliser toutes les cir- 
constances favorables, qui lui permettront de réorganiser sa 
troupe, de lui faire sentir son action (R-èglemeot de manœu- 
vres). 

Les formations serrées, augmentant la cohésion du groupe, 
l'action du chef, sont favorables à son action morale et S son 
action matériolle. 

Elles permettent des feus meurtriers et l'attaque effective îi la 
baïonnette. 

Elles sont prises loreque le feu de l'ennemi est impuissant. Ce 
cas se présente très souvent dans les guerres contemporaines : 
Attaques dans un terrain coupé ou boisé ; 
Attaques de nuit ou attaques par le brouillard; 
Attaques d'un ennemi démoralisé sur le point d'abandonner 
ses positions. 

Au moment de l'assaut, l'action morale des troupes qui 
s'avancent en ordre à l'attaque est plus impressionnante que la 
menace des baïonnettes (opinion tirée de faits de guerre). 

L'acUon de choc est maximum si le gi'oupe est forlement 
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organisé, constitue une forte individualité où la solidarité et la 
confiance la plus complète unissent les hommes et le chef. 

Celui-ci coordonne les efforts individuels, dirige Teffort col- 
lectif et est responsable de son rendement. 

Une telle troupe est dans la meilleure disposition possible 
pour combattre par ses feux efficaces les feux de l'adversaire. 

Remarque. — Le nouveau Règlement de manœuvres aug- 
mente considérablement l'initiative des chefs de section, il pré- 
voit le cas, au combat, où certains groupes agiront peu nom- 
breux, relativement isolés, sur un terrain en général découvert 
et n'ayant d'autres soutiens que leurs feux réciproques. 

Dans certaines circonslances, il peut incomber^aux chefs de 
ces groupes la mission délicate, difficile (et sous leur entière 
responsabilité), de porter leurs hommes en avant. 

30 Valeur des forces morales, — L'instinct de la conservation 
pousse l'homme à fuir le combat. 

Ses qualités individuelles ne lui inspirent point la certitude 
d'échapper à la mort. 

Ses chefs, ses camarades, ses armes ne le protègent point 
d'une façon évidente contre la fatalité qui les couche au hasard 
siar le terrain. Agité de sombres pressentiments, déprimé, pris 
de peur, terrifié par le bruit effrayant de la pluie de fer qui le 
menace, l'homme ne se défend pas, il cède à l'horreur de sa 
situation, il quitte le rang, cherchant une sécurité en arrière des 
lignes. 

Ainsi, dans les moments critiques du combat, moments qui 
séparent les hommes du chef et provoquent le mélange des 
unités, le groupe est abandonné, trahi par les plus faibles com- 
battants. Du fait de sa désagrégation, sa puissance de destruc- 
tion par le feu, sa puissance de choc sont compromises. 

Action du feu, action de choc, sont donc fonctions de la force 
morale puissante qui assure l'action collective du groupe, par 
le maintien de chaque homme à la place qui lui est fixée dans 
l'organisation du rang. 

L'organisation donne au groupe sa qualité essentielle : la 
cohésion. 

La sociabilité française qui rend facile la connaissance mu- 
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liielle, la Ivitte contre les inètnes dangers en vue du mônje ri!- 
aultat, le même enthousiasme pour la même cause, font nailrn la ' 
solidarité. 

Celte solidarité donne & chacun la confiance absolue que dans ' 
le combat personne ne se soustraira (i l'attaque. 

L'amour-propre et la connaissance mutuelle crcenl l'émula- 
tion, le point d'honneur. 

Le chef a les mêmes devoirs que aa troupe, il court les mêmes 
dangers', il a la même mission patriotique. Par ses qualités et ses I 
vertus, il se solidarise avec son groupe et lui inspire confiance. 
La discipline, dont les moyens de répression sont inapplica- 
bles, impuissants dans beaucoup de circonstances (dans le 
combat en tirailleurs, qui est le plus généralement employé, le | 
soldat est diflicilement surveillé), sera, en principe, un senti- 
ment volontaire, une nécessilc éprouvée, reconnue par tous. 

Elle découliï de la solidarité : honte d'abandonuer ses cama- 
rades au moment du danger, droit de chacum et droit du chef 
responsable (le faire espier une lâcheté qui compromet la vie de 
tous. 

Avec un sentiment profond de la discipline, acceptée volon- 
tairement, la répression aura simplement pour but de maintenir 
les hésitants h leur place, au besoin de faire un exemple. 

Conséquences. — Le groupe et son chef agiront en commu- 
nion d'idées intime ; ils seront mua par le même esprit de devoir 
qui crée !a bravoure solide; ils formeront une individualité puis- 
sante. 

Le chef sera son point de ralliement. 

L'esprit de groupe évitera les défaillances, il rendra la sur- . 
- veillance mutuelle. i 

Le chef aura une grande confiance en lui et une foi absolue 
dans la légitimité de son commandement (sentiments basés sur- 
tout sur son mérite, sur son habitude du commandement, âur la 
conscience nette de sa responsabilité). 

11 conquerra moralement ses hommes. 

Par son exemple, par sa volonté énergique de faire res- 
pecter la discipline, par sa confiance dans le succiis, il aura l'as- 
cendant moral qui lui permettra de faire utilement combattre 
son groupe. 



5a0$ ces forées mctrales qui assamt k la sedioii sob indiTi- 
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moderae. «;3veiît même avant d'eDtrer eo ligne. 



CHAPITRE IL 

EXPLiOI ET 0>3fDOTZ DU FEU DAXS LE COMEAT DE LA SECTIOX. 

Le RêgîemeDt df- raaiKnnrres définit nettement le r&le da 
gradé ao combat. Le gradé commande le groope. 

11 connaît le bot à att^iixlre, bot clair et précis ''ordres, mis- 
sion particoîière. mission décooiant de la sîtoatîon générale de 
la compagnie . D est responsable de Faction de ce groupe. 

Il connaît les moyens qoi le conduiront ao soccès : garder sa 
troupe dans sa main, agir par la puissance de son mooTement 
en a^ant ou par le feu. 

Il a rinitiatîve des moyens pour réaliser le but. 

Le soldat français a un caractère entreprenant, offensif. 

L^ chef de section doit avoir la certitude que l'offensive seule, 
employée ratioriDeilement, utilisera les qualités d'élan de sa 
troope et impressionnera l'adversaire. 

Il meUra toute son intelligence, toute son énei^e, toute sa 
volonté, à porter son groupe en avant. 

Son élan est susceptible d'être brisé par le feu adverse. Il uti- 
lisera le terrain. D ne tirera que le plus tard possible. 

Une troupe qui tire est engagée dans une direction, elle est 
fixée: sa puissance est mesurée par l'ennemi qui reçoit son feu. 

Une troupe qui marche peut agir dans une direction quel- 
conque, elle est menaçante ; sa puissance est mystérieose et 
parait d'autant plus redoutable. 

Le chef de section apprécie à quelle limite il doit on peut 
avancer sans tirer. 

A cette limite il emploiera le feu. 

L'emploi du feu résulte donc chez le gradé de la compréhen- 
sion exacte du moment où le feu doit se substituer à la marche. 
Il est souvent seul juge au combat ; par son jugement sûr il évi- 
tera que la section tire sans commandement, fasse ainsi acte 
d'indiscipline. 

Le gradé ouvre le feu : 




pminuTR» oc fiftocpE j 



Qa3Dd il «n reçoit l'ordre ; 

qautd îl est dans l'iinpossibililé d'araorer (cas où il 
marche en temin découverl sous le feu ; cxs oJi il subît 
le fea régl<^; cas où il a subi de grosses pertes; état 
d'énerYement du groupe, etc.l. 
Par la conduite du feu il fait rendre au feu qu'il commande 
&t dirige, son maumung d'e9<>l utile, 

H^ine dans les cas particuliers où il utilise le feu. le chef de 
Section n'oublie pas que son but est toujours d'imposer sa volonté 
^ rennemi, d'aller jusqu'à lui. 

Il prépare niomenlanémenl par son action iMeurtrit"'re sur ren- 
nemi, par le repos de ses homines, par ta réorganisation de son 
groupe, la reprise du ntouvetnent en avant. 

La force active de son premier élan doit être en ce moment 
nue force latente, concentrée, impatiente de s'exercer efieclive- 
meiit par la marche. 

Cette force latente s'afiirmera par la tendance ^ profiler de 
■ toutes les défaillances >. de l'adversaire pour se porter en 
avant, h sortir des Imnchées si l'ennemi monte à l'assaut. 

Donc, l'esprit doBensive doit s'exercer conslammeut et n'in- 
terrompre le mouvement vers l'adversaire que par des arrêts 
d'une durée plus ou moins longue, consentis ou im|)osés, avec 
l'idée arrêtée de reprendre au plus tôt la marche en avant. 

Dans chacun de ces arrèls, aussi courts soi-mt-ils, le gradé, 
dans la mesure du possible : 

i-.Organisera le terrain (un type d'abri devrait être dans les 
réflexes du fantassin : commandant Mokoiësir) ; 
.ppréciera ou repérera tes dislances ; 
Exécutera des feus efficaces. 
Mais, mfrae les feus rapprochés, employés à bon escient, ne 
réaliseront pas son but. 11 doit détruire l'ennemi qui lui est 
opposé dans son secteur. 

Aussi te plus grand effort do sa tendance offensive doit être 
fait dans l'assaul. 

L'assaut est donné, soit le jour, soit la nuit, quelles qup soient 
les forces de l'adversaire (si l'ordre eu est donné), soit dans «ne 
attaque inipc^tueuse pour s'emparer de la position ennemie, soit 
par un furieux retour oflensif s'il a clll atteudre l'ennemi dans 
sa dernifri; position d'arrél. 



1 

où il I 
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L'assaut contre l'assaut est le critérium d'une troupe solide, 
adrairabieraent conduite par un chef qui considère comme 
son premier devoir celui de garder intacte, par tous les moyens, 
l'aplitude offensive de son groupe. 

Il est facile de conclure que l'emploi et la conduite du feu 
constituent pour le gradé une tâche délicate, même quand ces 
actes sont exécutés dans des conditions de complète sécurité. . 

Ils nécessitent du sang-froid et de sérieuses connaissances 
techniques. 

Mais le chef agit le plus souvent par le feu, sous un feu vio- 
lent de l'adversaire. 

Il faut ici encore répéter ce qui est devenu une vérité banale : 
on ne conduit pas un groupe d'infanterie comme une batterie. 

L'emploi et la conduite de la troupe ne peuvent pas être séparés 
de l'emploi et de la conduite du feu. Ces actes du chef se pénè- 
trent, ils s'exercent simultanément. Au même moment l'effet 
utile du feu dépend de l'habileté h conduire la troupe. A un 
moment quelconque du combat il n'y a qu'un acte possible pour 
le chef: l'acte qui traduit exactement l'adaptation au but des 
moyens dont il disposé. 

Pour cette raison, le rôle du chef au combat nécessite de 
rares qualités de sang-froid, de décision et une connaissance 
approfondie de l'homme, de l'arme, du terrain, des conditions 
de la guerre moderne. 

Remarque. — Il n'y a pas lieu de distinguer pour le groupe 
le combat défensif du combat offensif. Le Règlement de manœu- 
vres prescrit la « défensive agressive ». Il convient donc de dé- 
velopper chez les gradés l'esprit d'offensive à outrance, ce qui 
facilitera l'action du commandement : 

« Il faut toujours ménager h la défense la reprise de roff*en- 
sive, dans des conditions de surprise, de brusquerie, d'ensemble 
qui la fassent ressembler immédiatement à l'attaque décisive de 
l'assaillant. » (Commandant Mondésir.) 

Ceci implique (comme il a été dit) que le gradé garde une 
tendance off"ensive réelle, même derrière l'obstacle, qu'il aura 
eu le temps d'organiser puissamment. 



430 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

L'emploi des différents feux est défini parle règlement qui fixe 
les principes généraux. 

Il ne saurait être question de l'emploi de formules. 

Le gradé connaît le but à atteindre, l'état de sa troupe, les 
effets du feu et les circonstances qui le modifient. 

Il juge s'il doit tirer oui ou.non. 

Fettx aux petites et moyennes distances. — En principe les 
feux sont employés aux petites et aux moyennes dislances. 

Théoriquement, sur un terrain découvert, parallèle à la ligne 
de mire, 1 effort maximum par le feu doit être prodoit de 700 à 
300 mètres. 

Cas de la figure 2 (voir Tappendice) : Avec la hausse de 700 
mètres : terrain battu : 600 mètres. — Flèche de la trajectoire 
de 400 mètres : 0«»,80. — Terrain dangereux 1000 mètres : de 
à 1000 mètres. 

Feiix à grandes distances, — Les feux aux grandes distances 
sont exécutés sur des objectifs très vulnérables, par des hommes 
de sang-froid, abondamment approvisionnés en munitions : 

1° Quand la distance est connue : 

« Il est prouvé qu'aux grandes distances la dispersion du tir 
est causée par la progressivité des écarts inhérents à l'arme. On 
ne peut pas augmenter par un tir mieux ajusté la densité du 
groupement des balles, et, de plus, le tir^ doit être très irrégu- 
lier de la part des tireurs pour augmenter notablement la dis- 
persion. » (Colonel Lefebvre, Journal des Sciences militaires.) 

2<* Dans le cas particulier où une troupe ennemie menace 
soudainement le groupe de destruction et qu'il est impossible à 
ce groupe de se porter en avant (attaque de rajptillerie;. 

Formations. — Contre l'infanterie qui tire, le seul feu meur- 
trier qui puisse être employé avantageusement, même si la troupe 
est abritée, est le feu à volonté de tirailleurs à intervalles plus 
ou moins grands. 

A la vitesse de cinq à six coups à la minute, ce feu permet 
remploi dans de bonnes conditions de l'arme moderne. L'effet 
utile est considérable. L'effort de la troupe est réduit. La forma- 
tion est peu vuluérabré. 
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Le feu de tirailleurs exige une grande valeur individuelto, 
l'esprit de solidarité et un sentiment profond de la discipline. 

Il convient au tempérament français. 

Le feu sur deus rangs, rnSme derrière des abris, est d'une 
exécution difficile pour les deux rangs, qui se gênent muluelle- 
menl. 

Son rendement est très faible, et cela se conçoit facilement. 

Le feu sur deus rangs gêne les hommes, les énerve. Leur agi- 
tation ne leur permet pas de rester immobile pour viser. 

D'autre part, celte formation est très vulnérable. 

Les blessds impressionnent vivement les voisins, et ceux-ci 
ont une hâte fébrile h rendre coup pour coup. 

Enfin, derrière les abris, l'homme se défile instinctivement, 
Pour celle raison, te deuxième rang est porté ii tirer en l'air. 

Avec la rapidité actuelle du tir, on obtient facilement un tir 
nourri et concentré, avec un elfectif moindre qu'autrefois, et 
agissant dispersé. 

Contre la cavalerie, l'homme doit être tenu en main par son 
chef. La formation- sur deux rangs, en carré, en cercle, donne 
confiance au tireur. Son chef agit dircclemenl sur lui, et il se 
sent soutenu eSoctivement par ses voisins. 

Contre l'artillerie, une troupe qui se trouve dans la -/.one 
battue par le tir progressif n'a d'autre ressource que d'utiliser 
le terrain pour s'abriter. {Coursée tir.) 

Tir de nuit. — En principe, on ne lire pas la nuit. On fail feu 
quand on veut inquiéter l'adversaire ou lui donner une fausse 
indication. 

Dans la défense d'une position, on battra par des feux par 
salves les points de passages probables des troupes d'atlaque. 

(On tirera dans des tranchées avec plongées de pentes défuiies 
oa sur des appuis présentant des conditions particulières dans 
l'installation des armes.) 

2° Conduite du fen. 

Le. chef commande et conduit le feu. Le groupe l'exécule. 
L'intelligence du chef, son esprit de décision, son sang-froîd, 
son altitude énergique, ses connaissances professiouuelles lui 
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donnent en toutes circonstances un grand ascendant moral sur 
sa troupe et assurent à l'exécution des feux un rendenoent très 
élevé. 

Sous le feu, la plus grande difficulté du chef consiste : !<> ?i 
empêcher son groupe de commencer le feu dès qu'il s'arrête, 
sans son ordre; 2^ à faire cesser le feu pour le porter en avant. 

Son action s'exerce d'autant plus difficilement que la troupe 
est plus dispersée. 

Dans les feux de tirailleurs le groupe doit observer très exac- 
tement les règles de la discipline du feu sous la surveillance 
énergique des serre-files. 

Le chef est responsable de l'emploi tactique de sa troupe, mais 
sa responsabilité est particulièrement engagée au point de vue 
feu [Cours de tir) : 

Dans la concentration du feu sur l'objectif (produire le 
maxiniumde feu, en offrant le minimum de vulnérabilité) ; 
Dans la consommation des munitions. 

La conduite du feu est un acte réfléchi, méthodique du chef. 

Il doit tenir compte d'une foule d'éléments, apprécier ces élé- 
ments, les comparer et juger. 

Les plus importants de ces éléments sont : 

1» Les circonstances particulières du combat; 

2» La nécessité de l'eff^et h produire, l'importance de cet effet 
(opportunité d'ouvrir, de concentrer ou de répartir, de faire 
cesser le feu) ; 

3® Le moral de la troupe; 

4» L'approvisionnement en munitions (d'après cet approvi- 
sionnement est réglé le débit du feu) ; 

o» Le choix de l'objectif (vulnérabilité, visibilité). 

Le chef de section est obligatoirement fixé sur l'étendue du 
secteur dans lequel la compagnie agit. A moins de circonstances 
particulières il choisit exclusivement son objectif dans ce sec- 
teur. 

Dans les positions d'attente les gradés montrent h leurs hommes 
la zone d'action du groupe, désignent l'objectif choisi, fixent 
nettement le point à viser en se servant au besoin de points de 
repères auxiliaires. A l'abri des vues, le groupe voit l'objectif, 
prend la hausse, charge et attend l'ordre de faire feu. 

Le général Percin indique un procédé pratique de reconnais- 
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sance et de désignation de l'objecUtdans son livre : " Reconnais- 
sance des objectifs et du terrain » : 

6° Le terrain ; 

7" L'appréciation des dislances. 

Les télémètres sont d'un emploi rare et difficile au combat. 

La jumeile-lélémÈtre ne donne la distance que dans certaines 
circonstances. 

En rtgle générale, le chef de section dépourvu d'instruments 
de mesure, appréciera la distance à la vue. 

L'appréciation des distances â la vue est d'une grossitre 
approximation permettant des erreurs considérables, suscep- 
tibles dans la plupart des cas, d'annuler les eSets du Feu, surlout 
aux moyennes et aux grandes distances. 

Dans tons les cas l'appréciation & la vue est incertaine et 
demande & être confirmée par un procédé d'évaluation plus 
rigoureux. 

Le généra! Percin se basant sur le principe de la stadia a indi- 
qué des procédés très pratiques et très ingénieux. Ces procédés 
sont très simples, très rapides, et leur approsimalion est suffi- 
sante. 

Un gradé entraîné, s'en servira avanlageusemeni, même dans 
l'offensive, pour mesurer les dislances et les fronts, 

l" Mesure des dislances. 



r " Tga liauieur ou tront apparent. 

I 20 Mesure des fronts : 

H /i = rf. Tga = dislance X front apparent. 

K^' On connaît les dislances réelles ou les fronts (hauteurs) réel; 

1 " 

■ faci 

L 



j front réel. 



11 suffit de prendre pour hauteur apparente unité des angles 
faciles à obtenir pratiquement. 

- : Trois doigts du milieu de la main vus à bra.s tendu. 
J. ifci Se. mil. )0" S. T. XXII. 28 
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: Quatre pièces de dix centimes vues de champ à bras tendu. 

, elc. 



1 

JOO 

1 1 25 30 



200* 1000' 1000' 1000' 

Les gradés peuvent ainsi trouver eux-mêmes une foule de pro- 
cédés simples qui leur permettront de contrôler, de corriger 
l'appréciation des distances à la vue. 

Exemple, — Du mont Valérien une crête est appréciée (par le 
brouillard) à iOOO mètres à la vue; à 600 mètres au moyen de 
quatre pièces de dix centimes. Distance exacte : 600 mètres 
environ. 

Ce procédé est surtout utile (pour Texéculiou des feux) aux 
moyennes et aux petites distances. Les feux s'exécutent en géné- 
ral h ces distances. Il importe d'éviter les erreurs trop grossières. 
Le procédé permet au gradé la cerlitude de produire un effet 
acceptable (Voir la figure 2 de l'appendice : Erreur de 100 mètres 
dans l'appréciation de la distance o A). 

S^ Le réglage du tir : 

Le moyen d'obtenir la distance par le réglage du tir (observa- 
tion des points d'arrivée des balles) donnera rarement le résultat 
cherché. 

Le procédé utilisé à l'exercice et sur les champs de tir (four- 
chette de 200 mètres) sera la plupart du temps employé inutile- 
ment au combat. Voici ce que dit à ce sujet le Règlement alle- 
mand sur le tir : 

« L'opération du réglage ne peut avoir lieu que si le terrain 
est visible en avant du but, si le but est immobile, si la nature 
du sol permet d'observer les ricochets, si les tireurs ne sont point 
sous un feu vif, enfin si Ton a le temps. Ces conditions seront peu 
souvent réunies, et le réglage doit être considéré comme excep- 
tionnel. » 

Le réglage donne quelquefois le résultat demandé lorsqu'il est 
opéré au commencement de l'action. 

Le règlement donne les règles générales de conduite du feu. 

Il insiste particulièrement sur la recherche, par le gradé, 
l'action par surprise. 

Cette action par surprise est obtenue par : 
L'instantanéité du feu ; 
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Par sa conceniralion sur l'objectif; 
Par la rapidité de ses effets. 

Il n'existe pas de règles de conduite du feu. applicables par 
le gradé dans tous les cas; c'est affaire d'éducation, d'habitude, 
d'instinct. 

Le chef doit connaître parfaitement la technique de son mé- 
tier, être de sang-froid pour juger la situation, en imposer à ses 
hommes. La réflexion doit être rapide, instanlanée; la décision, 
immédiate. 

Si Tennerai est inerte (tir aux grandes distances, distances 
repérées, tirs d'embuscade), il n'y a pas de difficultés. 

Sous le feu de l'ennemi, le chef a besoin de toutes ses qua- 
lités pour assurer la bonne exécution du feu. 
^Son énergie et celle des serre-files maintiennent un calme 
relatif dans la troupe qui a hâte de tirer, et de tirer sans viser. 

En cas d'attaque imprévue, attaque par surprise, le sang- 
froid du chef empêche la panique et permet l'emploi du feu. 

Â. Dëlard, 

» Lieutenant au 101'^ rég. d'infanterie, 

(A continuer.) 
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APPENDICE. 



Fig. 1 



Profil 
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Terrain horizontal 
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Étant données : la position A de Tobjectif à niveau inférieur à celai des 
tireurs 0, 0^ la différence de niveau h, la pente p (descendante) du terrain 
en AB; Il existe sur l'horizontale H' H, deux emplacements de tir, tels 
que 0, O'j envoyant des feux rasants sur Tobjeclif A, si /i ne dépasse pas 
une certaine limite qui est fonction de p. 
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Fig. 2: 

Tir réglé sur une ligne de tirailleurs debout. 

(Hausse 800 mètres). 



1050 




Feux non réglés sur une ligne de tirailleurs debout. 



Err(ur dans V appréciation des disianc3s d environ 0,1 de la dislance 





La tension de la trajectoire, l'étendue des terrains rasés et battus, les rico- 
chets nombreux et tendus permettent encore d'obtenir aux moyennes distances 
des effets très sensibles. 



A quoi doit-on attribuer 



LES 



SICCÈS XILITÂIliES BE JEAME B'ÀBI] ? 



« A la guerre toat est moral, et le 
moral et l'opinion font plus de la moitié 
de la n.*alité. » 

Napoléoîi. 



Dans la première moitié du XV* siècle on a vu une jeune fille 
de 18 ans annoncer qu'elle délivrerait la ville d'Orléans, assiégée 
par les Anglais, puis affirmer qu'elle conduirait le roi de France 
h Reims pour Vy faire sacrer et accomplir ce qu'elle avait pro- 
mis. Cette enfant n'était pas la fille d'un soldat, c'était une 
paysanne, « une pauvre petite bergerette » ; ce n'était pas une 
fille de roi, mais une enfant du peuple ; ce n'était pas une jeune 
fille instruite, elle ne savait ni lire ni écrire. Cette enfant avail 
nom Jeanne d'Arc. 

On s'est demandé souvent à quoi il est possible d'attribuer 
les succès militaires de Jeanne. 

Un de ses compagnons d'armes, le duc d'Alençon, prête à la 
jeune Lorraine des connaissances lactiques assez sérieuses. 

« En toutes choses, hors du fait de guerre, a-t-il dit, elle était 
simple et comme une jeune fille, mais au fait de la guerre elle 
était fort habile, soit h porter la lance, soit h rassembler une 
armée, à ordonner les batailles ou à disposer l'artillerie. Et tous 
s'étonnaient de lui voir déployer dans la guerre l'habileté et la 
prévoyance d'un capitaine exercé par une pratique de vingt ou 
trente ans, mais on l'admirait surtout dans l'emploi de l'artil- 
lerie où elle avait une habileté consommée. » 
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Il nous est impossible de palifier ce jugement, La logique s'y 
oppose, et nous pensons qu'il faut chercher, pour les succfis de 
Jeanne, une autre explication. Cependant des officiers eux- 
tDêmGs ont cru h sa valeur mililaire. L'un d'eux a fait de Jeanne 
nn tacticien et un stratégiste consommé. Dans un livre « Jeanne 
d'Arc tacticien et stralégisle », il lui altrîljue toutes les connais- 
sances d'un chef d'armée, affirmant que la jeune bei'gftre de 
Domremy était née « général «, comme ie Grand Condé, après 
elle, est né « générai n. Quelle erreur I 

Ceux qui ont étudié l'iirl de la guerre savent, en effel, qu'on 
ne naît pas général, pas plus qu'on ne naît grand peintre ou 
grand musicien. Pour devenir gOnéraL il faut (étudier. Du reste 
le Grand Condé n'est pas né général, quoi qu'en ait dit Bossuet. 
Il avait, certes, reçu en naissant des aptitudes toutes spéciales 
pour coniniander les armées, niais ces dons naturels ne lui eus- 
sent servi à rien s'il ne leur eftt donné comme appoint, comme 
complément indispensable, les solides qualités que procure 
l'étude de l'art de la guerre. 

Le général comte de Lacuée-Cessac a écrit, précisément au 
sujet du prince de Condé, les lignes suivantes qui sont fi mé- 
diter ; 

« Mais le Grand (londé, a-t-il dit, ne naquil-il pas ce que 
d'autres deviennent ? Non. Le prince de Condé est au contraire 
un exemple frappant du pouvoir de l'étude et du travail. En le 
prouvant je crois placer un nouveau laorier sur la léto de ce 
héros. 

« Le duc d'Enghieo remporta h 22 ans une victoire célèbre; 
il vainquit Mêlas et Fuent&s. Mais Enghien n'avait-il pas reça 
une excellente éducation ; n'avnil-il pas vécu sans cesse an milieu 
des hommes les plus savanls dans tous les genres? L'élude dé 
l'histoire n'avail-elle pas été l'objet de sa première passion? Le 
prince de Condé, son ptre, n'avait-il pas élé son instructeur? - 
ftichelieu, élonné de ses connaissances, n'avait-il pas jugé qu'il 
deviendrait ie plus grand capilaine de l'Europe et le premier 
homme de son temps? Le duc d'Enghien n'avait-il pas fait l'ap- 
prentissage de la guerre sous le maréchal de La Meilleraye? 
îî'avait-il pas été instruit par les fautes que commit ce favori 
de Richelieu ? N'avait-il pas servi sons le maréchal de Chiltîtlon, 
un des meilleurs généraux de Louis XIII ? N'avait-i! pas fait la 



campagne de Kotissillon en homme qui se prt^pare à command 
désarmées? Enfin le duc d'Engfaien, commandant à Roc 
n'avail-i! pas sous lui le maréchal de L'HOpilal cl Gassi 
digne i^léve de Gnslave-Adolphe ? 

" Changeons-ctonc de langage, ne disons pas que l 
naquil grand général, nous intenterions .^ sa gloire; disons I 
contraire qu'il le devînt par l'étude et par le travail.» 

La est la vérité. Condé a pu, pour ainsi dire, trouver le h 
de général dans son berceau ; il était en eflet si près du I 
mais il ne naquit pas « général ». Il reçut en naissant des ( 
de premier ordre qui, avec son titre de prince du sang, ( 
lui apprendre de bonne heure que la carritre des armes ( 
celle h laquelle il était destiné. Toutefois, ces dons, apanage d 
quelques privilégiés, ne lui eussent aucunement servi, s'il n 
avait cultivés par le travail et par l'étude des guerres des grai 
capitaines qui l'avaient précédé sur la scène du monde. 

Nous n'insisterons pas sur ce point- La chose est trop i 
dente. C'est comme si l'on disait que Napoléon est devËQu 9 
grand général, le grand homme de guerre que l'on sait, 
avoir étudié. Est-il un esprit sensé qui admettra qu'il i ' 
tout au début de son admirable carrière, accomplir les l 
travaux de la campagne de 1796 sans avoir longtemps à l'a 
approfondi les règles de l'art de la guerre, sans avoir travail!^ 

« Bonaparte, a écrit le colonel Roussct, avait déjà beaucc 
pensé, beaucoup travaillé, beaucoup réfléchi, car le génie, n 
chez les plus grands, ne saurait être la simple mnnifesl 
d'un instinct impulsif. Au temps où, général sans eniploL 
œil d'aigle sondait les profondeurs d'un horizon encore I 
îl ses vastes ambitions, il se nourrissait des leçons de 1 
luire, » 

Le duc d'Alençon a. donc fort exagéré, à notre avis, les met 
militaires personnels de Jeanne. Il dit qu'elle était fort l 
porter la lance. Nous l'admettons volontiers, de même que n 
reconnaissons qu'il lui a été assez facile d'endosser l'armuit 
de monter il cheval. Jeanne n'était pas une enfant aném 
comme il y en tant dans les villes, mais une belle et forte JM 
fille de la campagne, qui sembla k ses contemporains, ainsi q 
le rapporte Quicherat, n tout au moins un ange, ur 
étrangère fi tous les besoins physiques, qui restait parfois I 
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jour à cbeval ssds descendre, sans mang«r tii boiro, s 
Eoir nn pea de pain cl de vin mêlé dVau. « 

De Ift à penser que Jeanne poiiv»il •< rassembler unp amit^, 
ordonner les batailles ou disposer l'artilloric ", il y a loin, et 
-nous croyons qn'il faut chercher ailleurs la v^rilable cuis** dos 
succ^ militaires de la jeune tille. 

Mîcbelel, dans son admirable livre sur Jeanne d'Arc, n'a pns 
essayé d'approfondir celte question si tlétîcalc qu'il n'^lail pas. 
dn reste, â méroc d'élucider et il attribua tont simplement la 
réussite de ses mouvements et de ses combinaisons a son n lion 
sens ■>. 

M L'originftlité de la Pucelle, ce qui fil son succfts, a-t-ïl éoril, 
ce ne fut pas tant sa vaillance ou ses visions, ce fut son bon 
sens. (Livre IS.) 

Celle explication est toul S fait insuffisante. Du bon sens, 
Jeanne en avait et même beaucoup, ainsi ([u'on lo verra par lu 
suite; toutefois il faut admettre que si ses seuls moyens eussent 
consisté h avoir des idées justes sur la situation de la France 
d'alors, sur les choses militaires même, notre malheureux pays 
aurait dit chercher ailleurs un sauveur. Quand Napoléon a éuril 
K qu'à la guerre it faut des idées claires et précises u, il n'a pas 
voulu, certes, prétendre que le premier vunu qui remplira ces 
conditions pourra diriger des armées et les conduire à la vie- 
loire. 

Le général Dragorairoft n'a pas admis cette niHiiifiro devoir 
de notre grand historien. Il repouBse de toutes sus forces cctto 
allégation qui tendrait îi faire croire que le succès des armns 
françaises n'a tenu qu'au robuste " bon sens » do la jeune Hllo 
des cbamps qui affirmait avoir reçu la mission divine do secourir 
*■ noire pays. 

On ne peut nier que le général russe ait raison, mais ofi il n'eut 
plus possilile de te suivre, c'est quand il écrit, comme In duc 
d'Alençon, que Jeanne fut un vériinlile chef de guerre. A|irfM 
■voir parlé de toul ce qu'il y a de surnaturel dans celte exisleneo. 
TÏûons, prédictions, il s'écrie : 

«Quelle part le bon sens a-l-ll dans tout cela? Kl n'est-ce pim 
JBniln le miracle des miriicies qu'une simple pnyunnnc, li peine 
sortie de l'adolescence, vienne se metlre h lu léle des Holdalt 
d'alors, mieux encore, des capitaines tout pleins de l(!ur ornU''ii 
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nobiliaire et riches de leur expérience militaire, qu'elle soit leur 
chef et quel chef ? » 

Pour ceux qui liront cetteétude, il semblera sans doute, comme 
à nous, qu'on doit aussi peu s*arrêter à l'explication du général 
russe qu'à celle du duc d'Alehçon, de Tofficier dont il a été parlé 
précédemment et du grand Michelet. Et nous dirons même que 
le grand écrivain militaire russe est, dans la circonstance, infi- 
niment plus répréhensible que les autres. Comment, en effet, un 
homme de guerre comme lui a-t-il pu s'arrêter à cette idée que 
Jeanne était un chef et un grand chef? Gomment a-t-il pu attri- 
buer ses succès à une intervention divine ? Comment a-t-iL 
pu croire enfin à un miracle? La cause véritable des succès 
de Jeanne lui a donc complètement échappé? C'est à pein© 
croyable. 

L'explication est plus simple et plus naturelle. Jeanne n'était 
pas un chef d'armée, et, si nous admettons qu'elle a eu du « bon 
sens», nous ne croyons pas que son esprit, si bien équilibré qu'il 
ait été, puisse entrer pour une grande part dans la réussite de 
ses opérations de guerre. Enfin il n'y a pas eu de miracle dans 
tout cela. On ne doit pas croire davantage qu'une voix d'En- 
Haut soit venue dire à Jeanne, sur le champ de bataille, ce qu'elle 
avait à faire pour battre l'ennemi. On n'ignore pas, en eflFet, que 
l'inspiration n'est « sur le champ de bataille, ainsi que l'a dit le 
maréchal Soult, qu'un calcul rapidement fait ». Jeanne n'était 
pas à même de faire ce calcul, puisque nous savons qu'elle igno- 
rait tout de la guerre. 

Mais il ne suffit pas de réfuter les idées des autres et en rester 
\h. Quand on a la prétention de détruire, il faut savoir réédifier. 
C'est ce que nous allons essayer de faire dans les lignes qui vont 
suivre. 

Quand Jeanne d'Arc naquit, la France était, depuis près de 
cent ans en lutte avec l'Angleterre. La guerre, en s'éternisant, 
avait ruiné notre malheureux pays, et nos ennemis, après s'être 
partagé avec le duc de Bourgogne tout le Nord de la France, 
étaient venus mettre le siège devant Orléans. 

Les caractères, déprimés par des revers continuels, semblent 
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croire à celte époque que la France est décidément perdue, et il 
ne paraît douteux alors h personne que si Orléans est pris, c'en 
est fait du pays. 

D'ailleurs, il faut reconnaître qu'à cotte époque la nationalité 
française n'était pas encore bien faite et Ton ne trouvait pas 
étrange que le duc de Bourgogne, un enfant de France cepen- 
dant, s'alliât avec l'Anglais pour faire la guerre au roi légitime. 

La France, la nationalité française étaient au XV® siècle des 

t:enines un peu vagues pour la masse du peuple et même pour 

les grands, qui ne se gênaient pas pour servir le roi anglais ou 

le fils de Charles VI, selon qu'ils y trouvaient leur avantage. 

Cette manière de faire n'o-ffrait alors rien de particulièrement 

choquant. 

« Il n'y avait, a écrit le comte Boselli, pas de parti national 
parce que la nationalité française, de même que celle des pays 
voisins, n'était encore qu'en germe. » 

Cependant l'amour de la France naît, à celte époque, au cœur 
d'une femme, et c'est h notre avis cet amour profond pour son 
pays qui fut le molûle principal des actions de Jeanne. Un jour 
qu'on lui demandait comment elle avait pu, simple fille des 
champs, quitter son village pour aller sur les routes chevaucher 
avec des hommes d'armes, elle répondit : 

« La pitié qu'il y avait au royaume de France. » 

Une autre fois elle s'écrie : 

« Je n'ai jamais vu de sang de Français que mes cheveux ne 
levassent», et encore ceci, sous les murs d'Orléans : 

« Méchants, vous ne me diriez donc pas qu'on répandit le sang 
de France 1 » 

Pour Jeanne, la France est donc une patrie et une patrie d'au- 
tant plus aimée qu'elle est plus malheureuse. Or, un jour qu'elle 
était dans le jardin de son père, près de l'église du hameau, elle 
vit une clarté et entendit une voix qui lui dit : 

« Jeanne, va au secours du roi de France et tu lui rendras son 
royaume. » 

Elle répondit toute tremblante : 

« Messire, je ne suis qu'une jeune fille, je ne saurais chevaucher 
ni conduire des hommes d'armes. » 

La voix, celle de l'archange saint Michel, insiste : 

« Tu iras trouver M. de Beaudricourt, capitaine de Vaucouleurs, 
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et il le Tera mener au roi. Sainte Calherine et saînle Mai 
viendront l'assister. ■> 

Dès lors la jeune fille est convaincue de la ni^cessîlé d'accoot- 
plir la mission si invraisemblable et si étrange qui vient de tuî 
f^lre confiée. Elle a la foi, la foi qui renverse les montagnes al 
qui, dans le cas présent, va donner à Jeanne la force nécessaire 
pour vaincre les résistances et les obstacles de toutes sortei 
qu'elle trouvera sur sa route. 

Elle quitte donc son village et se rend à Vaucouleiirs. Lft 
habitants de cette petite ville ne doutent nullement de sa mission 
aussi n'hésitent-ils pas un instant h lui acheter un cheval et o 
que lui est nécessaire pour s'équiper. Le capitaine de Beaudri- 
court lui donne une épée. 

Peu de temps après elle reçoit un message dti roi qui l'invite 
h venir h la cour. C'était un rude voyage que celiii-lft. Le pays 
que Jeanne devait traverser était entièrement ravagé par ]i 
guerre. Pas de routes, de mauvais chemins, des rivières grossie» 
par l'hiver, — on était au mois de février 1429 — ; riûu toutefois 
ne l'arrête et elle arrive heureusement au terme de son voyage- 

Toul d'abord, on discute beaucoup fi Chinon, si le roi devait 
la recevoir. Celte chose était bien incompréhensible, en eHel, 
qu'une jeune fille de 18 ans, une petite paysanne eût la prétei)' 
tion de chasser les Anglais de France, alors que les meilIetlFE 
généraux de l'époque avaient presque perdu l'espoir da l&â 
repousser. 

Nous ne devons pas nous étonner de celle réserve des grands 
personnages de la cour. Il étiit naturel, logique, qu'ils ne vOU' 
lussent pas croire Jeanne sur parole Si celte jeune iille était UDt 
intrigante, quelle serait leur situation dans la suile via-à-vÏR its 
Anglais et de la France elle-même. Le ridicule qui tue, voilà. isi 
qu'ils craignaient. 

Le peuple, par contre, ne douta pas et il crut tout de suite BÎI 
pouvoir miraculeux de Jeanne. L'armée, toujours baltuet fl£ 
douta pas non plus; elle demandait un sauveur et n'eut pasdl 
peine h crnire aux affirmations de la jeune Lorraine. Quant Jtli 
jeune fille, jamais le moindre doute ne s'est présenté h son esprî 
sur le SUCCÈS de sa mission. Elle avait entendu ses voix lui dût 
que la France ne périrait pas, qu'elle, Jeanne, conduirait le 
de France !i Reiras pour l'y Taire sacrer, (|ue les Anglais seraienl 



LES SUCCÈS HILITilRGS DE JEANNE d'aUC. 445 

chassés de notre pays et elle élail intimement persuadée que ces 
choses s'accompliraient. 

Cette foi dans le succès final, elle la fil partager h la popula- 
'tion, k l'armée, aux généraux et enfin à la coup elle-même. Les 
courages se raffermirent, la confiance reparut et dès ce moment, 
lia victoire aux blanches ailes regagna le camp français qu'elle 
«vait déserté depuis si longtemps. 

n En me dirigeant sur Landshut (1S09), a dit Napoléon h 
Sainte-Hélène, je rencontrai BessiÈres en retraite. Je le fis aller 
^e l'avant, mais il m'objecta la force des ennemis : « Allez tou- 
jours, lui dis-je », et il s'avança. L'ennemi lui voyant faire un 
mouvement oflensif le crut plus fort el se relira ; à la guerre (oui 
a lieu comme cela. Il ne faut pas que les soldats comptent leurs 
eunemis. En Italie, nous étions un contre trois, mais les troupes 
avaient confiance en moi. La force morale, plus que le nombre, 
décide la victoire. « 

Dans la même campagne. Napoléon écrit également au vice- 
^roi : 

« A la guerre, on voit ses maux et on ne voit pas ceux de 
' l'ennemi ; il faut avoir de la confiance. » 

La force morale, la confiance, voilà ce que Jeanne apportait îi 
l'armée. Dans la circonstance, c'était infiniment ]ilus précieux 
que la science militaire personuelle qu'on lui a, h tort, attri- 
buée. 

Les conseillers de Charles VII le décident donc à rassembler h 
Blois une armée et un convoi de vivres destinés à Orléans. Il 
s'agissait de chasser les Anglais des fortins qu'ils avaient cons- 
truits non loin des remparts de la grande cité. 

C'est de Blois que Jeanne somma pour la première fois nos 
ennemis d'avoir h évacuer la terre de Franco, puis l'armée se 
dirigea sur Orléans. Jeanne avait exprimé l'avis d'y marcher par 
la rive droite de la Loire, celle qui était du côté de la ville. 
C'était la route la plus directe, elle allait droit au but, mais on 
pouvait s'attendre, en prenant ce parti, à être attaqué par l'ar- 
mée anglaise au cours de la marche. Ceux-ci occupaient, en 
'. effet, les châteaux de Beaugency et de Meuug. 

La route de la rive gauche avait, de son cûté, l'avantage 
d'avoir le fleuve entre l'armée el ces garnisons anglaises, ce qui 
donnait la sécurité entière jusqu'à Orléans. Toutefois, elle met- 
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tail les troupes dans TobligatioD de traverser la Loire à hauteur 
de celte ville. Malgré ce grave inconvénient, les chefs de l'armée 
choisirent ce dernier parti ce à Tinsu » de Jeanne. 

Voilà un fait qui montre bien Tincapacité de la jeune fille. 
Elle ne voit pas qu'on a pris une autre route que celle qu'elle 
avait recommandée. Cependant, il faut reconnaître que c'est 
Jeanne qui avait raison, la suite Ta prouvé, puisque l'armée 
dans rimpossibilité de passer le fleuve à Orléans, dut redes- 
cendre sur Blois pour reprendre la rive droite. On ne doit pas, 
toutefois, y voir une preuve de génie. Jeanne veut aller au but 
sans détour ; sa tactique est de joindre l'adversaire, sûre qu'elle 
est de le vaincre. Pour elle, il n*y a pas d'obstacles. 

a Entrez hardiment parmi les Anglais et j'y entrais moi- 
même. » 

C'est ainsi qu'elle explique plus tard, à ses juges, sa manière 
d'attaquer. Si l'on veut une autre preuve de ce que nous avan- 
çons, c'est l'ordre singulier de marche qu'adopte l'armée dans 
la circonstance. 

En tête marche un groupe de prêtres chantant le Veni Creator 
spirilns, derrière eux vient la bannière de Jeanne, dont les por- 
teurs avaient d'abord dû recevoir les sacrements, puis Jeanne 
elle-même, accompagnée des généraux. On n'insistera pas sur 
Tétrangeté de ces dispositions. Cependant, cette avant-garde est 
ferle, quoiqu'elle ne se compose ici que de quelques prêtres, 
d'une bannière, des généraux et de Jeanne ; sa force est la foi. 

Mais si nous admettons le contraire, c'est-à-dire, que l'avant- 
garde n'existait pas, l'armée n'était pas en péril pour cela. Elle 
marc'nail réunie, voilà tout. Or, ces vieux soldats, rompus aux 
fatigues de la guerre, qui ne craignaient plus rien, pouvaient 
marcher ainsi dans les plaines découvertes de l'Orléanais. D'ail- 
leurs la présence si étrange à leur tête de cette belle jeune fille, 
tout armée de blanc sur son cheval noir, avait décuplé leurs 
forces. Ils étaient remplis d'enthousiasme. 

Ah ! l'enthousiasme ! l'enthousiasme quand l'armée est solide 
et instruite, quelle belle et bonne chose ! 

« L'enthousiasme, a dit le maréchal Bugeaud, peut opérer de 
grandes choses quand il s'empare de bataillons bien consti- 
tués, bien instruits, et, quand ils sont tels, il est toujours facile de 
les enthousiasmer pour la patrie et pour la gloire, mais renthou- 
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siasme des cohues esl peu de chose dans les grandes journées, 
en rase campngue. » 

Ce que nous gagnons en force morale les Anglais le perdent ; 
leurs généraux essayent de ridiculiser ta Pocelle ; toutefois ces 
fanfaronnades n'empêchent pas que, devant elie, leurs soldats 
tremblent de peur. Même en l'absence de la jeune tiile, ils 
n'osent pas atiaquer l'armée française quand celle-ci revient 
sans elle de Blois, et nos soldats entrent dans Orléans aux accla- 
mations des habitants certains, eux aussi, du suucËs. Ces der- 
niers, en effet, nu doulcnt plus do rien depuis qu'ils ont vu 
Jeanne. C'était pour eux o comme s'ils vissent Dieu ". 

La jeune fille ne perd pas son temps. Elle a profité des quel- 
ques jours où elle est restée-dans la ville a attendre l'arnaée pour 
« aller visiter de prbs les bastilles anglaises n. Elle ne connais- 
sait certes pas cette règle de la guerre : i. Rien ne donne plus 
de courage et n'éclaipcil plus les idées que de bien connaître la 
position de l'ennemi o; cependant son « bon sens» lui dit qu'elle 
doit le faire, et ceci montre que Michelet n'avait pas tant manqué 
de clairvoyance qu'on pourrait le croire dans son jugement sur 
Jeanne d'Arc. Pendant celte reconnaissance, le peuple la suit 
sans crainte et, chose extrêmement curieuse et qui montre bien 
la dépression morale de nos adversaires, ceux-ci, cachés dans 
leurs bastilles, n'osent rien contre cette foule sans défense. Mais 
si les Anglais ont perdu la confiance dans le succès, l'armée 
française a repris toute la wenne. 

a Le peuple même n'a plus peur de rien; il était, a écrit 
Michelet, ivre de religion et de guerre, dans un de ces formi- 
dables accès où les hommes peuvent tout faire et tout croire, où 
Us ne sont guère moins terribles aux amis qu'aux ennemis. » 

Les Anglais sont attaqués et battus tout d'abord an nord de la 
ville. Leurs généraux concentrent ensuite leurs forces dans les 
bastilles du sud, des Augustlns et des Tournelles. La Pucelle ne 
veut pas leur laisser un instant de répit. A l'assaut des AugUE- 
lins les Français, pris de panique, commencent à tourner le dos 
quand Jeanne et La Hire, se dégageant de cette masse qui n'obéit 
plus k personne, attaquent les Anglais de flanc el décident la 
victoire. 

Il est probable que le mouvement qui fait penclier ici la 
balance de notre côlé doit èlre attribué au brave La Hire plutôt 
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(|ii'îi Jeanne. A l'assaut desTourneltcs, la dernière ressour 
Anglais, l'aflaire fui plus chaude encore. Nos ennemis 
défendent avec un acharnement tel que les Français, qui Irs 
attaquent comme " s'ils s'étaient crus immortels », ont beaucoup 
de peine h les y forcer. 

La confiance est si grande, en elTet, dans nos rangs, qu'on ae 
doutait absolument plus dp rien. Les soldats étaient devenus des 
héros, et les paisibles habitants d'Orléans se battaient eux-mêmes 
comme de vieux soldats, 

11 La foule déborda, a écrit Michel et. Les Anglais voyant venir 
celle mer de peuple, croyaient que le monde entier était rassem- 
blé. Le vertige les prit... » 

La perle des Tournelles décide les Anglais II se relirer déGaiti- 
vement. Ils abandonnent leurs prisonniers et leurs malades. La 
retraite est dirigée par Talbot et Suffolk, deux de leurs meilleurs 
généraux. Cette brave armée n'a pu tenir un seul instant devant 
une jeune lîlle. Orléans est sauvé t 

Jeanne défendit qu'on poursuivit les Anglais « puisqu'ils se 
reliraient d'eux-mêmes a. Voilîl encore une parole qui montre 
qu'elle n'était pas le général que l'on a prétendu. Au point de 
vue militaire elle commet une grande faute en ne poussant pas 
vigoureusement devant elle l'ennemi battu. Quand on a vaincu 
il ne faut pas laisser îi l'adversaire le temps de se remettre, de 
reprendre courage, mais la petite bergère de Dorarémy ne pou- 
vait pas connaître la guerre, elle ne la connaissait pas plus que 
les fermiers boérs, improvisés généraux au début de la guerre 
sud-africaine, qui n'ont jamais poursuivi ces mêmes Anglais 
aprfcs les avoir défaits sur le champ de bataille. Il est probable 
que comme Jeanne, dont ils avaient la foi robuste, ils ont cru 
qu'ils n'en avaient pas le droit et qu'ils se sont dit, & l'exemple 
de ia jeune (ille : a Ils nous ont attaqués, nous [es avons baltus 
et chassés; notre droit ne va pas plus loin. » 

Quand on réfléchit Jl ces combats autour d'Orléans qui pa- 
raissent si extraordinaires, on voit que cela n'a, en somme, Tiea 
que de très naturel et, pour expliquer les succès dos Français, le 
lecteur a vu qu'il n'était pas nécessaire de prêter ù Jeanne d'Arc 
des connaissances en art militaire qu'elle ne pouvait pas avoir. 
L'armée française, nous l'avons dit, était brave, aguerrie. Il ne 
lui manquait que la confiance dans le succès plus encore que 
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dans aes chefs. Celle conllance, Jeanne la lui rondil, et, par co 
don inestimable, elle la fit invincible. Du reste, lout le monde 
était exaspéri^ de voir ces Anglais maudits, si arrogants et si 
fiers, s'implanter définitivement dans noire pays. Jeanne a élé 
Ja goutte d'eau qui a fait déborder le vase. On ne doit donc pas 
s'étonner outre mesure de ce qu'elle a fait, et pour tout esprit 
sérieux, la délivrance d'Orléans ne fut, dans ces conditions, 
qu'une chose difficile, certes, mais non un prodige. 

Quand on lit, a écrit Micbelet, la liste formidable des capi- 
taines qui se jetèrent dans Orléans : La Hire. Xaintrailles, Gau- 
icourt, Culan-, Coaraz-e, Armagnac, quand on voit qu'îndépen- 
[damment des Bretons du maréchal de Raits, des Gascons du 
laréchal de Sainle-SévÈre, le capitaine de ChiUeaudun. Florent 
"deVillers, avait entraîné la noblesse du voisinage îi cette courte 
«pédition, la délivrance d'Orléans semble moins miraculeuse. ■> 
Ce que Jeanne avait aussi donné h l'armée et probablement 
sans le savoir, c'était l'utiité d'action, si nécessaire h la guerre 
Napoléon a dit que « deux armées indépendantes ne doivent 
lis se trouver sur le même théiltre i>. Avant qu'elle parut, les 
capitaines français n'obéissaient plus h personne. Chacun 
vaillait pour soi ou pour reconquérir son domaine particulier, 
tels le duc d'Alençon, La Trémoille et tant d'autres. La pré- 
sence de la jeune fille en imposa à lous, la discipline reparut, et; 
comme conséquence immédiate, les pires soudards devinrent de 
petits saints. Cette particularité n'a pas échappé h Michclet, qui 
écrit, comme toujours, en inspiré : 

H II (aut dire pourtant qu'il manquait une chose pour que ces 
grandes forces agissent avec avantage, chose essentielle, indis- 
pensable : l'imité d'action. Dunois eut pu ta donner, s'il n'eût 
jallu pour cela que de l'adresse et de l'intelligence, mais ce 
n'était pas ctssc/. Il fallait une autorité, plus que l'autorité 
royale; les capitaines du roi n'étaient pas habitués à obéir au 
roi. Pour réduire ces volontés sauvages, indomptables, il fallait 
pieu même. Le dieu de cet Sge, c'était la Vierge bien plus que 
le Christ. Il fallait la Vierge descendue sur terre, une vierge 
populaire, jeune, belle, douce, hardie. » 

Il est il remarquer que dans nos grandes crises le peuple de 
France se réclame plutôt de la Vierge que de toute autre auto- 
rité divine. En 1870 n'a-t-on pas vu refleurir dans notre pays le 
/. lUt Se. mil, 10" S. T. XXVll. 29 
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culte de la mère de Dieu et les habitants de- nos caiiip! 
affolés par tant de revers, se recommander h Marie, lui deraani 
son appui et son assistance. Le peuple de France (lu XV* si^ 
ne faisait pas autre chose en se vouant îi Jeanne, qui élail | 
lui l'image vivante de la mCrc de Jésus-Christ. 



L'effet de la prise d'Orléans fut immense, Ceux qui n'avii 
pas encore cru au pouvoir de Jeanne furent conquis par c 
d'armes, que beaucoup ne comptaient pas voir si lot réu: 
effet, Orléans était assiégé depuis sept mois, et, chose i 
vable, dix jours seulement avaient suffi îi Jeanne pour i 
celte ville à la France. A cette nouvelle tant désirée et si i 
attendue, notre pays se Iftve donc tout entier et de nombre 
volontaires viennent grossir les rangs de l'armée. 

Dans le même moment la panique fait, par contre, de l 
ravages dans l'armée anglaise que le duc de Bedford dut & 
contre les nombreux déserteurs qui, bieni(lt, encombrèrenti! 
ports de la Manche pour retourner dans leur pays. Il en t 
même en Angleterre oft les nouvelles levées hésitent k . 
qiier pour venir renforcer en France rarniée désorganisée, 
sonne n'ose plus se rencontrer avec Jeanne 

Aussildl après la délivrance d'Orléans, la jeune fille i 
marcher sur Reims. On ne l'écoula pas sous prétexte qw 
serait hasarder les aft'aires, que l'opération était difficili^f 
qu'enfin on ferait mieux de nettoyer les bords de la Loire alf 
d'entreprendre celte expédition. Des deus opinions, qu^la 4^ 
la plus sage? Celle de Jeanne, assurément. Les Anglais v 
de recevoir un sanglant affront, ils étaient démoralisés, il fi 
en profiter. L'autre solution, tout en paraissant la moii 
deuse, n'avait que les apparences de la sagesse. Au re 
les esprits sérieux, il est indiscutable que la marche s 
n'offrait pas en ce moment autant de difficultés qu'oB potn 
croire. Jeanne avait gagné le pays tout entier; tous les F 
ouvertement ou en secret, élaient avec Charles VII. Mais, : 
dira-t-on, Jeanne était donc bien clairvoyante, plus cIairvoj| 
que les plus renommés capitaines et les plus sagaces politii 
de ce temps pour juger aussi sainement la situation? N^ 
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jeune Lorraine avait simplement « un but », délivrer Orléans et 
conduire le Dauphin k Reims, Elle ne voyait rien autre chose et 
elle i!'tail intimement persuadée qu'on irait aussi lacilemenl k 
Reims qu'on était allé à Orléans. Ses voix le lui avaient Linnoncé, 
elles ne pouvaient la tromper. D'ailleurs, ■■ dans tout ce qu'on 
entreprend, a dit Napoléon, il faut donner les deux tiers à la 
raison et l'autre tiers au hasard. Augmente/, la première frac- 
tion, vous serez pusillanime; augmentez la seconde, vous serez, 
téméraire». L'expédition de Reims, entreprise immédiatement 
après celle d'Orléans, n'avait rien de téméraire. 

ërSq, après bien des tergiversations dans l'entourage du roi, 
on se décide à agir. Le 14 juin, plus d'un mois après la déli- 
vrance d'Orléans, Jeanne prend .largeau d'assaut avec Suffolk 
qui y commandait. Le duc d'Alençon voulait difTérer l'attaque, 
1b jeune fille lui dit : 

■ Ah ! genlil duc, as-tu peur? Ne sais-tu pas que j'ai promis 
ft la femme de te ramener sain et sauf? » 

Le lendemain, Meung subit le mèma sort; le 17, on attaque 
Beaugency. La ville est emportée. Les Français marchent ensuite, 
en rase campagne, à la rencontre de Talbol que Falstoff vient de 
venir renforcer. On discute beaucoup dans le camp anglais pour 
savoir si l'on se battra ou non. Les deux généraux sont en com- 
plet désaccord sur ce point. Talbot voudrait réparer par une 
victoire le mauvais effet qu'a produit son échec devant Orléans ; 
FaistofF, le vain{|iieur de la journée des Harengs, ne tient pas îi 
se battre. Il n'a point, en eft'el, comme son coll(>gue, d'échec à 
réparer, et un combat qu'il prévoit tout au moins douteux lui 
semble chose peu désirable dans la circonstance. Mais comme 
plus tard k léna, pendant que l'ennemi discute, noti-e armée 
marche el les Français n'attendent pas, pour attaquer, que leurs 
adversaires se soient rais d'accord. Aussitôt en présence, ils 
chargent avec la plus grande vigueur et les rangs des Anglais 
sont culbutés en un instant, Talbot, qui voulait se faire tuer, fst 
fait prisonnier; Falstoft s'enfuil. Il fut dégradé de l'ordre de la 
Jarretière qui lui fut rendu ensuite. 2,000 Anglais restèrent .sur 
le champ de bataille de Palay. 

Cette belle victoire consacre la réputation militaire de Jeanne, 
el c'est elle, sans doute, qui a porté tes chroniqueurs de son 
temps il en faire un général d'armée. Nous savons maintenant 
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que c'est une grosse erreur. Il est vrai de dire, loiilefois, 
jeune fille n'aime pas perdre de temps dans les opérations, ' 
ne tergiverse pas, elle va droit au but. Tel est le secret d^ 
force, ici comme à Orléans. Mais ces choses, elle les fà£| 
inconsciemment et sans se douler qu'en agissant ainsi cll^ 
conduisait strictement d'après les règles de la guerre. Ce t 
fait pencher la balance en notre faveur îi Palay, c'est l'oftenni 
l'offensive hardie; les Français y attaquent des adversail 
découragés, démoralisés, et ils les attaquent bien certaineia 
sans les compter, à lôte baissée, sans regarder derrière e 
est probable qu'il les chargent aussi sans art, sans essai 
manœuvrer, ce qui est une faute, mais >< Ei fond », o 
rachète cette faute. Du reste, Jeanne n'a-[-elie pas dit ij 

n Les hommes d'armes batailleront et Dieu donnera li 
loire. » Les Français n'ont sans doute pas eu d'autre I 
sur ce champ de bataille, l'offensive seule a suffi pour leur n 
tous leurs moyens. 

V Le caractère national du Français, a dît Laxare Carnot,^ 
d'attaquer toujours, il gagne de l'audace en allaut k l'e: 
en perd s'il attend ; un rôle passif ne lui convient pas. > 

Un peuple ne change point. De même qu'on retrouve chea 
Français d'aujourd'hui les qualités et les défauts de nos a 
les Gaulois, de même reconnait-on chez, ceux du XV* sîëclA 
qualités militaires d'entrain, d'initiative, d'impétuosité qni i 
encore aujourd'hui noire plus bel apanage. Cela est si v 
la chose passa en proverbe après Fornoue, quand on définité 
belle qualité « la furia francese n. 

Le grand avantage de la victoire de Palay fut d'ouvrir e 
les yeux aux courtisans du roi, bien moins clairvoyants à 
circonstance que le bon peuple de France qui crie : « A R^ 
il Reims! ■> L'armée part donc de Gien le i8 juin. Onj 
devant Auxerre sans essayer d'y entrer et l'armée arrive d 
Troyes. La ville était occupée par une forte garnison d'An 
et de Bourguignons. En faire le siège, opération toujours loi 
et souvent ardue, n'était vraiment pas admissible, l'armé! 
reste, manquait d'artillerie ; la laisser derrière soi ne valait g 
mieux. Que faire? Ce fut un moment critique pour l'a 
Va-Ion abandonner la marche sur Reiras? Les généraux,,) 
sageant la situation It au poiol de vue trop exclusif, trop ti 
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terre, pourrait-oii dire, ne sont pas loin de penser à la rctriiile. 
Un conseil de guerre est assembld sans que Jeanne y soit convo- 
quée, ce qui nous montre bien le peu de cas qu'on faisait Je ses 
lumiôres. La discussion y fui assez animée et la majorité allait 
probablement décider de rétrograder sur la Loire, lorsqu'un 
vieux conseiller armagnac, le président Mucoii, émit un avis qui 
était la sagesse oi^me, 

B Quand le roi a entrepris ce voyage, dit-il, il ne l'a pas l'ail 
pour la grande puissance des gens d'armes, ni pour le grand 
argent qui! eut, ni parce que le voyage lui semblait possible; il 
l'a entrepris parce que Jeanne lui disait d'aller en avant et de se 
faire couronner ft Reims, qu'il y trouverait peu de résistance, tel 
étant le bon plaisir de Dieu. » 

Le vieux président, pour faire prévaloir son avis, n'invoque ni 
fa force de l'armée, ni les ressources dont elle dispose, mais 
simplement la confiance qu'on devait avoir en Jeanne. Cela 
monlre bien que, pour les esprits seusés, l'armée ne valait 
quelque chose que par la jeune fille. Quoique victorieuses des 
Anglais à Orléans et fi Patay, nos troupes n'étaient pas encore 
près de se croire de force a lutter avec l'ennemi qui les avait si 
souvent battues jusque-lfi. Par elle-même l'armée était faible, 
avec Jeanne elle était capable de tout. Voilà bien la preuve de 
cette force morale bien supérieure h la force matérielle, dont la 
jeune Lorraine avait doté l'armée en venant se mettre îl sa léte. 

Le salut, en ce moment critique, était-il dans la retraite ou 
dans la marche en avant? Il était, sans nul doute, dans le marche 
en avant. Le vin était tiré, il fallait le boire. 

" Les calculs sont bons, a dit Napoléon, lorsqu'on a le choix 
des moyens, lorsqu'on ne l'a pas, il est des hardiesses qui 
enlèvent le succès. » 

Nous n'hésitons donc pas à dire que Troyes ne pouvant être 
dédaigné, pouvant encore moins Être assiégé d'après les régies 
de l'art, il fallait l'enlever de vive force, quelques perles qu'on 
dut y faire. C'est l'opinion de Jeanne et ici, comme toujours, cet 
avis est conforme aux principes. Sans perdre une minute dés 
que la décision en est prise, la jeune fdle prend son étendard ; 
toute l'aimée la suit. On jette dans les fossés ce qui se trouve îi 
portée el l'attaque va être donnée lorsque les habitants, craignant 
de voir leur ville enlevéo d'assaut, obligent les chefs & parle- 
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meiilcr. Les soldais anglais et bourguignons sont autorisé 
sortir avec araiRs et bagages. 

AprÈs ce bel exploit, l'armée reprend sa marche sur RdÉ 
où elle arrive le 15 juillet. Le roi y est sacré le lendetiiatn. 

Celte cérémonie, qui linl toujours une si grande place d 
l'ancienne monarchie, ramena îi Charles VU les derniers e' 
plus compromis des Français qui lui étaient encore oppoaé 
parlii- de ce moment il lut pour tous le vérilable roi de Fra 
Mais il ne suf^sail pas de l'être de uoni. il fallait l'être auss 
fait. C'est â cela que Jeanne pense aussitôt après la cérémon 
c'est la raison pour Ia(|uelle elle demande qu'on marche ia 
dialement sur Paris. Quelques écrivains ont cru que sa misti 
s'arrèlail h RcimB, C'est une erreur. Ses voix lui avaient dit ;- 

" Va au secours du roi de France et tu lui rendras % 
royaume, » 

Quoique roi légitime aujourd'hui, Charles ne le deven^ 
détinitivement qu'après avoir rëoccupé sa capitale et chassé ^ 
Anglais de France, La première chose à faire était donc de ti 
enlever Paris. La sagesse le commandait et pour que ce pFfl 
réussit, il ne t'ullait pas laisser â l'ennemi le lemps d'y a 
de nouvelles Iroiipes et de mettre les remparts de la grande t 
en état de défense. Cette marche immédiate sur Paris est le p 
cher désir de Jeanne, ainsi qu'il ressort d'une lettre adresiië 
lendemain du sacre îi la reine par un personnage de la c 

n Demain, écrit-il, le roi doit partir pour Paris. La Pu 
doute pas qu'elle ne fasse rentrer la ville dans l'obéissani 
roi. " 

Si Jeanne ne doute du succès dans aucune circonslancfi 
faut ajouter qu'elle ne le compromet jamais non plus. Las 
chance qu'on avait d'entrer dans Paris était d'y marcher a 
diilai. Mais l'aveuglement est tel à cette cour qu'on ne. se r 
pas compte de cette nécessité. Le roi reste trois jours à i 
le 22 juillet on lui apporte les clefs de Soissons ; le 23, il s 
et y demeure cinq ou six jours. Pendant ce tempB-lîi, 
s'ocrupe naturellement de renforcer les défenses de la c 

« A ta guerre, comme en politique, a dit Napoléon, le moflâ 
perdu ne revient pas. « 

On semble l'ignorer autour de Jeanne, le roi tout le prem 
Aussi n'est-ce pas sans raison qu'on a dit que .. jamais 
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râvail montré taal d'habileté dans l'arL de comprometlre sa 
■'.fiouronne ». 

En outre, il y avait à la cour une jalousie bien marquée contre 
la Pucelle. Maintenant ijtic l'essentiel était fait on commençait à 
lu trouver gênante. Ses ennemis l'aci^usaient d'en prendre trop 
il son aise et lui faisaient un crime de n'écouter point leurs avis. 
Pauvre Jeanne I cela a dfi le montrer le peu de cas qu'on ferait 
de toi plus tard si la fortune venait h l'abandonner I Néanmoins 
sur ses instances réiti^rées le roi se décide h marcher sur Paris. 

Le 8 septembre, Jeanne donne l'assaut h la porte Saint-Honoré- 
L'ailaque faite tardivement et avec trop peu de monde ne réussit 
pas, et le Conseil du roi dédde de rétrograder jnsqu'li la Loire. 
Jeanne avait pourtant montré dans cette journée un courage 
véritablement ex traordi nuire. Elle est la première au moment de 
l'assaut comme on l'a vue la première fi l'attaque des bastilles 
d'Orléans. La bravoure qu'elle a déployée dans toutes les circons- 
tances de sa vie militaire est sans égaie. A quoi doit-on attribuer 
cette précieuse qualité de la jeune tille, << sans laquelle, a dit 
Napoléon, les autres ne sont rien » ? 

Jeanne a reçu une mission, elle doit l'accomplir. Elle a la foi 
qui la soutient; en outre elle ne craint pas la mort et par-dessus 
tout elle aime la France. Or, pour la France, pour ce roi qui bien 
tût l'oubliera, l'abandonnera, que n'est-elle capable de faire? 
EHo leur donnerait sa vie et jusqu'à la dernière goutte de son sang. 
Voici ce que Michelet a écrit au sujet de celte attaque de Paris : 

« Les Français emportèrent néanmoins un boulevard. La 
Pucelle descendit dans le premier Fossé, elle franchit le dos 
d'une qui séparait ce fossé du second. Lîi elle s'aperçut que ce 
dernier, qui ceignait les murs, était rempli d'eau. Sans s'in- 
quiéter d'une grêle de traits, qui tombaient autour d'elle, elle 
cria qu'on apportai des fascines et cependant de sa îancc elle 
sondait la profondeur de l'eau. Elle était là presque seule, en 
butte à tous les traits; il en vint un qui lui traversa la cuisse. 
Elle essaya de résister k la douleur et resta, pour encourager les 
troupes ît donner l'assaut. Enfin, perdant beaucoup de sang, 
elle se relira à l'abri dans le premier fossé; jusqu'à 10 on 
11 heures du soir, on ne put la décider Ji revenir. " 

Cet échec n'élait pas fait pour déplaire k ses ennemis de la 
cour. Enlin, on allait respirer un peu, car on on avait assez, de 
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celle lutte mcessanle. D'ailleurs les chefs de bandes de ce lea( 
n'étaîenl pas sans se préoccuper de ce qu'ils feraient si la gudj 
allait se terminer à bref délai. La futto permanente, c'est c 
les faisait vivre ; les souffrances des paysans, la misère des bo) 
geois ne les inléressaient pas beaucoup. Ce qu'ils désirai 
c'Slait seulement un peu de répil, non la paix qui eut été )i 
eux le plus grand des malheurs, et ils ne pensaient pas autr 
dans cette circonstance, que le maréchal de Luxembourg, i 
son fils dira plus lard dans une de nos guerres de Flandre ; 

" Il me parait, mon père, que nous pourrions prendre ei 
une YÎUe n ; ce îi quoi le maréchal répondit : « Taîs-toi, j 
fouj veux-tu donc que nous allions chez, noua pour y planter-^ 
choux. » 

Jeanne suit à contre-cœur le roi sur la Loire où elle fait | 
dant l'hiver de 1429-1430 les sièges de Saint-Pierre-le Mousti^ 
de La Charité. Au printemps suivant elle se décide fi quitter la fi) 
pour aller guerroyer dans le Nord, où les Anglais, aid 
Bourguignons, ont décidé de reprendre CompiÈgne qu'elle 
avait rendu î") Charles VU au mois d'août précédent. En j: 
au près de Lagny, elle y défait un corps anglais, puis ellesf 
dans Compiègne. 

Dans une sortie où elle se laisse entraîner par son coiu 
Jeanne est prise par les Bourguignons. La noble jeune fille &< 
clé trahie et vendue. On sait le reste. 

Cependant Compi&gne resta à la France, et après cinq □ 
sif'ge les Bourguignons, attaqués dans leur pins forte ] 
autour de la ville par les Compiégnois des deux sexes, f 
obligés de lever le siège, 

A cet assaut <• étoient hommes et femmes qui, sans eux é 
gner, écrit un chroniqueur du temps, Monstrelet, grande^ 
et vilainement en tous périls, s'aventuroient à grever \ 
adversaires, lesquels comme dessus, se défendoienl très v 
ment et par longue espace. Mais finalement les dits Fi 
firent si bon devoir que la grande bastille fut prise pa 
d'armes, malgré les défendeurs, et sans remède furent i 
mort dedans icelle huit vingts hommes de guerre ». 

Henri Martin a eu un mot sublime pour caractériser la j 
conduite des femmes de Compiègne : 

•< L'âme de Jeanne d'Arc était avec elles, » 



LÈS soccfis Mii:n'AinEs de ièaSmë d'abc. 

La nouvelle de la prise de Jeanne causa dans le pays nn véri- 
table émoi. Les paysans qni avaient espéré d'elle et d'elle seiilis 
1b fin de leurs souflrances furenl atterrés. Les grands, par con- 
tre, ne s'en émupenl nullement et Jeanne, délaissée par eux et 
par son roi, n'avait pins qu'ft mourir. Mais la France qn'elle 
aimait tant, pour laquelle elle avait tout fait, ne l'oublia pas et 
son souvenir resta cher au cœur du peuple. 

Celte élude serait terminée s'il ne s'agissait qne de Jeanne ; 
toutefois, comme nous l'avons promis précédemment, nous devons 
achever d'expliquer notre pensée, toule noire pensée, au sujet 
des SUCCÈS de la jeune Lorraine. Nous avons dît qu'ils ne 
devaient âlre attribués ni à ses connaissances militaires, ni à. 
Bon seul bon sens. Si le lecteur nous a suivi attentivement dans 
oetlfi discussion il s'est rendu compte cerlainement, par les 
f&utfg de principe commises par Jeanne, qu'elle n'avait aucune 
des connaissances en art mililairc dont on a voulu la gratifier. 

Cependant nous voulons bien reconnaître que, dans beaucoup 
de circonstances, elle a agi comme un véritable général. Mais, 
quand il en a élé ainsi, ses dispositions ont été prises " inrons- 
ciemmenl " et sans qu'elle se rendit compte du sentiment qui la 
■portait S agir de la sorte. 

En résumé les succès de la Pucelle peuvent être attribués ans 
causes ci-après : 

- Jeanne, en s'imposant k l'armée lui a donné l'unité (TiKtion 
qui lui manquait prccédemmenl. En outre, elle lui a rendu lu 
^ discipline, celle force qu'elle avait perdue depuis si longtemps. 
La Pucelle est venue aussi avec un but, « aller à Orléans, à 
Reims et finalement chasser les Anglais de France». Oh! de 
ceci elle n'a jamais douté : 

De l'nmour ou de la haine que Dieu a pour les Anglais et ce 
qu'il fait de leurs âmes, je n'en sais rien, a-t-elle dit îi ses juges, 
lors de son proc&s ; mais je sais bien qu'ils seront mis hors de 
France, sauf ceux qui y périront, u 

Sa foi dans le succès est telle que rien ne la rebute. Elle a 
donc celle précieuse qualité du véritable général, la persévé- 
rance. Elle est tellement certaine en efiet, de la réussite de sa 
mission qu'elle va au danger comme le plus brave soldai de l'ar- 
mée. Jeanne ne craint pas ta morl; du reste celle-ci ne peut 
venir la chercher que lorsqu'elle aura rempli sa tache. 
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Dans toutes ses opérations de guerre la jeune fille va droit au 
but qu'elle s'est fixé, sans hésitation, sans détours; elle ne sait 
pas ce que c'est que les tâtonnements, « qui perdent tout à la 
guerre», a dit Napoléon. Elle a encore cette précieuse qualité 
de ne jamais se fatiguer, de se contenter de peu, La frugale 
jeune fille, après une dure journée de lutte, peut satisfaire sa 
faim avec un peu de pain et de vin mêlé d'eau. Jeanne connaît 
au surplus le prix du temps et olle pratique constamment cette 
maxime que « rien n'est fait tant qu'il reste quelque chose h 
faire. » Enfin elle aime la France, sentiment assez nouveau 
alors, même chez ceux qui avaient la direction des affaires. 

Mais ne disons pas que ces qualités, que peut réclamer un 
grand général, proviennent de ses connaissances en tactique et 
en stratégie. Non. Jeanne qui ne savait ni lire ni écrire, qui 
n'avait jamais rien appris de la guerre n'était pas un général. 

C'est pourquoi il est permis d'affirmer que si précieuses que 
fussent ies qualités énumérées plus haut, elles n'auraient pas 
suffi à ramener la victoire sous les drapeaux de la France, si 
Jeanne n'avait apporté avec elle, en se meltant h la tête des 
troupes Vidée d offensive qui devait réveiller de leur torpeur ces 
vieux soldats blanchis sous le harnais et la -confiance en eux- 
mêmes et dans leur nouveau chef qui leur ont fait faire des pro- 
diges. 

Du jour où Jeanne fut autorisée à marcher avec l'armée, celle- 
ci reprit confiance. Et comment nos soldats depuis si longtemps 
malheureux, n'auraient-ils pas eu confiance en cette jeune fille 
si bien équilibrée et si courageuse, qui se disait inspirée du Ciell 
Aussi, en se mettant à la tête des troupes, la Pucelle les enthou- 
siasma à tel point que pas un soldat ne douta plus alors de la 
victoire. L'armée, en la recevant, n'avait pas acquis un atome de 
force matérielle de plus, mais elle reçut la force morale « celle 
qui fait gagner les batailles ». (Général Langlois.) 

Voila la cause des succès militaires de Jeanne d'Arc ; il est 
impossible d'admettre qu'on ait pu la trouver ailleurs. 

Commandant V. 
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Campagnes de Bohême (174i-1742). — La guerre sur le Mein et le Rhin 
(1743). — Les Autrichiens en Alsace (1744). — La retraite des Autrichiens 
. sur la Bohême et le siège de Fribourg en Brisgau (1744). 



II. LA REPRISE DE LA BOHÊME PAR LES AUTRICHIENS 

(campagne de 1742.) 

(Suite.) 



IV. 

OPÉRATIONS CONTRE L* ARMÉE DU MARÉCHAL DE MAILLEBOIS- 



I. — Mesures prises par les deux adversaires. — 
La levée du siège de Prague. 

On avait fini par se convaincre, à Versailles, de l'inipossibilité 
d'arriver à un arrangement amiable avec Marie-Thérèse, et 
comme conséquence on avait presque en môme temps dû renoncer 
au projet primitif qui consistait à jeter en Bohême les forces dont 
on disposait en Bavière. Enfin, devant l'opposition de Broglie, 
il avait fallu abandonner l'idée de Belle-Isle, qui, dès les 

* Voir les livraisons de 1897, 1899, 1900, 1902, 1903, 1904 et 1905. 
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Pilsen la plus grande partie des subsistances qu'on 3y8ÎI>| 
arriver sons Prague. 

Dans la nutE du 9 an 10, on corameni;» à enlever le niiiténfj 
sîèfçe, à combler les tranchées. Après avoir entretenu pendai 
journée du 10 un feu encore assez vif, on retira les mortier» g 
dani la nuit du 10 an 11 ; le lendemain on procéda au d 
ment partiel des balleries; le 12, on tira contre la place 
cit^rs coups de canon et le 1.3 au malin, on fit filer en arrîèPî 
rares canons encore en iialterie pendant qu'un régiment d'in 
lerîe se dirigeait partie sur Pisek, partie sur Tabor pour cot 
la marche sur Vienne du parc de sifege de l'armée. 

Le 1â au soir, toutes les tranchées étaient comblées, i 
canons et les trains s'ébranlaient dans la direction de Beram 

Le 14 au matin, l'armée du grand-duc' levait le campe 

, portait vers la frontière ouest de la Bohème tandis qne le c 

de réserve de Batthyanyi, qui ne devait rejoindre l'armée j 

plus lard, allait se poster à Kiinigsaal pour couvrir la n 

parc de siège .sur Budweis. 

Le fetd-marifehal lieutenant Festelics restait seul à partir et 
moment devant Prague avec trois régiraouls de hussards,', 
troupes des confins militaii^es et quelques unités de l'insuri 
lion hongroise. 



2. Marche de Khevenhiiller vers la Bohème. 
des deux armées autricliieimes. 



- La jonctt 



Les têtes de colonnes des deus armées françaises étaieuta 
arri'ivêes sur la haute Naab, à trois jours de marche de \fra 
tiiTe de la Bohême au momen! où le grand-duc partait dê£ 
gue. Les Français avaient donc sur lui uue avanie de Irois^ 
chcs, puisqu'il lui fallait au moins six joni'S pour al 
défilés. 

Quant fi l'armée de Khevenhiiller, elle était encore à cette 8 
date îi Ober-Alteich, sur Se Danube, oïi son chef venait prw 
ment de recevoir l'ordre de rejoindre le grand-duc en BûW 
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IlconvionL donc de constater que ce fut uniquement nu coup 
d'œil et îi la prévoyance du feld-maréchal que l'Autriche dut 
son salut, et grâce h la jonction presque inespérée de deux 
armées séparées par une vaste étendue de terrain, que Marie- 
Thérèse parvint à rétablir ses affaires. 

Bien avant les conseillers du grand-duc, Khevenhûller avait en 
effet reconnu la nécessité de celle jonction rendue indispensable 
par ia marche de MaiUebois et, dès (e 5 septembre, dès que 
Maurice de Saxe eût retiré ses troupes de Deggendorf, il avait 
sans plus tarder eu le soin de s'ouvrir et de s'ussurerla roule 
directe menant de la vallée du Danube en Bohème. 

Aussitôt que le iieulenanl-colonel von Trenk se fnt, le 8 sep- 
tembre, emparé de Cham, le feld-maréchal, sans attendre les 
ordres de Vienne, avait, le 11, prescrit au général Feldwacht- 
meister Uelt'reich d'occuper avec 5,000 Croates le défilé de Kos- 
shaupt et poussé sur Waldmilnchen le général comte Herberstein, 
chargé de couvrir avec 2,000 hommes des confins militaires sa 
future ligne de marche vers la haute Naab. 

Le 14,Hell'reich après avoir atteint Waldmiinchen détachait un 
parti de 800 hommes sur Rcelz. Herberstein était k Cham. Quant 
a Nadasdy que le grand-duc avait chargéde l'éclairer du côlÈ de 
Nuremberj^, i! s'était replié sur Ober-Viechtach après avoir 
laissé k Rosshaupt le général Schroerzing avec quelques cen- 
taines de chevaux. 

Les principales routes d'invasion menant du Kaut-Palalinal en 
Bohème étaient par suite, dès la mi-septembre, gardéfs par des 
troupes légères qui masquaient la marche de l'armée <Ju grand- 
duc de Prague vers la frontière. Quelques jours plu« tard Hel- 
freich arrivait avec ses Croates fa Rosshaupt. 

Le 19, après deux jours d'une marche des plus péniblcf<, Kh»- 
venhiiller qui n'avait laissé en Bavière que le petit corp.s du l'isld- 
maréchal lieutenant Bârnklau arrivait avec son gros'd'Ober- 
Alteich k Cham et envoyai! Lucchesi au grand-duc à Pilsen. 

L'avant-garde française sous Balinuourt, venant de Waidhaus, 



■ Composiiion da gros de t'armée de KbevcaliuUer ; H légimonti d'iufan- 

ie, 2 Ijatailloas et ) coinpngniea de greuadierd. I ijatailloii ilu l'â^iiiient 

Wurmbruml, 4 nàginenli de cnirastiers el i de dragms, plus lei liui"iif<Iii de 
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lîlait enire temps arrivée, le 18, fi Haid, où Maillehois voij] 
concentrer son armée, le 25 el le 26. Trouvant le défilé do B 
shaupt occupé par llelfreich, qni y était déjîi depuis le 16, Ba^ 
court n'osa l'y attaquer, et Maîllebois, qui reconnut en pers 
la position, le 19, modifia aussitôt ses dispositions et résolut^ 
pénétrer en Bohême non plus par Waidhaus, mais par Mâh^QS 
Plan, point vers lequel, tout en restant lui-même avec une ï" 
sion devant Rosshaupl, il dirigea Maurice de Saxe et Balincou] 
Malgi'é toute l'activité déployée k cet eKet, on ne put esécud 
ce mouvement assez rapidemenl, el le gpand-dtic par\iiit j 
suite, non seulement à opérer sa jonction avec KhevenhûES 
mais il interdire îi Maillebois la route de Plan. 

Passant par Horelitz, Beraun, Cerbowilz et Rokitzan, le grau 
duc arrivé à Pilsen, le 19 septembre, y avait appris par 1( 
pal comte Lucchesi les mouvements exécutés par Khevenhâllâ 
reçu des renseignements de nature à lui faire penser que*» 
adversaire se disposait à percer'par Waidhaus. Rassuré sui^ 
tjui pourrait se passer du côté de Rossbaupt qu'il savait fortev 
occupé par Helfreii'h, i! chargea Lucchesi de faire connaît^ 
Khevenbiiller sa résolution d'opérer la jonction de leurs d 
armées, le 26, fi Haid, d'oii l'on pouvait mieux que pai 
ailleurs surveiller les deux routes d'invasion par Waidhaits 
Eger-Plan, 

Le 22 septembre, après une halte de vingt-quatre hem 
Pilsen, le grand-duc atteignait avec son armée Haid, d'où, S 
réception de nouvelles lui signalant le mouvement des Fra 
sur Plan.el sans attendre l'arrivée de KhevenhûUer.il se port^ 
lendemain, sur quatre colonnes sur Glasau, chassant devantl 
les avnnl-poslcs français qui se replièrent pi'esque sans coi 
sur la tête de l'armée française en position à Promenhof. ï 
vice de Saxe, qui avait surpris un poste autrichien h Plan, i 
qu'il ne pourrait être soutenu que le 24 piir les II» et 4" diviflj 
(Lulleau_et Montai), n'avait pu profiler de ce petit avantage 
avait avec raison établi son monde sur une bonne posiliou e 
Mahring et Plan, îi Promenhof, oii Maillebois, qui le rejoigi^bl 
24, avec les grenadiers et la cavalerie de la 2° division, lui dfH 



1 Mtiilleboi* .'. Broteuil. Waidtiuiii, 31 Si;plBnilire 1713 (Manater^ 
4s Vau'.l}. 
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l'ordre de se retrancher el de tenir bon, pendant qu'avec les 2^, 
3e el V divisions qu'il voulait réunir h Mahring, il essayait de 
d^bouclicp par Kuttenplan dans la direction de Tepl et de Tlieii- 
sing. 

Entre temps Khevenhiiller, qui avait pressé sa marche, avait 
atteint dfes le 24 Haid, qu'obligé d'attendre la queue de sa 
colonne il ne put quitter que le 26 pour opérer, le lendemain 27, 
sa jonction & Glasnu avec l'armée de Bohême, Le grand-duc y 
disposait désormais de 61 bataillons d'infanterie, 58 compagnies 
de grenadiers, 27 régiments de cuirassiers et de dragons, 5 de 
hussards et de 1 0,000 Croates. Il pouvait opposer 84,000 liommRS 
aux 62,000 hommes dont se composaient les 71 bataillons et les 
li!3 escadrons de cuirassiers el de dragons qui constituaient 
l'armée de Haillebois. 

3. La position des Français à Promenhof et les opérations 
dans la vallée de ITger. 

Le jour même de l'arrivée de Kbevenhûiler au quartier général 
du grand-duc h Naketcndôrflaa, les généraux autrichiens réunis 
en conseil ne purent s'empêcher, en présence des nouvelles alar- 
mantes envoyées parFesletics, forcé par la désertion en masse de 
ses irréguliers de renoncer au blocus de Prague et de se replier 
surBeraun, de considérer comme grave, comme critique même, 
la position de leur armée. On était tellement inquiet que dans 
l'espoir d'arriver encore h une entente basée sur l'évacuation de 
la Bohême par les Français, le grand-duc envoya à Maurice de 
Saxe une lettre intel^eptée, adressée par Be!le-Isle & Valory et 
dans laquelle le maréchal laissait entrevoir la possibilité d'un 
arrangement amiable'. Connaissant toutefois les résolutions bien 
arrêtées de la reine, le grand-duc lui manda, le même jour, qu'il 
était toujours décidé D attaquer sous peu Maillebois'. 

Les reconnaissances exécutées par les Autrichiens en faisant 
redouter à Maillebois une attaque prochaine ot sérieuse des posi- 



■ Kriegi-Arehiv (Felil-Acten Uûbmca, 17i3, IX. 31, 33, 3i), 
• Kriegs-Archiv (Fuld-Atlan BOhmen, I7i2. IX, 3ES, Ï7 septembre). Klie 
Tenliûller ttrivit le mfme jour k la l'eine {Jbid , IX, 4!), pour lui dire qn 
«'éEnil désormais par le canou [[u'on arriverait à s'entendre. 
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lions de Maurice de Saxe l'amenfrenl îi renoncer h. ses projg 
sur TepI, k rassembler ses forces disponibles, le 27 septembre 
Promenhofel à couvrir sa communication avec Eger, Ln siW 
lion de Maillebois ûlait d'autant pins grave qn'ii se croyait Iv^ 
l'aible pour attaquer le grand-duc, que les vivres devenai 
rares et que les magasins d'Amberg étaient vides. 

Il songea alors îi exécuter un mouvement par sa gauche^ 
entreprendre, le ^H, une reconnaissance qui se heurla du < 
de Gross-Sichdichfflhr contre les Croates du colonel Menzel. 

Ce petit combat qui coûta environ 3G0 hommes k Maillelk 
sutfit pour le décider à renoncer dâfinitivemenfau roouTcmeatj 
Tcp! El à rester plusieurs jours immobile et inerte sur sa p 
lion. 

Heureusement pour te maréchal, le grand-duc ne proGtsjâ 
de l'embarras et de l'indécision de son adversaire. Il se conteq 
lui aussi de reconnaître la position et, la trouvant trop fort 
renon<;a aussitôt à l'attaque qu'il avait projetée. Le 2 octoj 
peut-être dans l'espoir d'attirer Maillebois îi sa suite mà^ 
donner la bataille dans de meilleures conditions, il replÛ_ 
droite sur Kuttenplan et mit son quartier général à Plaitja 
3 oclobi-e, apr&s une escarmouche iusignifiante du c6té.4 
Khoan, tout rentra dans un calme profond, et les deux an 
de nouveau immobiles, se remirent à s'observer. 

Pressé cependant par Breteuil, Maillebois dut, en fin de o 
se rabattre sur l'idée qu'il avait rejetée dans le principe S 
décider, en raison du manque de vivres, k envahir la I 
par Ëger,.à pousser dans la vallée de t'Eger jusqu'à Saaze 
opérer sa jonction avec Broglie, qui avait pfofité de la levé 
blocus de Prague pour occuper Melnîck et Leilmerilz. 

Informé, le 3 octobre, des projets de son adversaire, i 
duc prit dès ce moment toutes ses mesures pour interdire ht 
lebois la route de Prague et poussa, à cet effet, le 4 octobt^ 
t'eld-maréchal lieutenant comte Saint-Ignon avec quatre i 
menls de cavalerie sur Laun. Son armée eut ordre de se |i 
prête il marc lier. 

Le 6 octobre, Maillebois dirigeait Maurice de Saxe surE 
mais au lieu de lui faire prendre le chemin le plus coartf! 
dirigea par MiLhring sur Albenreuth el Nebaniti, où le c 
de Saxe eut ordre de s'arri^ler pendant que le gros, qui a 
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commencé son moiivemenl vingt-quatre heures |Jus lard, 
pail, le 8, à Egep, snr la rive droite de la rivière. 

Malgré ia pr\l-re de Broglie qui l'invitait à se porter d'Eger sntM 
Leitmerilz occupé par ses troupes, après avoir réglé avaJ 
d'EsIrées les questions relatives aux sulisistances de son arméOifl 
Màillebois, persistant h prendre par Saaz, poussa, le 9 oclobreàj 
Maurice de Saxe avec une forte avant-garde jusqu'à Maria Kuirt 
el lY'unit son gros entre Nebanitz et Kalzengriin. Le 10, Maurice 
de Saxe était ft Falfcenau, le gros à Maria Kulm, Le 11, l'avant^ 
garde poussait jusqu'à Elbogen, le 12 h Fiscliern, et le 13 itfl 
Schiackenwerlh. Le gros conliQuaiL h suivre Maurice de SaxêJ 
à une journée de marche. 

Avant même de quitter Eger, Màillebois avait reçu de Brogli^l 
une deuxième lettre par laquelle le maréchal l'informait que, 
devant laisser k Prague 10,000 hommes au moins, force lui 
serait de se porter avec 10,000 fantassins qu'il emmènerait, 
non pas sur Saaz !i cause des dangers que lui ferait courirj 
un pareil mouvement, mais sur Leitmeritz. Il priait ei 
quence Màillebois de gagner une marche sur l'ennemi, ( 
avant lui sur la rive gauche de l'Eger h Leitmeritz déjà occupa 
par les 3,000 hommes du comte de Dunois. Màillebois n'en petN 
sista pas moins dans son projet originaire el manda à BrogliôJ 
en l'invitant à se porter îi sa rencontre, qu'il comptait êln 
rendu S Kaadcn !e 18 ou le 19 octobre I 

Manquant lui aussi de vivres, le gratid-duc ne leva que le 8 
son camp de Plan, marcha sur Kônigswarl, ofi il dut fair^ 
séjour te lendemain pour attendre ses convois. En quittant Plai 
il avait dirigé sur la Bavière, en renfort de Bârnklau, le généra 
Serbeltoni avec un régiment d'infonterie, un de dragons, ciaâ 
compagnies de cuirassiers et quelques hussards. 

Le 9, h la nouvelle de la présence de l'avant-garde rrani;ais6« 
Falkenau, le grand-duc envoya, avec l'ordre de eo 
gauche et de garder le passage de l'Eger, le général Slraasoldo 
k Elbogen. Attaqué par Maurice de Saxe et sommé par lui de se 
rendre, Strassotdo dut, après y avoir été autorisé par le grand-— 
duc, accepter la capitulation honorable qu'on lui o^rail. Le g 
de l'armée arrivé ît TepI y fit un séjour de 24 heures jusqu'à ï'ad 
j-ivée des convois dont le mouvement avait été retardé par l'étlT 
çouvantablc des chemins. Le 12, l'armée autrichienne reprit si 
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iiKirche sur omq colonnes séparées les unes des autres par àm 
espaces asse?, eonsidértibles el alleignit te soir la ligne Pesch] 
witK-Lechowilz, Pùrles et Laschin. Informé îi Piirles, où il aW 
mis son quartier général, des niouvemenls que Maurice de Sa3 
paraissait vouloir faire sur Klôslerle, le grand-duc prescrivî 
Baranyay d'interdire ans Français le passage du défilé ea)i 
Klôsterle et Kaaden, se porta, le 13, sur Waltsch, d'où afin s 
s'assurer la possession du passage de l'Eger fi Kaaden, il ordoni 
aux hussards des généraux Ghilaoyi, Nadasdy et Splenyi l 
s'établir au plus vite sur ce point et au feld -maréchal lieuteiW 
Saint-Ignon de pousser sur Saaz avec ses quatre régimentaij 
cavalerie. 

Maillebois jusqu'îi son arrivée, le i'à, h Fischern, avait c 
linué h croire et à espérer que Broglie Burail poussé sur Sa&^j 
lui aurait facilité le passage de la riviire. Le 14, lemangaw 
nouvelles de Prague joint îi la pénurie des vivres et plus e 
les mouvements de l'armée du grand-duc dissipèrent les ( 
nières espérances qui restaient encore au maréchal. 

Afin de couvrir sa responsabililé et de ne pas porter kl 
seul le poids des résolutions qu'il importait de prendre, MitiH 
bois exposa ti ses lienteaanls réunis sur son ordre en conseilfl 
guerre la situation de son armée à laquelle les approvîsionffl 
menls qui lui restaient n'assuraient que huit jours de pain, ju; 
le temps qu'il lui faudrait pour atteindre Kaaden. Bien qu'il ^ 
eût guère que 50 kilomètres h parcourir de Fischern à KsM 
Maillebois et ses lieutenants, qui semblent n'avoir cherché f 
prétexte pour justifier une retraite qu'ils considéraient d'or^ 
dtïjh comme nécessaire, décidèrent de continuer la marche^ 
qu'à Kaaden, mais en subordonnant toutefois l'exécution àern 
mouvement îi la prise préalable du pont de Saaz par Mauricf 
Saxe. 

Le jour même où se lint et conseil de guerre, Maurice 
Saxe avait poussé sur Kaaden un petit parti de 300 hommes i 
s'y heurta contre les troupes légères du grand-duc et ne j 
parvenir 'a se maintenir contre elles. 

Bien que Maurice de Saxe se fût encore porté avec une paS 
de son avant-garde, le 14, vers Klôsterle et le IS sur Kaarfâ 
i-olte insignifiante escaruioiiche suffit !i décider MaîlleboiïJ 
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renoncer à la marche sur Prague et à informer Breleuil du 
mouvement de retraite qu'il allait commencer *. 

Major Z. 

{A continuer,) 



* MaiUebois à BreteuU. Scblackenwertli, 15 octobre 1742 (Manmcrit de 
de Vault). 

Cf. Histoire de mon Temps, cbap. YII. . « Les Français se laissèrent si bien 
amnser qne les Autricbiens gagnèrent une marche sur eux et réduisirent M. de 
MaiUebois à choisir entre le combat ou la retraite. Il fut blâmé généralement 
de n'être pas venu aux mains avec le prince Charles [sic). Cependant il était 
innocent. Nous savons avec certitude que la cour lai avait donné ordre de ne 
rien risquer. M. de MaiUebois obéit donc, et comme il lui était impossible de 
s'approcher de Prague sans engager une affaire générale, retourna sur ses pas 
et se rapprocha d*Eger. Cette diversion, quoique incomplète, produisit des 
effets avantageux aux troupes renfermées dans Prague », et Frédéric ajoute : 
« Si l'on avait donné carte blanche an maréchal, le destin de la Bohême aurait 
pu changer ; mais de Versailles, le cardinal le menait à la lisière... » 
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Publié sons la direction de la Section historique de l'Etat-K 
de l'Armée — Rapports historiques des régiments de l'ar 
d'Italie pendant la campagne de 1796-1797. publii^s par le capiU 
Fabb?. — -1 vol. gr. in-S de 5SI4 [wges. — Taris, R. Chapelot bI V 

Le géni^ral DouRparle prescrit le 8 décembre 179C que les demi J 
gades de son armée élabliraieat l'historique des affaires aiiiqHs| 
cli:icune d'elles s'Était trouTée depuis le commencement de la campaf~~ 

Les bisloriques ré. liges sont Irts complels et détaillés ; ils oni 
plus l'avantage d'avoir ëlé faits le lendemain des événements ct^ 
relaler par suite des incidents qui seraient ignorés; ils citent les m,' 
laires qui se sont distingués et dont H. le capitaine Fabry a pris le l^ 
de vérifier les noms sur les registres matricules. 

Ce recueil de rapports est donc un document de tout premier a. 
Il intéresse l'histoire de la campagne d'ilalie en général, et il est.l 
précieux pour celle particuHtre des corps de l'armée. 

41 régiments d'infanterie, 10 de dragons, S de cavalerie, 9 de d 
seurs a cheval, 2 de hussards, l'artillerie enfin, ont fourni les rap^ 
demandés. 6i régiments sont ainsi représentés dans le recueil p 
par M. le capitaine Fabry. Ce nombre suffit à lui seul à en montre; 
valearet l'importance. — L. B. 



Les Troupes coloniales et la Défense des colonies, par le géq 

DucHEMiN. — 1 ïol. in-8. — Paris, R. Cbapelot et C'. 

Dans la seconde moitié du dernier siècle, nous avons reconstitua^ 
superbe empire colonial, qu'il serait sans doute sage denepIaajB 
agrandir avant de l'avoir complètement organisé, consolide; 
qu'une expérience d'une certaine durée ait pu nous faire bieu cr~ 
les avantages positifs que la métropole peut en tirer en d " 
des sacrilicea considérables d'hommes et d'argent on'illu 

Nos colonies actuelles forment donc une partie essentielle d. . 
territoire national, et le devoir le plus impérieux imposé t nolrâ-iii 
rainotê est d'y maintenir l'ordre à l'intérieur et la sécurité coatn 
ennemis éventuels à l'exlérieur. Il faut, pour arriver à ce doublUr 
entretenir dans ces possessions des forces militaires, une armét ôi''" 

Quelle a été celle armée dans le passé ? Sur quels prîneipea 
mentaux y a-t-il lieu de baser son organisation normale? QiK_, 
elle? Que doit-elle élre dans l'avenir? Telle est l'étude qu'a eatr^ 
M. le général Ducliemin. Les lecteurs du Journal des Scieneei miti^ 
[[tii ont eu k primeur de quelques chapitres extraits de cet Oui4j 
liront avec intérêt ces pages si doeumentces où la compélencr ------ 

du Icnr auteur vient de s affirmer une fois encore. — B. M. 



LES uvRKs Mn.TT*rRK?. -'.m 

Histoire du 17" régiment de cavalerie polonaise (lanciers dn 

comte Michel Tyazkiewicz), 1812-181S, parle Al. le comte ioseph 
TvszKiEWic/. — 1 vol, in i de 100 [la^es avec cartes portraits et 
reproduclions d'uniformes. — Paris, Eiiiile Paul. 

11 serait à désirer que tous les corps de troupes étrangères qui ont 
eûmbaltu dans les rangs de la Grande Armée eussent des historiques 
aussi bien compris ot bien rendus. 

fiien ne manque : détails d'organisalion, récit des campages, clats de 
services, notes relatives à l'habillemeQl et a l'équipement; le tout appuyé 
de documents, tous utiles i l'exposé et à la jusliilcalion. 

Pour ce résultai, H. le comle TyszkiewicK a fouillé les arcliives de 
France et de Pologne', il a comuulsé les journaux de l'époque, les ouvra- 
ges milîlaires, les Mémoires et les correspondances du temps. 

Des portraits, de superbes aquarelles représenlatil des oftîciers el 
lanciers en diverses tenues, — peinles d'aprûs des uniiormes aulhenti- 
quGs. par M. Gembarzewski, — des dessins d'objets d'iiabillemenl et 
d'équipement complètent entin cet historique, sobre, mais complet et 
dont l'auteur peut fiire justement lier. — L. H. 



Les RéquisitionB militaires dn temps de guerre. — Etude de droit 
inleruatioiinl public, par Cb. Pont, capitaine d'tnfunlerie brevelé, 
docteur en droit. — 1 \ol. graod in 8. — Paris, Berger-LevrauU et C'. 

Conçue dans un esprit francbemeot moderne, celte élude juridique 
s'appuie uniquement sur ce principe : La guerre doit être réduite au 
moindre mal. 

C'e^t un cbapilre nouveau ajouté an code du droit international, et 
qui intéresse non seulement les cliefs militaires, mais aussi les citoyens 
de tous pays qui peuvent être astreints en temps do guerre à fournir dos 
prestations aux armées. 

L'auteur a soumis k son examen tout ce que, en matière de réquisi- 
tion en lemps de guerre, le droit des gens peut |}ormeltre et tout ce 
qu'il doit répudier. Il combat te préjugé encore trop répandu qui iwrte 
à permettre loules les violences, à les justifier toutes en bloc parla fin 
de ta guerre. En outre, il exprime, rclalivemeut aux règlements de 
compte consécutifs & la guerre, des vues IrËs élevées qui, pour chiméri- 
ques qu'elles puissent paraître en partie encore aujourd'hui, ne s'en 
réaliseront pas moins dans un avenir prochain, car elles ne s'inspirent, - 
en somme, que des généreuses aspirations qui guident les peuples mo- 
dernes dans leur marche vers le progrès. 

Partout, l'auteur a su mettre en vive lumière le principe qui domine 
la queslioQ, et c'est en le gardant toujours bien en vue, que, dans 
chacfue chh particulier, il arrive â donner la solution correcte. C'est 
ainsi que le sujet de son livre trouve son développement logique dans 
les subdivisions suivantes : Historique du droit de réquisîtiou. — Son 
fondement, ses limites, — L'exécution des réquisitions et leur iudcinnï- 
sation. — Hi'quisitions d'argent et mise à contribution des chemins de 
fer, télégraphes, téléphones el postes. — Bapports de t'envahissi'ur avec 
les fonctionnaires et emplovés. — Droits do l'envahisseur sur les biens 
deTElal, elc. — P. 




■4/6 JltUliNAL DES SCIKNCES MILITAIRES. 

Les EvénementB de China en 19Q0 et l'action de la Marine i 
lienne, par le lieutenant de vaisseau AUniu Valli. — 1 beau 1 
iti-1 de XV1-T31 pages, avec 3G croquis. — Milan, Ulric Uœpli. 

DepuLs l'époque relallvemcnt récente (1900) où a eu lieu l'expéditt^ 
(le Chine, toutes les nations qui y ont participé ont publié le récit c" 
laits accomplis pnr leur marine el leurs soldats. 

L'Ilalie, qui n'avait que peu d'inléréls en Chine, n'envoya qa'tt 
contingent restreint, au sujet duquel il n'a paru qoc des articles îi " 
plets. D'un autre clli!, les relations publiées n'avaient gaëre trait qn'ij 
événements concornantla puissance en cause, de sorte qu'il n'exis^ 
pas un ouvrage d'ensemble complet el impartial sur ce sujet. 

On doit donc savoir gré k l'auleur d'avoir comblé cette lacune. I 
livre contient la narration fidèle des événements, examinés au point 
vue critique. Ecrit pour le grand public, sans avoir la prétention d' 
un véritable traité d'histoire ou de politique, il pourra de loule ti 
être uiile à ceux qui voudront se rendre compte àes événen 
d'Exlrfime-Orient, el cela non seulement au point de vue du ] ' 
mais surtout à celui de l'avenir. 

La relation des faits a été puisée aux meilleures sources; elle ^g 
accompagnée de critiques et de considérations judicieuses; 
vrnge est parfaitement édité : ce sont là, à notre avis, des titres si^ 
sants pour en recommander la lecture. — J.-B. 



Etude sur la Stratâgie navale, par le tieulenant de 
Davkluï. — 1 vol, in-8 de 440 pages. — Paris, Barger- 
et G". 

Dans ce volume, M. René Daveluy continue la série de ses IraVi 
sur la guerre maritime. 

L'auteur ne soulienl pas telle ou telle thèse ; il passe en revue U 
qui s'y rattache aux questions stratégiques et il en dégage les lois a 
régissant la guerre. 

L'ouvrnge est divisé en six parties. Les deux premidros conlira 
les principes et les éléments de stratégie navale. La troisifime II 
diSereotes opérations que comporte la guerre sur mer, La quali 
rapporte aux auxiliaires de la stratégie. EnRa les deux dcrniûrei p 
sont consacrées à discuter les ezeiiijjles et à définir les types S 

A une époque où les questions nianlimes precneot de jour e) 
plus d'importance, ce livre sera lu avec un vif intérêt, non seules 

Par les prores<:ionnels. mais par tous ceux qui voient dans If 
instrument de la grandeur el de la prospérilé nationale. — P. 
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